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AVERTISSEMENT. 

E  Traité  ,  qu'on  demande  de- 
puis fi  long-temps  ,  peut  paiTer 
pour  la  fuite  naturelle  de  celui 
cie  C  Aurnone  o-  du  bon  ufa/^e  dCs 
Biens  Tc?nporeL  ,  qui  a  été  imprimé  le  der- 
nier entre  les  Traitez  de  Ivjoraledu  mê- 
fne  Auteur.  Car  il  s'aeit  icv  de  i  emploi  de 
CCS  mêmes  biens  loit  en  négoce  ou  en 
Ufure.  Hé  quel  meilleur  négoce  que  ce- 
lui de  l'aumône,  qui  nous  fait  acheter  aux 
dépens  d'un  peu  de  temporel  ,  les  biens 
ineftimables  de  l'Eternité  \  C'eft  en  mê^ 
hie  temps  la  meilleure  ufure ,  poui*  me  fer- 
vir  des  termes  confacrez  dans  l'Ecriture 
même,  quand  elle  veut  exprimer  le  bon 
emploi  qu'on  doit  faire  des  talens  fpiri- 
tuels,  par  rapport  au  Roïaumedu  CicL 

11  n'en  eft  pas  tout- à  fait  de  même  du 
Négoce  &  de  TUTure  des  biens  tcmporels> 
comparez  enfemble  dans  les  deux  parties 
de  es  Traité.  Les  Saints  Pères  que  l'Au- 
teur y  fuit  félon  fa  coutume  pas  à  pas,  ont 
mis  à  la  vérité  le  Négoce  au  dernier  rang 
des  chofes  permi fes,  du  moins  pour  cer» 
tai nés  pcrloiines  feulement  j  mais  fans  dif- 
fimuler  pour  toutes  fortes  de  pcrfonnes> 
les  dangers  infinis  qui  l'accompagnent  % 
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principalement  du  cote  de  la  cupidité, 
<.]ui  en  eitprelque  inlcparablc.  Ih  apren- 
nentcn  même  temps  à  ceux  qui  s'en  mê- 
lent ,  comment  ils  le  doivent  garantir  du 
piège  par  une  attention  continuelle,  fans 
leur  ôter  lei  moïens  de  s'enrichir  encore 
davantage ,  mêmetemporellemcnt. 

Jvîaisli  à  proportion  des  dangers  qu'on 
y  court,  les  Pères  ont  juge  jque  le  N  ego- 
ce  ctoit  licite  ou  illicite  aux  Chrétiens  , 
fclon  les  difFerens  états  qui  les  partagent , 
&  qui  font  icy  dillinguez  foigneufement  : 
ils  en  ont  conclu  à  plus  forte  railon  la  de- 
fenfe  générale  de  toute  ufure  ,  qui  ne 
trouve  plus  de  rang  parmi  les  chofesper- 
mifes  )  tant  à  l'égard  des  riches  qu'à  l'é- 
gard des  pativres  indifféremment.  C'eft 
ce  qui  fait  néanmoins  le  rapport  afTez  j  u- 
fle  de  CCS  deux  parties  >  dont  l'une  con- 
duic  infenfiblement  à  l'autre.  Et  l'une  ôC 
l'autre  ne  pouvoient  pas  tomber  plus  heu- 
reufement  que  dans  ce  tems  de  la  Paix  gé* 
nérale  ,  &du  rctabliirementdu  Commer« 
ce  par  tout,  donc  nous  fommes  redevables 
à  l'amour  du  Roi  pour  Tes  Peuples. 

Un  des  dangers  le  plus  ordinaire  dans 
le  Négoce,  (5c  le  plus  propre  à  nous  faire 
voirenfuite  le  defordre  de  l'Ufure  ,  cft 
celui  de  cette  efpece  de  monopole  ,  qui 
fait  acheter  quelquefois  à  bon  marché 
les  grains  ou  les  autres  fruits  delà  Terre 
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de  tout  un  Pais  dans  le  temps  de  Ta- 
bondance  ,  pour  les  revendre  enfuite  a 
un  prix  exorbitant  ,  ou  même  inférieur 
aux  autres ,  quand  ils  font  devenus  plus 
rares  dans  le  befoin  public ,  qu'elle  a  cau- 
sé. A  fuivreleraifonnement  humain  ,  on 
demanderoit  où  efl  l'injuftice  de  ce  trafic? 
Et  on  verra  en  effet  dans  ce  Traité  les  Mo- 
nopoleurs fe  défendre  fubtilement  par  des 
Apologies  fpecieufes,  que  les  faints  Pères 
ont  pris  plaifir  de  mettre  dans  tout  leur 
jour ,  pour  les  confondre  enfuite  plus  glo- 
rieufement.llne  faudroit  peut- être  poinc 
d'autre  réponfe,  ponrdétruireun  raifon- 
nement  fi  profane,  que  la  malédiction  de 
tous  les  Peuples  attefiée  par  l'Ecriture 
contre  ce  defordre  criant  &  fcandaleux. 

Il  en  eO:  à  peu  prés  de  même  de  l'Ufu- 
re,malcrré  le raifonnement  humain  &touc 
profane  de  ceux  qui  ont  voulu  s'y  trom- 
per &  tromper  les  autres  ,  en  n'y  trouvant 
point  de  mal  ,  du  moins  dans  certains  cas 
palliez.  Ils  enfilent  pu  fe  détromper,  s'ils 
cufiTent  voulu  le  découvrir  à  la  faveut  du 
raïon  de  l'Ecriture,  où  tous  les  Pères  ont 
reconnu  que  (on  injuftice  étoit  marquée 
clairement  :  ce  qui  fait  une  double  régie 
d'autorité,en  joignant  ainfi  l'Ecriture  à  la 
Tradition.  11  n'y  a  que  l'efprit  particulier 
fource  féconde  de  toutes  les  erreurs  qui. 
Qfe  y  refifler.. 

t.  iiij. 
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îvlais  pour  conf-ondrç  auparavant  CC5 
raifonnemcr.s  humains  par  leurs  propres 
principes  ,  ne  luftiroit  il  pas  d'obfcrver, 
que  1  Ulure  a  crc  me  me  condamnée  lou- 
Vencdan,slc>  htat.s  ics  mieux  polillez  >  qui 
ne  le  gouverno;enL  pourtant  que  par  la. 
pureraifon  naturelle:  &  qu'ils  en  ontainfi 
use  particulièrement  au  tems  de  leur  pliis 
grande  politefl'e  ,  cv  à  l'égard  des  pcrlon- 
nes  les  plus  raiionnables  de  leu.  Republi- 
que. C'eli"  ce  qu'on  a  permis  de  faire  voir 
depuis  peu  dans  des  Ecrits  publics ,  contre 
quehjues  particuliers  plus  relâchez  dans  le 
Chrillianilme  ^"  dans  le  Cierge,  que  n'ë- 
toieiK  les  Legiflateurs  ôc  les  Juiifconiul- 
tes  anciens  au  milieu  du  Paganifme,  quoi- 
que quelques-uns  de  ces  particuliers  hC- 
lent  mine  d  ailleurs  d'embratler  une  Mo- 
rale auflere.  On  a  même  montré  que  c'a 
été  une  gloire  encore  plus  propre  à  nos 
Rois  d'enchérir  par  deirus  les  loix  de 
TEmpire,  parlerefpecl:  qu'ils  ont  toujours 
Dorté  aux  Loix  divines  &:  Chrétiennes. 
Et  s'ils  ont  usé  quelquefois  de  condelcen- 
dance  en  cette  matière  dans  quelques  cas 
particuliers  ,  c'a  été  pour  éviter  déplus 
grands  maux,êc  fitus  juftifier  l'IIfure  en  el- 
le-même >  &  dans  la  confcience. 

Si  cela  e  ft  ainfi  des  meilleures  Loix  hu- 
maines )  que  ne  doit-on  pas  attendre  ici 
d'une  antiquité  toute  Chrétienne  2c  Ec«. 
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^lefiaftique  ,  foûcenuë  par  les  plus  fagej 
réglemens  de  tous  les  (lécles  ,  quenôcrc 
Auceur  dévelope  avec  Ton  exaditude  or- 
dinaire dans  ce  Traité.  11  y  établit  foli- 
dément  Tes  principes  généraux,  qu'il  ap« 
plique  cnfuite  aux  efpcces  particulières  , 
avec  un  plus  grand  détail  d'exemples  & 
d'hiiloires,  qu'il  n'a  même  accoutumé.  Et 
s'il  aomis  quelques  efpecesfinguliercs  ,  il 
fera  facile  d'en  juger  par  les  autres  de  mê- 
me nature ,  ou  qui  en  approchent  de  prés, 
&:  de  tirer  enfin  de  tout  cela  des  confe- 
quences  pTécifcs.  Ce  font  autant  de  réfo- 
lutions  feures  &  évidentes  de  prefque  tous 
les  cas  qu'on  propofe  fur  ceite matière  tou§ 
les  jours. 

Je  ne  toucherai  icy  que  celui  des  trois 
Contrats  qui  fait  le  plus  de  bruit  dans  ces 
derniers  temps.  C'ell  un  traité  defocieté 
fimulée  dans  le  Négoce  ,  dont  on  s'affure 
aufîî  toft  un  profit  certain,  &  on  fauve  en- 
fuite  le  capital ,  fans  courir  aucun  rifque. 
Ceux  qui  l'ont  condamne  comme  ufurai- 
re  ,  ne  l'ont  pas  crû  ancien  ,  ils  ne  l'onc 
jugé  que  du  dernier  fiécle.  Mais  nôtre 
Auteur  l'a  découvert  au  ijioins  dans  le 
temps  moïen  chez  quelques  Grecs  relâ- 
chez. AulTi  ne  lui  donne-t-il  cette  antiqui- 
té ,  que  pour  en  faire  voir  la  condamna- 
tion plus  ancienne.  Car  les  Canoniftes  les 
plus  habiles  de  leur  EgUfe,  quinepaflenç 
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pas  pour  les  plus  fcvcrcs  ,  s'élevèrent  en 
mctne  temps  contre  cet  abus ,  donc  ils  ont 
même  remarque  la  condamnation  dans  le 
premier  Concile  gênerai  de  Niccelcplus 
autorisé  de  tous  les  C.  onciles. 

L'Auteur  remarque  de  même  l'Epoque 
du  Contrat  de  Conftitution  ,  dont  le  lorc 
fut  bien  différent:  car  autant  qu'il  parue 
douteux  d'abord  à  quelques  1  heologiens 
Latins , accoutumez  à  la  feverité  de  leurs 
Canons  :  autant  fut-il  aprouvé  depuis  : 
&  nôtre  Auteur  enjuflifie  les  raifons  par 
des  exemples  5c  des  réglcmens  précedens 
qui  font'  encore  univerfellemenc  aprou- 
vez  aujourd'hui.  Farces  échantillons, ju- 
gez du  refte. 

Comme  toutes  ces  rcfolutions  font  fon- 
dées principalement  lur  les  decifions  de 
LEglife  ,  &  apuïces  des  loix  les  mieux 
censées  des  Princes ,  elles  pourront  peut- 
être  fatisfaire  les  perfonnes  équitables, 
qui  témoignent  délirer  quelques  défini- 
tions autentiques ,  pour  réiinir  les  cfprits 
fur  ce  fujet.  Les  voilà  ces  définitions  au- 
rentiques  en  grand  nombre  ,  qui  doivent 
être  d'autant  plus  vénérables  ,  qu'elles 
font  plus  anciennes  6c  plus  uniformes  dans 
tous  les  lieux  6c  dans  tous  les  temps.  Et  H 
on  ne  s'y  rend  pas ,  je  doute  fort  qu'on  eue 
plus  de  déférence  pour  celles  qu'on  fait 
fcmbianc  de  ibuhaicer  de  nos  jours. 
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Qu'il  nous  foit  donc  permis  d'apliqucf 
Icy  quoi-que  dans  un  contre- lens  en  ap* 
parcncejlaréponfe  fijurte  que  donne  J  £• 
5US-Christ  même,  fous  le  nom  d'A- 
braham au  mauvais  Riche  ,  qui  deman- 
doic  que  quelqu'un  des  morts  reiTufcitaft 
pouralier  rendre  témoignage  de  la  véri- 
té à  Tes  frères,  de  peur  qu'ils  ne  viniienc 
avec  lui  dans  le  lieu  de  tourmens  où  ii 
ctoit.  N'eft-ce  pas  refTufci ter  en  quelque 
manière  nos  illufères  morts>  que  de  les  fai- 
re parler,  comme  ils  font  icy  ,  parles  vifs 
témoignages  qu'ils  rendent  à  la  vérité  ? 
Que  fi  on  ne  les  en  veut  pas  croire  ,  com- 
me l'a  voit  prévu  Abraham  dans  le  cas 
particulier  delà  Parabole  :  n'avons-nous 
pas  du  moins  autant  deraifon  d'appréhen- 
der qu'on  n'en  croie  pas  ceux  qui  fonc 
vivans  ,  quoi-qu'au  fond  ils  n'aient  pas 
moins  d'autorité  que  les  Anciens  ?  Car 
c'eft  toujours  le  même  Efprit  qui  régit  èc 
qui  éclaire  TEglife  pour  lui  enfeigncr 
toute  vérité  ,  félon  les  divines  promelTes 
<ie  J  £  s  u  s-Christ.  Et  comme  on  n'y 
trouve  jamais  l'inconflancc  du  ouï  de  du 
^tf«,  à  la  différence  des  loix  humaines  i 
nous  pouvons  bien  avancer  à  coup  feur, 
que  fcs  décifionsneferoient  pas  différen- 
tes des  précédentes  j  enforce  qu'on  peuc 
s'affeurer  encore  de  l'uniformité  de  ce  c6- 
tc-là.  Il  ne  tiendra  qu'à  ceux  qui  fem- 
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tient  faire  des  vœux  pour  l'uniformité» 
de  l'augmenter  en  le  ioûmettant  acesdi- 
vines  Régies  ,  qui  font  des  préjugez  in- 
faillibles de  tout  ce  que  nos  iaints  Prélats 
pourront  déclarer  ,  quand  il  leur  pla.ra 
là-  delTus. 

Nous  n'avons  pasbcfo  n  de  nous  y  fou- 
mettre  icy  par  avance,  il  y  a  long  temps 
que  nous  en  faifons  prorefîîon  ouverte 
avec  l'Auteur  ,ainfi  que  nous  l'avons  ex- 
posé dans  fa  vie  Latine  ,  à  la  tcte  de  fort 
Gloiïairc  Hébraïque  ,  de  comme  nous  l'ef- 
perons  faire  en  François  dans  peu,  à  la  tè- 
te d'une  nouvelle  édition  Françoifcdc  fa 
Difcipline  Ecclefiaftique  >  félon  l'ordre 
qu'ilafuivi  dans  la  Latine.  C'eil:  ce  qui 
nous  difpenfe  d'en  dire  icy  davantage 
touchant  fa  vie.  On  fe  peut  contenter  de 
l'abrégé  qui  en  a  été  déjà  donné  deux 
fois  avec  quelque  différence  ,  dans  fort 
Eloge  inféré  dans  le  Journal  desSçavans, 
&  dans  le  Recueil  des  Hommes  Illullres 
du  fiécle.  Nous  avons  crû  le  devoir  met- 
tre encore  ici  un  peu  augmenté,  à  latètà 
de  ce  premier  Ouvrage  François ,  qu i  pa- 
roît  depuis  fa  mort  ,  après  avoir  encore 
averti  que  ce  ne  fera  pas  ici  le  dernier  de 
fcs  Ouvrages. 
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DU      FEU 

P  THOMASSIN. 

AUTEUR  DE   CE  TRAITE'. 

E  Perc  Louis  Thomaflîn  Prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  naquit  à  Aix  en  Provence,  le  28. 
du  mois  d'Aouft  l'an  1619.  d'une  Famil- 

le  autrefois  diftinguéc  par  la  profclTica 

des  Armes  fous  les  Ducs  de  Bourgogne  ,  ^  qui  de- 
puis s'eft  rendue  illuftre  dans  le  premier  &  le  fécond 
Ordre  du  Clergé  ,  &  dans  les  Cours  Supérieures 
du  Parlement  &  de  la  Chambre  des  Comptes  3  ou 
l'on  compte  jufqu'i  vingt  Prefidens  ou  Confeillers  de 
cette  M  ai  Ton. 

Dés  Tes  premières  années  d'étude  ,  il  fut  mis  en 
pciifion  dans  une  Maifondes  Prêtres  de  l'Oratoire  a 
piion  clevoitk  jeunetTe  ,  ôc  à  l'âge  de  treize  ans  Se 
demi ,  il  fut  reçil  dans  leur  Congrégation.  Il  enfei- 
gna  les  Humanitcz  dc  là  Philofophic  j  toujours  ap- 
pliqué à  choifir  dans  ces  emplois  ce  qu'il  y  a  déplus 
utile  pour  les  Ecoliers  de  pour  le  Maître.  Son  Eipric 
vif  5c  pénétrant  ne  pouvoir  traitter  une  matière,  qu'il 
n'y  fit  de  nouvelles  découvertes. 

Sa  principale  inclination  le  portoit  à  la  Théologie 
&  à  la  traitter  uniquement  par  l'Ecriture;,  les  Pères  di 
les  Conciles.  Il  l'enfeigna  de  cette  manière  à  Saumur^ , 
ou  il  y  a  toujours  trente  ou  quarawe  Etudians  de  l'O* 
totoiis.  Ecles  Dogmes  du  Père  Pctau  qui  paruicm. 
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alors ,  fcrvircnt  à  le  fortifier  dans  la  rcfolution  qu*i| 
avoir  prifc. 

Il  UilVa  à  ce  grand  Homme  la  gloire  d'avoir  par- 
faiccmcnr  naiic  l'Hiftoirc  des  Dogmes  ,  ^'  mérita 
celle  d'avoir  aprofondi  &  mis  dans  leur  jour  ce  c]uc 
les  Dogmes  ont  de  plus  fublimc ,  fur  tout  à  Icgard  de 
l'incarnition.  Les  reflexions  qu'il  y  a  faites  ont  mon- 
tré qvicllcs  étoient  (es  lumicics  ,  fa  pénétration  ,  fa  re- 
ligion. Et  fcs  recherches  fur  des  matières  déjà  trai- 
tées onr  fiit  voir  que  la  Tradition  cft  une  fourcc  inc- 
puifible  de  richcdes  fpiriruclles. 

En  i6'54.  il  vmc  enleigner  au  Séminaire  de  S.  Ma- 
gloire  ,  où  il  eut  un  fort  grand  nombre  d'Auditeurs. 
Il  y  commença  des  Conférences  fur  l'Hiftoire  Ecclc- 
(îaftique  ,  fur  les  Pcics  &  fur  les  Conciles  ,  qu'il  con- 
tinua jufqu'en  i66'6.  à  la  réfcrvc  de  deux  ou  trois  an- 
nées de  relâche. 

A  l'occupation  des  Conférences  fucccda  un  loifîr 
qui  ne  fut  jamais  vuide.  Connu  ôi  eAimé  ,  comme  il 
croir  ,  il  fut  engage  par  de  grands  Prélats  &  par  les 
Supérieurs  de  l'Oratoire  à  donner  au  public  le  truie 
de  (ts  travaux  &:  de  les  lumières.  M.  de  Péréhxc 
alors  Archevêque  de  Paris  fouhaita  qu'on  imprimai 
fcs  Diflcrtations  (ur  les  Conciles  ,  K  les  Mémoires 
fur  la  Grâce,  dans  un  autre  ordrc,&  plûtoft  qu'il  n'eue 
voulu  lui-même. 

Sous  Icsaufpicesde  feu  M.deHarlay  (on  Succef- 
feur,  on  vie  (c  fuivrcd'a(rcz  prés  les  Dogmes  Theo- 
logiqucs  ,  les  Mémoires  de  la  Grâce  augmentez  ,  la 
Dilciplinc  de  TEglilc  ,  divers  Traitez  (ur  l'Unité  de 
l'Eglife  ,  fur  les  Jeûnes  ,  les  Fctes ,  l'Office  Divin  , 
fur  la  Vérité  &  le  Menlonge,  lut  l'Aumône  &:  le  bon 
ufagc  des  biens  temporels. 

On  voit  dans  tous  cc%  Traitez  un  alTcmblage  fore 
inftrudif  d'érudicioii  lacrc.^  5c  prohine  \  ^  quand  les 
Çujets  le  permettent  j  l'Auteur  remonte  avwC  beau- 
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coup  de  péncrradon  dans  tout  ce  que  la  Philofophid 
tics  Platoniciens  a  eu  de  plus  fublime. 

Ceh  feul  montroic  aUez  qu'outre  la  connoiflancc 
des  Pères  &:  de  l'Hiftoire  Ecclelîaftique ,  le  Père  Tho- 
maiîîn  pofledoit  parfaitenient  les  belles  Lettres  \  mais 
hs  volumes  qu'on  l'engagea  de  compofer  fur  \qs  Let- 
tres humaines  l'ont  fait  voir  d'une  manière  encore 
plus  fcnfible. 

Peu  fatisfait  des  remarques  qu'il  avoit  faites  autre- 
fois fur  les  Auteurs  profenes,  il  relût  de  nouveau  les 
Originaux  ,  &  donna  la  méthode  d'étudier  chrétien- 
nement les  Philofophes ,  les  Hiftoriens  &:  lés  Poètes. 
11  y  démêle  avec  foin  ce  que  la  fuperfticion  &  l'erreur 
ont  répandu  dans  leurs  Ouvrages  d'avec  les  fcnti- 
mens  naturels  de  Religion  &  les  grandes  veritez  que 
kur  avoient  découvert  la  lumière  naturelle  ,  la  tra- 
dition de  tous  les  peuples  ,  la  communication  des 
Ecritures,  ou  la  converfation  des  Hébreux. 

La  fageffe  ,  la  modération  &:  la  pieté  folide  qui  ré- 
gnent dans  tous  (es  Ouvrages  ,  les  ont  fait  générale- 
ment admirer  de  toute  l'Europe.  Melîieurs  les  Nonces 
ont  plufieurs  fois  donné  des  marques  de  l'eftime  qu'on 
en  faifoit  à  Rome  par  les  vi(ites,  doac  ils  ont  honoré 
leur  Auteur. 

Le  Pape  Innocent  XI.  témoigna  quelque  defîr  de 
fe  fervir  de  fon  Ouvrage  de  la  Dilciplme  ,  pour  le 
gouvernement  derEglife,&:  il  voulut  l'attirer  à  Rome 
&  le  loger  dans  un  Palais  de  Cardinal.  Feu  M.  l'Ar- 
chevêque en  parla  au  Roi  de  la  part  de  M. le  Cardinal 
Cazanatta  Bibliothequaire  de  S.  S.  &c  la  rcponfe  fut 
c[u  un  tel  fujct  ne  devoir  pas  fortir  du  Roïaume. 

La  repugnaace  que  le  P.  Thomaflîn  avoic  pour  tout 
ce  qui  a  de  l'éclat  dans  le  monde  ,  fut  ainiî  tout-à-fait 
fatisfiice.  EtilauroitfoufFcrtunc  très  grande  violence 
fi  ce  S.  Pape  l'eût  fait  Cardinal  ,  comme  on  allure 
qn'ij  en  a  parlé  plulîeurs  fois.  La  vie  privée  &  retirée 

e  ij 
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(aifbit  toutes  fcs  dcliccs.  Cependant  pour  tcmôî-' 
gncr  au  S.  Père  fa  gratitude  &:  le  didr  qu'il  avoic 
de  rendre  un  plus  .grand  fcrvice  à  l'Eglife  ,  il  tra- 
duisit en  Latin  les  trois  tomes  de  la  Difcipline  ,  com- 
me on  le  fouhaittoit  dans  tous  les  Païs  étrangers. 

Quelque  fatiguant  que  fut  ce  travail  ,  il  ne  le  hnic 
que  pour  en  reprendre  un  autre  qui  n'ctoit  pas  moins 
péniolc.  Cultivant  l'Hcbreu  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans  }  il  eut  toiîjours  en  vue  de  faire  fervir  cette  étu- 
de à  prouver  l'antiquité  &  M  vérité  de  la  Religion. 
Il  voulut  faire  voir  que  la  langue  des  Hébreux  eft  la 
merc  de  toutes  les  autres  ,  &  qu'il  faloit  par  confc- 
quent  chercher  dans  l'Ecriture  ,  qui  conferve  ce  qui 
nouscnrcfte  ,  THiftoire  de  la  vraie  Religion  aufli- 
bien  que  la  première  langue. 

11  fut  confirme  dans  ce  fentimcnt  par  quelques 
GlolTaires  particuliers  qu'il  fit  imprimer  avec  fa  der- 
nière méthode  d'étudier  les  Grammairiens  :  &  enfui- 
ce  fur  d'autres  monuraens  en  grand  nombre ,  un  Glof- 
faire  univcrfel ,  où  toutes  les  langues  font  rappotces  x 
l'Hébreu.  On  Ta  achevé  d'imprimer  au  Louvre  de- 
puis fa  mort. 

Quelque  temps  après  cet  Ouvrage  ,  (es  forces  di- 
minuant fcnfiblcment  ,  il  ne  fe  crut  plus  capable 
d'aucune  étude  pénible  ,  Se  il  fit  à  Dieu  de  cet  état 
un  facrifice  ,  qui  édifioic  encore  plus  le  Séminaire  de 
Saint  Magloircoù  il  étoit  ,que  ne  l'avoit  pu  taire  fon 
travail  continuel.  On  lui  a  fouvcnt  enrendu  dire  qu'on 
l'avoit  toujours  plus  aimé  de  plus  confidcré  qu'il  ne  le 
meritoit,  &  qu'il  remcicioit  le  Seigneur  de  taire  pa- 
roître  avant  la  mort  ,  qu'il  étoit  inutile  à  toutes  cho- 


ies. Son  épuilemcnt  a  toujours  augmenté  durant  prés 
de  trois  ans  jufqu'à  ce  que  la  parole  &z  les  forces  lui 
manquant  peu  à  peu  ,  il  cclfa  de  vivre  la  nuit  de  Noël 
l'an  1(^95,  âgé  de  foixante  &c  dix-fcpt  ans  com- 
mancez. 


D  V    P.    ffiOM  4"^  S^fN.  ^  ' 

M.  le  Curé  de  S.  Jacques  du  Haut  pas  prés  S.  Ma- 
gloire  fie  Ton  éloge  au  Piône  àks  le  macin  du  jour  de 
Noël  qui  écoic  un  Dimanche.  Il  déclara  ce  qu'il  avoic 
été  obligé  de  tenir  caché  jufqu'alors  ,  que  le  P.  Tho- 
mallin  lui  donnoit  tout  les  ans  pour  les  pauvres  la  moi- 
tié de  fa  penfion  de  mille  livres  qu'il  reccvoit  du 
Clergé. 

A  CCS  charitez  fecrctes  fe  joignoieïit  plufieurs  au- 
tres vertus  qu'il  ne  cachoit  pas  avec  moins  de  foin. 
Q^ioi-qu'il  fût  naturellement  propre  ,  il  aimoit  la  pau- 
vreté dans  fes  habits ,  dans  fes  meubles ,  &L  dans  tout 
ce  qui  le  regardoit  j  &  il  auroit  voulu  n'être  jamais  té- 
moin des  diftindions  que  les  dignirez  de  quelques-  uns 
de  fes  pareils  leur  donnent  dans  le  monde. 

Sa  vie  fut  toujours  réglée  &:  uniforme.  Qui  le  voioit 
un  jour  ,  fçavoit  comme  il  emploïoit  tous  Its  autres. 
Quatre  heures  d'étude  le  matin  >  autant  l'apréfdînée: 
jamais  d'étude  ferieufe  après  les  repas.  Ses  prières  aux 
mêmes  heures  :  nulle  vilîce  qui  dérangeât  fes  exercices 
fans  un  prelTant  befoin.  L'Innocence  de  fa  vie  ne  lut 
laiflbit  voir  que  le  bien  par  tour.  Il  ne  pouvoir  fouffrir 
la  moindre  médifance,  ni  les  difputes. 

Sa  converlation  écoit  doUce ,  agréable ,  innocente. 
Penerré  de  la  Religion ,  il  la  trouvoit  &:  la  faifôit  trou- 
ver par  tout.  Son  talent  étoitde  le  faire  fans  contrain- 
te. Les  pensées  les  plus  édifiantes  naifloient  agréable- 
ment dans  fes  entretiens  auiTi-bien  que  (bus  fa  plume. 
Ce  qu'il  y  a  de  profme  dans  les  Auteurs  ne  palToit 
point  par  fes  mains  qu'il  n'y  prît  un  tour  édifiant. 
Tout  marquoit  qu'il  portoit  Je  sus-Christ  dans  le 
cœur  ,  &:  qu  il  ne  recherchoir  que  la  gloire  de  foa 
Eglifc. 

On  remarqua  toujours  en  lui  une  vivacité  d'efprir , 
une  candeur  &:  un  fond  de  pieté  qui  le  firent  égale- 
ment aimer  &  ellimcr  de  rout  le  monde.  Sa  douceur 
S>c  fon  humiluc  lui  faifoient  craindre  ordinairemcnc 
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iâc(îccicîcr  ,  de  préférer  Ton  fcntiment  à  celui  des  au- 
tres &  de  faire  peine  à  qui  que  ce  fûc. 

Il  ne  fouhaitoic  rien  rant,(uivant  l'exhortation  de  l'A- 
pôtre,quc  de  mcnagcr,s*il  cft  pofllblcja  paix  avec  touc 
le  monde.  Il  l'a  procurée  à  tous  ceux  qu'il  a  pu  par  Ton 
crédit,  (es  bons  avis.  Ion  étude  6c  l'art  des  tcmpera- 
mens  ,  qu'il  polTcdoit  dans  un  degré  éminent.  Il  l'a 
porté  juL]u'au  milieu  des  di (putes  indifférentes  de  l'E- 
cole, en  conciliant  les  différentes  opinions  ,  autant 
qu'elles  en  croient  capables  j  mais  en  (auvant  toujours 
le  dogme  capital  de  la  Religion  ,  auquel  il  n'a  jamais 
donné  la  moindre  atteinte  ,  comme  on  le  voit  en  par- 
ticulier ici  pour  la  Morale ,  ôc  dans  tous  les  autres 
Traitez.  Il  le  propoloic  pour  modèle  la  conduite  des 
Pères  les  plus  fages&:  les  plus  éclairez,  dont  il  a  mon- 
tré l'accord  cntr 'eux-mêmes  ,  félon  leurs  dcfirs ,  en 
une  infinité  de  rencontres  ,  aufquelles  on  ne  s'attcn- 
doit  pas.  ^ 

A  l'égard  de  la  Difciplinc  de  l'Eglife  ,  qui  roûlô 
toute  fur  l'économie  &  la  difpenfation  ,  comme 
elle  varie  félon  les  differens  befoins  des  lieux  S<.  des 
tems ,  il  a  crû  qu'en  la  traittanc  il  talloit  expofcr  fim- 
plementcequi  fe  trouve  dans  les  Auteurs,  taifantalTcz 
voir  par  des  réflexions  judicieufesdequcl  côré  il  pan- 
choit.  Ces  réflexions  lont  hequentes  dans  (qs  Ouvra* 
ges  ,  &  on  y  trouve  par  tout  beaucoup  de  Icicnce,  de 
fublimité,  éc  d'ondion.  Ce  tour  d'elprit  fi  élevé  &:  li 
Chrétien  ,  joint  à  une  profondeur  de  Icienccs  prefquc 
fans  limites ,  fait  le  cara^^erc  particulier  de  cet  excel* 
lent  homme. 
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Vimchi  de  Photim  &  de  Balfamon.  pig.  J^^f; 

tuAT.  VXI.  Des  trois  Contrats  ,  en  Orient  &  en 
Occident.  DesVfHrcsmarmes.  P^S- 3^5 

ChAP.  XVII.  On  traitte  plus  k  fond  de  L'Vfur» 
maritime  ,  ou  du  trafic  fur  Ader.  Des  trois  Con^ 
trats.  Et  fi  en  peut  vendre  a  terme  ,  CT  tirer  <jueU 
^ue  profit  à  caufe  du  délai,  P'*S*395 

Chap.  XVIII.  S' il efl permis  d'emprunter  a  ufure  , 
parce  cjuon  efl  dans  la  necejfttè.  Des  Vfures  PupiU 
laires  ,  ou  dotales.  n,ag.  410 

Çhap.  XIX.  Des  Intérêts,  que  lesju^es  &  les  Ma- 
giflrats  adjugent  en  différentes  rencontres  ,  outre  le 
cas  des  deniers  pupill  aire  s  ou  dotaux.  pag.  431 

Chap.  XX.  Dei  Vfures  <^uon  tirait  de  VHfufruit 
des  Cages.  pag.  441 

Chap.  XXI.  Des  rentes  confiituèe s.  Des  rentes  k 
vie  ,  ou  perpétuelles.  pag.  45  j 

Çhap,  XXII.  Des  dettes  k  jour ,  des  intérêts  paie  z. 
fur  Billets  &  Obligations  pariicutieres,  fans  Juges, 
fans  Conflitutionsde  rentes.  pag.  472 

Chat.  XXIII.  Si  CVfure  a  pu  être  tolérée  dans  les 
Etats  bien poUci7  parmi  les  Chrétiens.      pag.  481 

Çhap.  XXIV.  Autres  Remarques  fur  les  Vfures  ^ 
tirées  de  du  Afoulin  ,  fur  la  tolérance  des  ufures, 
fur  les  rentes  conftituées  .furies  Banques ,  les  Chan- 
ges ,  fnr  les  M^ms  de  Pieté,  pag.  4j» 
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Qiiels  ont  cfté  les  fentimens  des  Pères  fur 
le  Ncgocc.  Qu'ils  l'ont  crû  licite  ,  mais 
dangereux.  Scntimens  de  Tcrtullien  , 
de  faint  Cypricn  ,  de  Ladancc  ,  ^  de 
Minutms  Félix, 

/.  Réfutation  de  ceux  qui  difcnt  que  Tertullien  avoit  con» 
damné  le  Ncfoce  ,  far  Tertullien  me(me. 

Il,  Une  defc/til l'as  te  négoce  t  mais  il  avertit  les  Vidtles 
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quUe/idificiUde  s'y  t/tfettdre  de  la  cunvouife ,  dumtmfonge] 
des  juffoietK,  des  prrutres. 

III  Comr/ienili  tir^ncf  ef/oitexrofé à  fi'lolàtrie,  i  Vâquelle 
il  Journijjbit  la  mnieitdei  jacnfices  (^  deplulieu»  s  autres  i/»- 
fieiex. 

I  K  Commrnt  l'ancienne  idolâtrie  e/iant  main  tenant  bannie 
dwnonde  y  la  plupart  des  grands  vi'.es  JembUnt  l'y  rencu- 
'velier,&  y  f.ii/e  Jervir  une  partie  des  fupeifl(4ite\  du  né- 
goce. 

r.  Les  artifans  aiiffi  bien  que  les  Mtnhands,  éfui  nt  tr/t* 
^ir'tHeniqu'à  ce  qutjeit  au  vue  i  doivent  en  appréhender l'm* 

fl^lOK. 

yi.  Rcpnnfe  à  ceux  qui  difent ,  qu'autrement  ils  n'autoicnt 
pas  de  quoy  vivre. 

>''/  /•    ^utre  repovfe  à  la  mefme  ercufe. 

VI  II,  Nou's  Jornmes  ob.ige'^d'évtier  le  péché ,  &  tout  ce 
qui  nous  y  engtgf. 

IX  Saint  iyprien  ve  dépend  le  negêce  quaux  Evef- 
ques&aux  Ecctejiajiijues.  ^eleftoitalars  quelquefois  leur 
négoce. 

X.  Avertijfement  important quefaint Cyprien  donne  rnfuite 
fiux  Laitues. 

XI.  Lalîance  ne  condamne  pas  le  frafc  ,  quoy  qu'il  en  dé- 
plore quelquefois  ta  varnti  &  la  fi'perfluttè  -,  il  en  condamne 
les  rujes  &  les  perfidies  ;  quoy  qu'elles  je  voyent  entre  les  ani- 
maux incapAblrs  de  juflice  &  de  fagefj'e. 

XI I.  Sagejj'e  i$  mndetation  des  premiers  Chrcfîiens  à  ne 
pas  condamner  le  trafic  ,  &  à  n'en  dcgui^c  p.u  les  dangers 
0les  défauts. 

XI II.  Preuves  de  tout  ce  qui  a  efl':  dit  ,  tirées  de  Mi-' 
nuiiui  Félix. 

I.    I^^^^I  E  s  Percs   de  l'Eglife  ,  principalement 
,5ï;i  ^^.  ceux  des  premiers  llecles  ont  crû  le  ne- 
l^^^^i  S°^^  ^  dangereux  ,  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  n'avoicnt  pas  allez  appro- 
fondy  leur  dodrin-,  ont  penfc  qu'ils  l'avoienc  crû 
illicite.    Nous  tacherons  de  jullificr  ici  le  contraire, 
&  de  ftire  voir ,  que  s'ils  ont  eftimc  qu'il  eftoit  dif- 
ficile de  trafiquer  ^;  de  faire  Ton  fikit ,  ils  n'ont  ja- 
mais dit  qu'il  furt  impofllbîe.  Je  comnicnceray  par 
TertuUicn,  qui  cil  ccluy  que  piufieursont  crû  avoir 
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le  plus  outré  les  maximes  fcveres  de  TEvanglle,  Ce 
(bnc  deux  écueils  également  dangereux,  d'affoiblir 
la  morale  Chreftienne  Se  de  Toutrer.    On  accufoic 
les  premiers  Chreftiens  d'abandonner  ôc  de  con- 
damner le  trafic ,  &:  de  fè  rendre  entièrement  inuti- 
les à  la  Republique,  en  s'éloignant  co nme  par  une 
dclicatedè  de  confcience  ,  de  tous  les  Arts ,  des 
Meftiers,  &  des  occupations  ordinaires   de  la  vie. 
Tertulben  repoulîà  cette  calomnie  dans  Ton  Apo- 
logétique ,  &  protefta  aux  Gentils  que  les  ChreC- 
tiens  avoient  trop  de  reconnoillànce  pour  la  Ma- 
jefté  du  Saint  8c  tout  puilîànt  Créateur  du  Ciel  &c 
de  la^erre ,  pour  ne  prendre  pas  de  part  aux  fruits 
de  fcs  ouvrages ,  quoy-qu'ils  en  ufafrent  avec  une 
fage  &  religieufe  modération.    Qu'ils  eftoient  mê- 
lez &  habitoient  avec  eux  dans  Tufac^e  dts  mefmes 
places  publiques,  des  marchez,  des  bains,  des  hof^ 
teleries  ,  des  boutiques ,  des  foires  :  enfin  dans  tous 
les  commerces  communs  de  la  vie.  Qu'ils  s'embar- 
quoient  dans  les  mefines  navires  ,  qu'ils  s'enrôl- 
loient  à  leur  milice ,  qu'ils  cultivoient  les  terres , 
qu'ils  exerçoient  auiîi  la  marchandife,  qu'ils  em- 
bralfoient  les  mefmes  meftiers.  Qu'ils  tafchoient  de 
rendre  leurs  travaux  utiles  au  genre  humain.    Que 
c'eftoit  donc  à  tort  qu'on  les  accufoit  d'eftre  inu- 
tiles, &de  ne  rien  contribuer  au  négoce  des  autres* 
mentininJHS  gratiam  debere   nos  Deo  ,    Domino  ,  Tertullh: 
CreAtori:  nullnm  ftuBum  operum  e^HS  rept^diamHs,^^.^ ^^^'^^' 
plane  temperamns ,  ne  vitra  modum ,   aut   perpe»  /ipoio?'eîi' 
mm  ttîamur.    ItAcjue  »$n  fine  fora,  nonjîne  macel-  ci.pag.^i, 
lo  ,  non  fine  halneis ,  tabernis ,  officinis,  fiabulùt  «««- 
dinis  veflris ,  ceterifcjne  commerctis    cohabitamus 
hoc  feculnm  ;  vavigamus  (^  nos  vobtfcum  y  ^  VO' 
vifcunt  militamus  ^  (fr  r»(iicamttr,   ^  mercamur, 
Proinde    mtfcemus    artesy   opéras    m^firas  publica- 
ptf*s  ftfMi  veflro  :   ^Homodo  infrHclnoJi  vtdeamMr 
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Megûtiis  veftris  ^  çum  ejmbui  ^  (y  de  /juilhé  vtvi- 

fnf4Sy  non  Je  10. 

I  I.  Voila  une  coiifcinon  fort  liiiccic  «Se  fort  or- 
thodoxe. On  y  croit  licite,  on  y  approuve,  on  y 
pratique  mclme  le  ne2;oce&:  la  marchand',  (c,  prcfquc 
de  tcu:cs!es  manières  j  mais  on  y  apporte  une  gran- 
de njocicration.  Plane  temperamu^  ,  ne  ultra  mo- 
dnm  ,  aut  ferperam  uiarnur.  Nous  apprendrons 
dans  Ion  Livre  de  l'Iàolâcrie ,  quelles  font  les  ex- 
crcmitez  ,  quels  font  les  dangers  qu'il  faut  éviter,  fi 
on  veut  ufer  de  la  mcfine  retenue.  Quant  au  né- 
goce, dit-il  ailleurs,  voyons  quels  lont les  péchez 
qui  en  peuvent  naifhe  -,  premièrement  la  convo  tile 
ou  l'avarice,  qui  eft  la  racine  de  tous  les  maux  ,  fé- 
lon l'Apodrc,  &  qui  a  f.m  faire  naufrage  à  quel- 
ques-uns qui  s'y  eftoient  engagez.  Le  mcfme  Apô- 
tre nous  apprend ,  que  la  convoitifc  eft  une  cfpece 
d'idolâtrie.  Il  y  faut  encore  ajouter  le  menfongequi 
eft  le  miniftrc  de  la  convoi tile.  Je  ne  dis  rien  des 
parjures,  puis  qu'il  ne  nous  eft  pas  mefine  permis 
de  jurer.  Un  fèrviteur  de  Dieu,  un  Chrellicn  pour- 
ra-t-il  donc  s'accommoder  du  trafic  ?  Car  li  on  eft 
exempt  de  convoitiie,  quel  fujct  aura-t-on  de  vou- 
loir acquérir  du  bien?  Et  fi  on  n'a  point  de  pafïïon 
pour  acquérir  du  bien ,  il  n'y  aura  nulle  nccelîîté 
}  lem  l.  tle  ^^  s'embarraller  du  négoce.  De  ne^otiationtùus  ca- 
l  uiolat>  c.  tera  delitiorum  reco^nemus  ^  in  pnmis  cupiditAtem, 
^  !•  radicem  omnium  malorum  ,   ejua  autUAm   trrctiti  , 

circa  fidem  naufrA^tum  funt pdiffr.  ^uamvts  ^  tdo' 
lAtria.  éib  codent  yipojlolo  diFlA  fie  Cttp:ditMS.  Tum 
mendacium  cyptditatts  mtmflrum.  Taceo  de  perju- 
fii^-iio.  no  t  (juando  ne  curare  cjuidem  Itceat.  JVe^otsaii» 
fervo  Det  ^ptA  ej}  ^  C<eterum  Jî  cupidttA;  abfcedat, 
4jUA  ejl  catiféi  àid^Hirendi?  crjf.i>3tc  caufA  ad^uiren^ 
di  s  non  ertt  neeejfitas  negttiandi. 
Ce  n'eft  pas  condamner  la  mirchandife,  mais  c'cft 


I.  Partie.  Chapitre  I.  5 

n'en  pas  déguiier  le  péril ,  de  dire  qu'il  n'y  a  nulle 
neceffité  d  en  £iire  profeiïîon,  fi  on  n'a  point  d'ar- 
deur pour  le  bien  \  &:  que  fi  on  a  de  la  paffion  pour 
en  acquérir,  on  doit  fe  donner  de  garde  de  tomber 
dans  les  vices  qui  l'accompagnent  ordinairement , 
les  menfbnges,  les  juremens,  les  parjures,  l'avarice, 
que  S.  Paul  appelle  une  idolâtrie ,  parce  que  les  a- 
vares  font  comme  idolâtres  de  leur  argent,  &  font 
comme  leur  Dieu  de  leur  trcfor. 

III.  Cet  Auteur  ajoute ,  que  quand  il  y  auroiç 
un  jufte  fujet  de  vouloir  gagner  &  augmenter  Ton 
bien ,  &  qu'on  n'auroit  rien  à  craindre  de  la  con- 
voitifê  &  du  menfonge,  ce  feroit  toujours  s'expo- 
fer  à  l'idolâtrie  véritable  ,  en  fourniiîànt  aux  Payens 
de  quoy  exercer  leur  impie  ruperftir'on  &  le  culte 
des  Idoles.  Car  ce  font  les  mcflnes  niarchandii'es , 
les  parfums,  &  je  ne  fçay  combien  d'autres  fuper- 
fluitez  qu'on  va  chercher  au  delà  des  mers ,  &  qui  ♦ 

font  ici  employées  à  orner  les  Temples ,  les  Sacri- 
ficateurs &  les  Sacrifices  des  Idoles ,  dont  par  con- 
fequent  les  Marchands  (èmblent,  /ans  ypenfer,  eftre 
devenus  les  Procureurs,  Sit  ntdnc  ali<]Ha  juftitia 
^Udjîfis  ifectira  de  cufiditatis  (^-  mendacii  ohfervam 
tione:  in  crtmen  cff'etidere  idoloUtriit  eam  opiMor,tjHa  ' 
ad  ipfam  idolorum  animam  ç^  fpiritum  pertinet  , 
^tiA  omne  dAmonium  f,tginat,  Sat^e  ,  non  illa  prtn- 
çipalts  idololatriâ  ?  fiderint  f  eadem  merces  ^  tur^t 
dtco  y  çfr  catera  perigrinitAtû  ad  fucrificifim  idolo" 
mm  ,  etiam  homitibus  ad  piq-menta  medicinalia  , 
nobis  i^Hoe^fte  infuper  ad  fotatiafepiilturdt  upti  funt. 
Certe  cum  pomp£  ^  cum  f^cerdotia  ^  cum  facrtficia  ih'idtm. 
idolorum  de  periCHlis  ,  de  damnis  ,  de  tncommodi^  ^ 
de  cogitatioMibuf ,  de  dtfcurfbus  ,  neaotiati&nibufve 
injfruuntur^  ejutd  alfud  ^nam  procurator  idolorum 
demonflraris  ? 

I  V.    Ce  culte  des  Idoles  n'cft  plus  à  craindre 
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parmi  les  Fidclcs  :   mais  on  ne  peut  nier,  que  de 
fournir  la  mancrc  au  luxe,  a  U  vanité,  a  la  pom- 
pe du  ficclc  ,  à  l'ambition ,  à  la  mollcllc  ,  aux  dé- 
lices, aux  débauches,  ne  foit  en  quelque  manière 
fe  rendre  complice  de  tous  ces  vices ,   éc  retomber 
dans  une  autre  cfpecc  d'idolâtrie  ;  puis  que  ce  (owx. 
ces  vices  mefmes,  dans  lefqucls  les  Démons,  ces  en- 
nemis irréconciliables  des  Fidèles,  trouvent  toutes 
leurs  délices ,  &  s'en  repaiiîcnt  comme  d'un  culte 
qui  leur  cft  rendu.     Ceux  donc  d'entre  les  Mar- 
chands ,  qui  ne  travaillent  pas  pour  les  chofes  ne- 
celîàires  à  la  vie ,  mais  pour  les  délicatefles  &  les 
iuperfiaitcz,  dont  les  vices  (e  nourrilf'nt,  ont  beau- 
coup de  fujet  d'appréhender  d'clhc  devenus  les  Mi- 
niftres  &  les  procureurs  de  tous  ces  vices.    Plus  ces 
crimes  font  grands ,  dit  Tertullien  enfuitc ,  plus  il 
faut  apporter  de  foin ,  non  feulement  a  s'en  éloi- 
gner ,  mais  à  n'y  rien  contribuer  du  tout.  Quov- 
que  ce  foit  un  autre  qui  les  commette,  vous  ne  laif- 
fez  pas  d'en  eftre  coupable ,  fi  c'eft  par  vous  qu'il 
les  commet.    Il  ne  faut  pas  que  nos  fcrvices  foienc 
necellaires  à  ceux  qui  font  ce  qu'il  nous  eft  déf^^ndu 
de  fiire.   Dés  qu'il  vous  eft  défendu  de  faire  quel- 
que chofe,  vous  devez  comprendre,  qu'il  ne  vous 
cft  pas  permis  d'aider  les  autres  a  le  faire,   Gravio* 
ra  iieHn-ti  ejuacjue  ,  pro   maanitudtne  pcrtcult ,  d$lim 
^evtiam  extendunt  ohfervétttor.is  \  ut  non  ab  his  M«- 
tum  abfced.iwMs  i  fed  ab  us  per   que  finnî.    Ltcit 
lYii.  cnim  ab  aliis  fat ,  non  interefly  Jt  per  m(.  In  null» 

necejfarihs  rjjc  dtbeo  alù  ,  CHm  Jactt  quod  mthi  non 
itcet.  Ex  hoc  ifMod  vetor  facere ,  tntclligere  debee 
curandum  mihi  ejfe ,  ne  fiât  per  me. 

V.  Selon  ce  raifonnement  de  Tertullien,  on  peut 
en  quelque  manière  imputer  aux  Marchands  tous 
les  crimes,  qui  le  commettent  par  le  mauvais  ufagc 
4cs  fupcrfluicez  qu'ils  apportent  &  qu'ils  débitent. 
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Car  comme  le  débit  de  tout  ce  qui  ne  fervoit  qu'au 
cu^ce  des  Idoles ,  rendoic  ceux  qui  failoient  ce  debic 
participons  de  Tidolàtrie  :  auiîî  le  trafic  de  tout  ce 
qui  ne  fert  qu'au  luxe  ,  à  la  vanité ,  à  l'intempcran- 
ce,  &  a  la  débauche,  rend  tous  ceux  qui  font  ce 
trafic,  complices  de  tous  ces  defordres.  NulU  igi'ibïd, 
tur  ars  ,  riMiU  profejjîo  ,  nu/Ia  ne^ctiatto  ,  c^ha  <jHtdy 
AUt  injirHeHciiSi  aut  foyma*idts  idol,-^  adnjiKtflrat  ^ 
CArere  poterit  titftlo  idololatrix  :  mjt  Jt  alittd  omni» 
no  imerpretemur  tdololatnam ,  e^aam  famulatum 
idolorum  coUndorHm.  Ce  ne  font  pas  feulement  les 
Marchands ,  qui  lont  menacez  de  participer  à  tous 
ces  vices,  mais  aufîi  tous  les  artifans  «Se  tous  les  gens 
de  mellier,  qui  donnent  Leur  travail  &  leur  induftric 
a  ce  qui  ne  fert  qu'a  les  entretenir, 

V  I.    Si  ceux  qui  s'adonnent  à  ces  forces  de  tra- 
fic-;, nous  répondent,  qu'ils  n'ont  pas  d'ailleurs  de 
quoy  vivre ,  &  qu'ils  tomberoient  dans  l'indigence, 
s'il  fallo^t  s'enabftenir  :  TertuUien  a  prévenu  cette 
défaite,  en  oppofant  les  maximes  de  l'Evangile  à  ces 
frivoles  excufes.   Vous  tomberez  dans  la  pauvreté  ; 
ne fçavez-vous  pas,  dit-il,  que  Jefus-Chrift  a  dé- 
claré, que  les  pauvres  elloient  heureux  î  Vous  n'au- 
rez pas  de  quoy  vous  habiller  :  ne  fçivcz-vous  pas 
que  le  mcfiiie  Fils  de  Dieu  nous  a  appris  à  ne  pas  ibid'.t.  ii, 
nous  mquieter  fur  nos  veftemens  ,  &  nous  a  donné 
l'excm-plc  des  Lys  >   Vous  avez  befoin  d'avoir  du 
bien  ?  Or  Jcfus-Chrift  vous  convie  a  vendre  couc 
ce  que  vous  avez  &  a  le  donner  aux  pauvres.  Mais 
vous  Ciles  obligé  de  prendre  ioin  de  vos  enfans  & 
de  voftre  pofterité.  Ne  fçavez-vous  pas  que  Jefus- 
Chrift  a  prononcé  ,  que  ccluy  qui  met  la  main  à  la 
charrue ,  &:  regarde  derrière  luy ,  \\t'!k  pas  propre 
au  Royaume  du  Ciel.    Cette  doctrine  de  TertuUien 
ne  paroiftrapas  fi  auftere,  fi  on  confidcrc  qu'il  trai- 
te de  ces  Arcs  &  de  ces  profefTions ,  qu'on  ne  peut 
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exercer  Tins  pcclic  ;  car  dans  ces  occaHon? ,  il  cft. 
certain,  &:  tous  les  Saints  Pcrcs  en  conviennent  , 
c]u'on  eft  obligé  d'v  renoncer,  &  de  s'expolèr  plû- 
tofl:  à  l'indigence,  iby,  &  les  en  fans ,  que-  de  pé- 
cher. Cette  vérité  cft  incontelhible,  &  il  cft  feule- 
ment qucflion ,  fi  on  peut  fans  crime  fournir  ,  pré- 
parer ,  vendre,  diftnbuer  la  matière  &  les  inltru- 
mens  du  crime  ;  je  dis  la  matière  qui  ne  fert  qu'au 
crime,  Zl  fans  laquelle  le  crime  ne  le  commettroïc 
point  ;  comme  on  fçait  qu'il  le*  débite  plufi'vurs  mar- 
chandifes  qui  font  de  cette  nature  :  voicy  les  paro- 
les de  Tertullien  :  AîaU  nobts  de  rtecejfitatihus  A«- 
may.A  exhibitionis  fuppLttidimtis  ^  fi  po(l  fidem  obfi- 
il'  '^.fpg'  cnatam  dicitnusy  non  hAbeOy  quo  vivat».  Et  on  peu 
plus  bas:  £hud  enitn  dut  si  Egebo.  Sed  felices  tge» 
ftos  Dowinns  appelUt,  P''iftum  non  habcbe  :  fed  no. 
Itte  ,  iyiquit,  cogtt(ire  de  viciu.  Et  "jejlitHs  habemus 
exemplttm  ,  lilia.  S»bflA>!ti<.i  mihi  opus  erat  :  yît- 
quin  onima  vendenda  [unt ^  ç^  eoentibus  dividen-^ 
da.  Sed  fins  (fr  pofteritAti  providendum  :  Nemo  a- 
ratro  manum  imponens  ,  (y  reiro  Jpcûanfy  aptus  ejf 
cperi. 

VII.  Il  n'cfl  pas  nouveau ,  dit  Tertullien,  qu'on 
quitte  les  enfans,  fon  mefticr  ,  foii  négoce  pour 
Jefus-Clirift,  puis  que  faint  Jacques  &  faintjean  à 
•la  première  parole  dcJcfus-Chiift  qui  Icsappelloir, 
quittèrent  leur  père  &  leur  barque  j  puis  que  faint 
Alatthieu  fut  retire  de  fbn  comptoir  ;  puis  que  ce 
nouveau  Dilciple  ,  qui  voulut  fiuvre  Jefus-Chrifl , 
ne  put  obtenir  de  luv  le  moindre  delav,  pour  aller 
enterrer  fon  père.  Aucun  de  ceux  qu'il  choifit  »S: 
qu'il  appella  ,  ne  îiiv  dit:  Je  n'av  pas  de  quoy  vi- 
vre. La  fov  n'appréhende  pas  la  faim ,  parce  qu'el- 
le fçait,  qu'il  ne  faut  non  plus  craindre  de  mourir 
de  faim,  que  de  toute  autre  lorte  de  mort.  Elle  a 
îippris  qu'il  ne  faut  pas  fc  mettre  en  peine  de  la  vie  : 
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bien  moins  de  la  nourriture.  Vous  me  direz  :  Mais 
qui  eft-ce  qui  remplit  ces  devoirs  ?  Je  réponds,  que 
ce  qui  eft  difficile  r.ux  hommes  ,  ell  fort  facile  à 
Dieu,  lam  ttinc  demofijlratum  eji  nohis  &  pig*iora,iyij,  ç^  ,j 
(^  artificia,  ct*  ttegotia  propter  Dominum  dereli»- 
aMcnda  \  cum  lacobus  ^  loannes  vocati  a  Domino^ 
iç^  patrem  navem^ue  dereliK^nfint.  Cum  Jldatthtepts 
de  telerteo  fufcitatur.  Cum  et'tam  fepelire  patrem 
tardnm  fuit  fidei.  Nemo  eorum  cjuos  Dominui  al" 
leaiti  Noahaho,  dixity  cjuod  vivam.  F'des  famem 
von  timet.  Scit  etiam  famem  non  mintts  fibi  con- 
temnendam  propter  Deum  ,  auam  omne  ntortis  gc~ 
VHS.  Dtdtcït  non  refpicere  vitamy  quanto  magii 
'ViVvum  ?  Quotufc^Mtfc^He  h<tc  adimplevit  ?  Sed  qttA 
■pênes  hommes  dijficilta  y  pênes  Deum  facilia. 

VIII.  On  ne  jugera  peut-eftre  pas,  que  ce 
foit  poulîèr  les  chofes  trop  loin ,  &  traiter  de  préce- 
pte ,  ce  qui  n'eft  que  de  confeil  :  Si  on  pcnfe  fèrieu- 
fement  a  ce  que  nous  avons  dit,  &:  à  ce  qui  a  efté 
marqué  plus  d'une  fois  dans  les  paroles  de  Tertul- 
lien ,  qu'il  n'eft  ici  queftion  que  des  Négoces ,  des 
Arts,  des  Prpfeiîions,  qu'on  ne  peut  exercer  fans 
pechc,  ou  fftns  un  péril  manif^ftc  de  tomber  dans 
le  péché.  Parce  qu'on  eft  obligé  en  confcience  d'é- 
viter le  péché ,  &  de  quitter  tout  pour  cela  :  on  eft 
obligé  de  préférer  le  falut  éternel  &  ce  qui  eft  ne- 
ccll-iire  pour  y  arriver,  à  la  vie  du  corps ,  &  à  ce 
qui  nous  la  confèrve.  Enfin  on  eft  obliîré  de  s'ex- 
po{er  plûtofta  la  perte  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  tem- 
porel ,  qu'a  la  perce  de  Ton  ame  ^  de  la  vie  éternel- 
le. C'eft  ce  que  Tcrtullien  dit  enfuite,  qu'il  ne  faut 
pds  nous  flater  trop  de  rc{p:rance  de  la  bonté  ôc 
de  la  mifericorde  de  Dieu  \  mais  qu'eftant  perfua- 
dcz  que  l'idolâtrie,  &  tout  autre  crime  eft  une  per- 
te tres-dangereuie,  il  faut  nous  en  éloigner  autant 
qu'il  nous  fera  poffible.    Sic  tamen  nobts  manfue-ibiLc.  13. 
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thdine  c^'  climenrtA  Dft  blandiAmur ,  ut  nonufejMe 
ad  idolûlatritt  adfinttiites  »fcejfitAttbus  UrgtAmnr  , 
fed  omnem  Adflatum  ejHs  vice  fejits  etiam  de  Ion- 
çin^Mo  devitemtis. 

1  X.  Saiiic  Cypricn  n'a  déclare  la  marchandifc 
incompatible  ,  qu'avec  les  dignitcz  Eccicfiaftiques , 
&  avec  la  Clcricature:  lorfque  recherchant  laçan- 
te de  la  chcuce  de  tant  de  Fidcles  au  premier  bruic 
de  la  perfècution,  il  dit  que  plufunirs  Evefques,  qui 
dévoient  cftrc  l'exemple  «Se  la  gloire  des  fimplcs  fi- 
dèles ,  b'adonno;ent  au  trafic.  La  faintetc  de  leur 
Miniftcre  eftoit  comptée  pour  rien,  ils  (c  char- 
r,eoicnt  de  l'adminillration  des  biens  &  des  affaires 
des  pcrfonnes  leculieres  ^  l's  la-lloient  leurs  Eglifes 
6c  leurs  Chaires,  pour  courir  de  Province  en  Provin- 
ce ,  de  exercer  un  négoce  indigne  de  leur  caraderc  : 
amallcr  de  grandes  fommes  d'argent ,  pendant  que 
les  pauvres  de  l'EgHTe  manquoient  de  pain  ;  uler 
mefmc  quelquefois  de  fraude  pour  enlever  les  fonds 
des  autres  :  enfin  ne  s'abftenir  pis  mclme  de  .^'airc 
Cfpiianus  l'u^ure  pour  augmenter  leurs  trefors.  Eptfcopt  pln^ 
eeLapjis.  rtrui,  cjuos  cfr  ornAmento  ejfe  eportet  Cétteris  cr  exent" 
plo  ,  dtvina  precuratione  contemptA  \  procuratores 
rernm  fecuUrium fieri y  dereliBàCathedrA,  pUbe  de- 
ferùy  per  aliénas  provinci.u  oberrantes  ^  negotia- 
tionti  cjHnjîttofdt  nundtnAS  aucupAn.  EfnTientibus 
tn  Ecclefia  frAtribus  y  habe^e  argentum  Urgtter  ^ 
velle  fundos  tnjidiofts  frAndibas  rApere^  ufuru  mnl- 
ttplicantibHs  foenus  auoere. 

Ce  Père  ne  s'en  leroit  pas  pris  aux  Evefques ,  ou 
aux  EcclefialHqucs  (euls,  h  le  commerce,  a  Ion  avis, 
eut  aufTi  elle  défendu  aux  Laïques,  &:  a  tous  les  Fi- 
dèles. Il  auroit  dit  bien  plus  a  propos,  que  l'apofta- 
iîc  de  tant  de  lâches  Chrelliens ,  venojt  de  leur  at- 
tache demcfurce  au  trafic,  &:  aux  grands  profits 
qu'ils  y  rcchcrchoicnt.   C'cft  donc  une  preuve  nu^ 
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iiifcfte ,  qu'il  eftimoit  le  commerce  licite  aux  fim- 
ples  Fidèles,  mais  illicite  auxEvefques,  &c  tout  au 
plus  encore  aux  Ecclefiaftiques. 

X.  Mais  il  faut  en  mefme  temps  confiderer ,  que 
làint  Cyprien  ne  s'emporte  pas  ici  contre  les  Evefl 
ques,  quov-qu'il  eut  bien  pu  le  faire,  par  ce  qu'ils 
£-ii/bienc  contre  les  défenies,  ou  de  TEcriture  ,  ou 
des  Canons  j  mais  parce  qu'ils  couroient  les  Provin- 
ces avec  un  emprellèment  qui  n'eftoic  pas  pardon- 
nable ,  pour  amalTèr  de  jour  en  jour  de  plus  gran- 
des richelïès  :  parce  qu'ils  cntafloient  toujours  de 
nouveaux  trefors ,  au  lieu  de  les  diftribuer  aux  pau- 
vres :  parce  qu'ils  aimoient  mieux  eftre  riches  en 
argent  qu'en  bonnes  œuvres  :  parce  qu'ils  eftoient 
dans  l'abondance,  pendant  que  les  pauvres  gemiC- 
foient  dans  la  mandicité  :  enfin  parce  que  trafi- 
quant, ils  Ce  laiifoicnt  aller  aux  fuites  ou  aux  com.- 
pagnes  ordinaires  du  trafic,  les  fraudes  &c  Tu/ure. 
Les  Laïques  doivent  s'examiner  dans  la  pleine  li- 
berté qu'ils  ont  de  trafiquer,  s'ils  ne  tombent  pas 
dans  ces  mefmes  vices.  Ce  font  des  vices  encore 
plus  damnables  dans  les  Evefques  ôc  dans  les  Clercs, 
que  dans  les  Laïques  ;  mais  enfin  ils  font  aufîî  dam- 
nables dans  les  Laïques.  Et  fi  ces  vices  font  fi  diflSci- 
lement  réparables  du  négoce,  que  les  Evefques  mei^ 
me  qui  trafiquoient  n'en  eftoient  pas  exempts ,  que 
peut-on  efperer  des  Laïques  ?  Je  voy  bien  que  plu- 
fieurs  d'entre-eux  promettront  de  ne  s'engsger  ja- 
mais ni  dans  l'ufurc,  ni  dans  les  fraudes  :  mais  pour- 
ront-ils facilement  s'affranchir  de  la  cupidité  excefl 
five  de  CCS  biens  terreflres  &  de  la  dureté  envers  les 
pauvres ,  qui  manquent  fi  fouvcnt  du  neceffaire  , 
pendant  que  les  riches  pofTedent  tant  de  richeiïcsfu- 
pcrflucs ,  &  ne  pcnfcnt  qu'à  les  augmenter  ? 

C'efl  l'avertillcmcnt  que  S.  Cyprien  donne  au/ïï- 
toft  aux  Laïques ,  que  fi  pluficurs  d'entrc-cux  ont 
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manque  de  confiance  dans  l'ardeur  de  la  perfècu- 
tion,  ce  n'a  cftc  que  parce  qu'ils  ertoicnc  attachez 
&  comme cnchaifncz  a  leurs  biens.  Ce  font  ces  liens 
qui  les  ont  einpefciicz  de  quitter  leur  patrie  &:  de 
s'enfuir  pour  H:  mettre  a  couvert  d'une  tempcfle,  à 
laquelle  ils  n'eftoient  pas  capables  de  refifter.  Si  l'a- 
mour du  patrimoine  déjà  acquis  aveuj;Ia  ces  Fidèles, 
&  les  précipita  enfin,  que  peut-on  penfèr  de  la  paf- 
(îon  qu'ont  le  plus  fouvcnt  pour  les  ricIielFes  ceux 
Ihii.  9*-i^  fe  méfient  de  trafic?  Decepit  ntnhos pAtrimonii 

fui  amor  cdcus  :  nec  ad  recedendum  paratiy  aut  ex- 
pedttt  ejp  potuernnty  aptos  facultates  fux  velnt  com» 
pedes  ItgAvcrunt,  llla,fHerHnt  remanenttbus  vtnCH- 
la  y  ilU  caten£ ,  ejutbus  &  virtus  retardata  e(i^  çfr 
jîdes  prejpit  Cr  mens  vincla^  or  anima  praclnfui  ut 
ftrpeyjti  terramyfecuKdttm  Dei  jentcntiam  devoran- 
ti,prdtda  cfr  cibtfs  fièrent  y  ^ui  terrejiribus  inh^ire- 
rent.  Et  idcirco  Dominus  boKorum  magtjiery  çir  prt^ 
rnenens  in  futurum  ;  St  vis  perfecîus  ejf:^  vade^  ven^ 
de  omnia  tua ,  cr  da  pauperibus^  c^  habebts  thefan^ 
rum  in  calif^C^  vcni  fc^uere  me.  Si  hoc  divtes  fa- 
cerent  ^0-  per  dtvkias  non  périrent  ^  thefturum  in 
Cétlo  reponentes ,  hojiem  nunc  çf;-  expugnatorem  dom 
yneflicum  non  haberent.  EJfet  tn  caIo  cor^çjr  antmui 
^-  fcnfusyf  thçfuHrus  ejfet  in  cœlo.  N:c  vtnci  àfe^ 
culo  poffet,c]Ut  unde  vinceretur  in  feculo  non  habe» 
ret  ifequeretur  Dominiim  folntus  cr  ^'ber  •  ut  ylpof^ 
toit  ç-r  fub  yîpo(lolts  multi,  ç^  nonnulli  f^pe  fece- 
runt  \  <]ui  cj-  rébus  fuis  cr  parent ibus  dereliÛts,  i»- 
dividuis  Chriflo  nexibus  adhttferunt.  Sequi  autem 
Çhrtjlum  ^Homodo  pojfunt  y  ejui  p^trimenit  vmcuh 
detinentur  ?  aut  ejnomodo  ctlum  petunt^  Cr  ad  fu^ 
hltmta  (^  alta  confcendunt .,  aut  terrenis  cupiditati" 
bus  âegravantur  ?  Pofftdere  fe  credunt,  ^ut  pottu! 
pojjîdentur,  cenfus  fui  fervi\  nec  ad  picuniamfuArn 
Domtni ,  fed  magts  pecunia  mancipati. 
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Ce  Père  parloit  à  des  Laïques ,  &  il  leur  difbic 
néanmoins ,  qu'eftant  aveuglez  par  l'amour  de  leur 
patrimoine  ôc  attachez  à  la  terre  par  leur  avance , 
ils  cftoient  eux- mefînes  comme  la  terre,  dont  lefèr- 
pent  infernal  fe  repailTbit.  Que  le  Fils  de  Dieu  leur 
avoit  donné  un  conlèil  ialutaire  pour  fbrtir  de  ces 
liens  &  fe  délivrer  de  ces  miferes ,  de  vendre  tout  &c 
tout  donner  aux  pauvres,  &  ne  fe  faire  des  treibrs 
que  dans  le  Ciel,  comm.e  tant  d'autres  ont  fait  après 
les  Apoilres.  Mais  le  moyen  de  iuivreJefus-Chrift, 
fi  on  a  le  cœur  attaché  à  conferver,  ou  à  augmen- 
ter fon  patrimoine.  Se^ui  apttem  Chrijium  c^nomo. 
do  pojfunty  <^Hi  fAtrimonii  'vinculo  detinentHr?  Ces 
riches  Liïques  croy oient  polîeder  leurs  biens,  ils  en 
eftoienc  pollcdez  :  ils  s'en  croyoient  maiftres ,  &  ils 
en  eftoient  les  efclaves. 

X I.  L:iâ:ance  aflèure  que  le  Jufte  n'a  point  d'en- 
nemi, &•  qu'il  ne  dcfire  jamais  ce  que  les  autres  pof- 
fedent.   Pourquoy  fc  mettroit-il  fur  mer ,  ou  qu'i- 
roit-il  chercher  dans  les  pays  étrangers ,  puis  que  le 
fien  propre  luy  f.iffit  ?  Pourquoy  fe  plairoit-il  a  des 
marchandifès  apportées  de  loin  ;  luy  qui  n'eft  nul- 
lement amateur  du  gain ,  &c  à  qui  il  fuffit  de  ne 
manquer  point  des  alimens  neceilaires?  Infins  ne-  Ltoîantius 
t]fte  cHïquam  nato  tnimicm  ejt-^nec^He c^mdcjnam om»^'  ^'<"  i7« 
nino  appétit  Altenum.    Cur  enim  naviget  y  ant  quicL 
petat  ex  aliéna  terra ,  cui  ft*fficit  fua  ?  Scilicet  pe- 
regrinis  mercibui  deleUahitHr  y  qui  nec  lucrum  fciat 
appetere  ,  cuiftifictt  viElus  ?  Ladtance  ne  dit  pas , 
qu'il  foit  défendu  auxjuftes,  ou  de  Eiire  quelque 
négoce ,  ou  de  fe  fèrvir  de  plufieurs  commoditez  de 
la  vie ,  qu'on  tranfporte  des  pays  éloignez  ;  ni  qu'il 
s'éloigne  de  faire  luy-mefine  ce  transport,  comme 
il  c'cftoit  un  crime.    Il  ne  dit  rien  qui  approche  le 
moins  du  monde  de  cela  ,  mais  feulement  que  les 
Jufl.es  ne  s'embarraflènt  pas  fouvenc  de  tant  de  fu- 
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pcrfliiicf  z,  pour  Icfquellcs  le  commun  des  hommes  x 
d'autant  plus  de  paiïïon,  qu'on  les  va  chercher  bien 
loin  avec  beaucoup  de  fatigues ,  fans  autre  recom- 
majidation ,  que  d'avoir  courte  beaucoup  de  peine  : 
car  au  refte  les  Sages  &  les  Juftes  fe  font  toujours 
contentez  du  necclUure,  qui  le  trouve  par  tout ,  & 
qui  devroit  cftic  d'autant  plus  eftimc  qu'il  eft  plus 
proche.  La  facilité  d'avoir  un  bien  en  augmente  le 
prix  dans  i'eftime  des  Sages,  au  lieu  qu'elle  le  fait 
méprifer  parmi  les  pcrfonnes  vaines  &  inconfide- 
rccs.  Mais  Ladnnce  ne  dit  pas  que  les  Juftes ,  qui 
font  ainfidilpofez,  condamnent  les  autres  j  il  diroic 
L.'-n  plûtoft  qu'ils  les  plaignent. 

Mais  après  cela  il  fe  déclare  beaucoup  plus  ou- 
vertement, pour  ne  condamner  que  les  abus  &  les 
tromperies  qui  (e  commettent  parmi  les  Marchands, 
flins  blcllèr  en  façon  quelconque  cette  profefîlon. 
Ce  n'eft  pas  cfl-re  (agc  ,  dit-il,  comme  Cirneades 
le  prétendoit ,  quoy  que  ce  foit  eftre  fin  &  rufé,  de 
ne  pas  avertir  le  vendeur  quand  il  fè  trompe  luv- 
mefÎTie,  ne  connoilÏÏmt  pas  la  valeur  de  ce  qu'il 
vend,  quand  il  donne  de  l'or  à  vil  prix  j  ou  de  ven- 
dre un  efclave  fugitif,  ou  une  maifon  cmpcftéc  fans 
avertir  l'acheteur  de  ces  défauts  ;  c'eft  avoir  plus 
d'amour  pour  l'intereft  &  pour  le  profit  que  pour 
la  fag(  (Fe.  Ces  rules  fe  trouvent  mchncdans  les  ani- 
maux deftitucz  de  raifon,  comme  quand  ils  fe  drell 
fcnt  des  embufches  les  uns  aux  autres,  &  qu'ils  fè 
furprennent  «Se  (e  dévorent  ;  ou  quand  ils  évitent  les 
pièges  qu'on  Lura  tendu  en  tant  de  différentes  ma- 
nières. Aîais  l'homme  feul  efl:  capable  de  flieelFc  : 
car  la  lagciL-  coniilte  à  connoiftre  le  bien  &  a  le 
pratiquer  ,  ou  à  s'abftcnir  des  a(5lions  &:  des  paro- 
les mauvailes.  Mais  le  Sage  ne  donne  jamais  fon 
affècftion  au  gain,  parce  qu'il  méprifè  tous  ces  biens 
terreflrcs,  «Se  ne  peut  fouflTir  qu'on  trompe  perfon- 


I.  Partie.   Chapitre  I.  i^ 

hc  ;  convaincu  qu'il  cft  du  devoir  d'un  homme  de 
bien,  de  retirer  les  hommes  de  l'égarement  &  les  ra- 
mener au  bon  chemin.  Et  tout  cela  vient  de  ce  que 
la  nature  de  l'homme  eft  d'elle-mefine  portée  à  la 
focieté,  8c  bien  faifànte,  en  quoy  feulement  elle  eft 
comme  liée  de  parenté  avec  la  nature  divine.  Namîlid. 
(^(tivendentis  errorem  ron  redar^uit^uc  aurumpar- 
'vo  €mat\flHt  cjuinon yrojitctiir^fHgtttvum  fervpttn^ 
vel  peflileyjtem  fe  domum  vendere^  hcro  ,  &  corn* 
modo  fuo  conjttlens  i  non  efl  ille  fapiens  ^  ut  Camea^ 
des  videri  volebat  ,fed  calltdus  ,  rs'  afltitus.  Calli" 
d:tas ,  c^  afttitia  tn  mutis  quoque  animalihus  funt^ 
vel  cum  inÇidiantur  aliis ,  &  doio  câpftnt  ^  ut  dé- 
vorent; velcum  injidias  aliorum  varto génère  delu. 
dnnt.  S'Jpientia  vero  in  hominem  folum  cadit.  Sa- 
pitfîtia  efl  enim  intelligentia  ,  vel  ad  honum  ,  r^- 
[ium^ue  faciendnm  :  vel  abflinentia  diciorunit  fa- 
^orumque  improhorum.  Lttcro  autem  tjUnquamfa- 
piens  flfidet ,  ^uiabonA  h<tc  terrena  contemnit:  nec 
qttemcjuam  falli  patitur^  cfuia  boni  viri  offlcium  efl , 
errores  hommum  corriaere ,  eofcjue  in  viam  reduce- 
re.  Si<}:ttdem  foeialis  efl  hominis,  ac  benefica  nAtu- 
ra'y  qtiofolo  cog}7attonem  cum  Deo  haber» 

XII.  Ce  dikours  de  Laélance  eft  admirable,  ôC 
montre  clairement  quels  fentimens  avoicnt  les  pre- 
miers Chreftiens  du  Négoce,  dans  ces  fîecles  heu- 
reux, ou  le  fîing  de  Jefus- Chiift ,  s'il  eft  permis  de 
parler  amfi,  eftoit  encore  tour  bouillant,  ôc  l'elprit 
du  Chriftianifme  dans  fli  première  ferveur.  Ils  ne 
condamnoient point,  ils  ne  blafmoient pas  le  négo- 
ce ;  mais  ils  découvroient  avec  beaucoup  de  lumiè- 
re les  vices,  qui  s'y  attachent  le  plus  fouvent, &  les 
cvitoient  avec  une  grande  exaétitude  j  ôc  s'ils  pré- 
voyoient  qu'il  leur  feroit  trop  difficile  de  les  éviter, 
ils  s'éloignoient  abfolumcnt  de  cette  profeiïion ,  Sc 
l'abandonnoient  à  ceux  qui  auroient,  bu  plus  de  f-i- 
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nictc  qu'eux,  ou  moins  de  loiii  de  leur  falut.  C'cll 
là  certainement  la  jufte  médiocrité ,  cil  il  faut  fc  te- 
nir ;  où  nous  voyons  encore  prefenteiiient  que  plu- 
ficurs  fidèles  6c  pieux  Marchands  s'arreftent,  ^c  où 
lin  bien  plus  grand  nombre  de  Laïques  fidèles  s'af- 
fermiUoicnt  au  temps  de  l'Eglifè  nailunte.  Quoy-que 
j'aye  dit,  que  p'ufieurs  en  ufoient  ils:  en  ulent  enco- 
re de  la  forte,  il  fout  néanmoins  avouer  de  bonne 
fby,  que  ces  vertus  li  cxadljs  font  toujours  rares, 
lî  on  jette  les  yeux  fur  la  multitude  des  Fidèles.  Com- 
bien peu  y  en  a-t-il  qui  avertiiîènt  les  acheteurs  de 
tous  les  défauts  de  ce  qu'ils  vendent  ?  qui  craignent 
de  trop  vendre?  qui  aiment  mieux  vendre  moins, 
que  trop  ?  qui  fçachcnt  la  différence  de  la  fagclle  & 
de  la  rufe  ?  qui  rciîcntcntcn  cux-mcfines  quelafà- 
gclTè  Chrcftienne  n'a  nulle  paiïion  pour  le  gain  ? 
qui  méprifent  au  fond  du  cœur  tous  les  biens  de  la 
terre  ?  qui  ne  puillènt  fouffrir  qu'on  trompe  les  au- 
tres en  vendant ,  ou  qu'on  fe  trompe  fov-mefmc  en 
achetant  :  enfin  qui  dans  le  trafic  mcfme  fallènt  é- 
clater  cette  nature  bien-failantc,  que  Dieu  a  don- 
née cà  tous  les  hommes ,  comme  fi  propre  imao;e,  & 
que  les  hommes  ont  défigurée  en  tant  de  différen- 
tes manières  ?  Trafiquer  de  la  forte  ,  cft  quelque 
chofe ,  qu'on  peut  dire  n'eftre  pas  indigne  des  pre- 
miers Chreftiens  :  car  c'eft  ne  faire  pas  naufrage  au 
milieu  des  ccueils ,  c'eft  au  milieu  de  la  corruption 
i'e  confcrver  incorruptible. 

XIII.  Je  n'ajoûtcray  plus  ici  que  Minurius  Fé- 
lix, qui  nous  apprendra  les  principes,  dont  il  fera  fa- 
cile de  tirer  les  mefmes  conclufions  ;  qu'on  ne  con- 
damnoit  point  le  négoce,  mais  qu'on  s'y  portoit  ra- 
rement ,  par  l'ardent  amour  qu'on  avoit  pour  la  pau- 
vreté, pour  la  liberté  d'efprit ,  pour  l'application  en- 
tière de  l'elprit  <Sc  du  cœur  aux  biens  de  l'éternit.-. 
Car  ce  font  là  des  vertus  qu'il  ii'eft  pas  facile  d'al- 
lier 
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iicu  avec  le  négoce ,  quoy-qu  il  ne  foie  point  im- 
poiïible ,  &  que  la  grâce  de  Dieu  &  la  charité  puit^ 
fent  rendre  facile,  ce  qui  eft  impoflible  aux  forces 
de  la  nature.  Si  vous  nous  oppoiez ,  difoit  Minu- 
tius  Félix  aux  Gentils,  que  la  plufpart  des  Chref^;»  Oiïi  :;;</, 
tiens  font  pauvres  ,  c'eft  plûtolt  im  fujet  de  gloire 
que  d'infamie  5  l'eiprit  s'amolit  dans  le  luxe ,  &  fe 
fortifie  par  la  frugalité.  Et  néanmoins  comment 
pouvez-voiîs  dire,  que  ce  foit  eftre  pauvre,quand  oji 
ne  manque  de  rien ,  quand  on  ne  defire  rien  de  ce 
que  les  autres  ont,  quand  on  poilède  en  Dieu  la  four- 
ce  des  vrayes  richelîès  î  C'eft  bien  plûtofl  eftre  pau- 
vre, quoy-qu  on  ait  beaucoup  de  biens,  quand  on  en 
defire  encore  davantage.  Je  vous  diray  néanmoins 
ce  que  je  penfe.  Il  n'y  a  perfbnne  qui  puilïe  eflre 
pendant  fa  vie  auiïi  pauvre,  qu'il  eftoit,  quand  il  c(ï 
né.  Les  oifèaux  vivent  contens  fans  patrimoine,  Kt 
terre  leur  fournit  leur  nourriture  au  jour  la  journée. 
Tous  ces  biens  n'ont  efté  créez  que  pour  nous  ; 
nous  les  poflèdons,  fi  nous  n'en  avons  point  de  con- 
voitife.  Cxterum  quod  plerique  pauperes  dicimur^  ^'^•'  ^^r 
non  efi  infamid  noflra  ,  fed  gloria  :  animus  enim  ^'^^ 
fit  lux  H  folvitur ,  ita  frugalitnte  firmatur.  Et  ta^ 
men  qui  potefl  paaper  ejfe  t  qm  non  eget  y  qui  non. 
inhiAt  aliéna  ^  qui  Dec  diva  cfl?  magis  puaper  iHe 
efl,  qui  CHm  multa  habeat^  plara  defderAt.  Dicam 
tandem  ,  quemadmodum  fentio  :  nsmo  tam  pauver 
potejl  ejfe^  quant  natus  efl.  Aves  fine  patrtmonïo  t/;- 
vnnt  y  (jr  in  diem  pafcua  pafcuntur  :  ^  hac  nôhis 
tamen  nata  fttnt  :  quA  omnia  Jî  non  soncttpifci- 
mui  ,  pojfidemus. 

Voila  la  peinture  naïve  des  Chreflicns  des  pre- 
miers fieclcs.  Eftant  pénétrez  de  ces  difpofîtions , 
il  eftoit  difh'cile  qu'ils  eulTent  de  l'emprelïèmenc 
pour  le  trafic  &  pour  cous  les  Arts ,  où  on  ne  tra- 
vaille que  pour  s'enrichir,    lis  efîoicnt  pauvres, 
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niais  ifs  aimoicnt  la  pauvrccc.  Il  y  en  avoir  parmi 
eux  de  riches;  mais  ils  (c  croyo  cnc  dire  dans  un 
danger  d'autant  plus  grand  de  leur  Hilut  ;  ils  travail- 
loient  à  s'appauvrir  tous  les  )ours  par  les  aumônes, 
afin  de  n'avoir  rien  qui  les  attachaft  à  ce  monde, 
&  les  privaft  de  la  gloire  du  martyre  ,  que  les  per- 
fecucions  leur  faifox-nt  cfpcrer. 

Audi  cet  Auteur  contnuic  de  dire  ,  que  comme 
ceux  qui  ont  du  chemin  à  faire,  font  d'autant  plus 
heureux ,  qu'ils  font  moins  chargez  :  aufli  dans  le 
cours  de  cette  vie  pailàgcre,  les  plus  heureux-  font 
ceux  que  la  pauvreté  a  d.  chargez  du  fardeau  pef.iit 
des  hchellcs.    Si  nous  penlîons,  dit  cet  Auteur, 
que  les  richclles  fullènt  utiles ,  nous  les  demande- 
rions à  Dieu.    Il  pourroitnous  en  donner  une  por- 
tion ,  puifqu'il  polVede    tour.     Mais   pour    nous  , 
nous  trouvons  nortrc  avnntaî^e  a  méprifer  les  ri- 
cheilès  plûcoft  qu'a  les  polfcder  ;  nous  aimons  mieux 
l'innocence,  nous  aimons  mitux  demander  a  Dieu 
la  patience  :  enfin  nous  aimons  mieux  cltrc  vertueux 
iVii'         que  riches  ou  prodigues.  Igitur  ut  qui  'viam  terit, 
€0  fAlicior  ,  ijtio  levtor  tnceàit:  ita  beattor  m  hoc 
iti'/iere  vivenciit  cjtii  paupertate  fe  fublevat,non  fiib 
divitiamm  o)iere  fufptrat  :  ô   tamen  ftuttîtatei  fi 
utiles  pHtiiremHi  \  a.  Deo  pofceremus  ,  utiej-ic  indul- 
gere  pojfet  aliqua^tnm,  eu  jus  ejl  torum  :   f^d  nos 
co»tem>!cre  malamas  opes  ,  cjUAm  conttricre  :  /«»o- 
centuim   niAgis  cupimusy  ntagis  paticntiAM  jlagita" 
tnus  ;  mAlumui  nos  bonos  ejfe  ,  quant  prodiges. 
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CHAPITRE     IL 

La  doctrine  de  faiiit  Ambroife  fur  le  lîlel- 
me  fujec  ,  que  la  profeiTion  des  Mar-. 
chands  eift  licite ,  mais  qu'elle  eft  envi-^ 
ronnée  de  tentations  2c  de  dangers. 

I.  Rî'tfons  particulières  d'e/iimer  &  révérer  la  dûiîfine 
&  la  morale  clcfaint  Ambroife. 

II.  Estiéme  différence  de  la  morale  des  Philo/ûphes  ù* 
de  celle  des  Chrétiens.  T{ien  ne  nous  eft  honefte ,  utile  >  com-^ 
mode  y  que  dans  les  vcâes  de  l'éternité. 

III.  Les  plus 'eclaire\des  Philofophes  mme  efioient  dans 
nos  ieniimens  fur  tout  cela. 

IV.  En  quel  f en  s  le  négoce  eji  licite  y  &  même  louable  i 
qu'on  ne  manque  pai  d'exemples  de  trafiquer  venueujemenr. 

V.  L'honêteté  Çeule  e/i  un  bien ,  le  vray  bien ,  la  'vit 
ùienheurcufe. 

VI.  Ces  verite-K^  efloient  propofées  par  faint  ^Ambroife  k 
tous  les  Chrefiiens  fans  en  excepter  un  feul ,  &  ils  eneftoienc 
tous  prévenus  par  Les  maximes  fondamentales  de  la  Religion, 
(S  de  l'Ecriture. 

VI  /.  T^ouvelles  preuves ,  que  rien  n'cfî  vraiment  utile 
que  ce  qui  nous  accroche  de  la  vie  éternelle, 

VIII.  autres  preuves ,  que  l'EgUfe  n'appelle  utile  que 
ce  qui  cfl  hohccc  (^  utile  pour  l'étovitc. 

IX.  L'avariée  ok  Camoiir  exccjff  des  richejfcs  oppofé  it 
tous  les  préceptes  divins. 

X.  Toint  d'utilité  que  l'honnêteté  &  la  charité. 

X I.  Avertjjj'er/teni  aux  Marchands. 

Xi  I.  Différence  de  la  fagefje  &  de  la  prudence  vulgaire 
d'avec  la  Chrejliennei  celle- cy  en  tomes  chofès  fe  propofe  l'é- 
ternité ,  L'bowièteié^  la  charùé. 

XI  II.  Ne  point  augmenter  fe  s  biens  en  diminuant  ceux 
des  autres. 

XI  y.  MauvÀiÇes  adrcjfes  pour  enlever  des  héritages  pat 
une  efpcct  infâme  'de  ttafic. 

XV.  Eaifous  particulières  de  àefintereffement  pour  les  Ec^ 
clefinfliqucs. 

XVI.  La  fpUndetir  (S  l'amour  de  l'honnêteté ,  de  la  boni 
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ne  foy  ,  doit  frt^umtnet  ft.cme  dâm  Ui  'ventes  ^  les  achdts  > 
les  contiadst  &  [m  lontis  ies  uiiiiu\,pa)ticulieits. 

I.  \  Pics  avoir  examiné  les  fcntimcns  ilcs  plus 
XJL  anciens  Pcres  &:  des  premiers  Apologillcs 
<lc  la  Religion  (5\:  de  la  Morale  Chrefticnne  dans 
l'Egliic  Lanne  :  il  faut  palier  aux  autres  Percs  ,  ÔC 
commencer  par  laint  Ambroife  qui  a  eftc  un  des 
plus  anciens,  3c  des  plus  condderez  dans  les  fiecles 
fuivans,  pour  avoir  clic  le  Mailbc  de  iaint  Augus- 
tin. II  a  écrit  trois  Livres  des  Oftices ,  c'efl  à  dite 
des  devoirs  de  la  vie  Chrelliennc.  Nous  n'ofons 
prefque  le  dire,  mais  on  peut  bien  le  pcnfèr,  que 
ce  Pcre  ell  co«imc  le  Cafuifte  du  quatrième  fiecle, 
&  que  cet  ouvrage  des  Offices,  ell  comme  une  Som- 
me de  cas  de  Confcicnce ,  qui  euft  cours  dans  ces 
premiers  temps  ,  où  la  Religion  Chrelbenne  fut  li 
florilTante ,  ôc  fà  morale  fi  pure. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cet  autre  avantage  de  faine 
Ambroife ,  qu'il  écrivoit  en  un  temps  oii  l'Eglife  a- 
bondoit  en  richclles ,  ÔC  où  les  riches  du  liecle  cl- 
toient  déjà  la  plufpart  entrez  dans  Ton  fein.  Les 
quatre  Apo'ogifles  dont  il  a  cfté  parlé  dans  le  Cha- 
pitre prccedent,  vivoient  en  un  temps  où  la  pau- 
vreté de  la  perfccution  continuelle  pouvoient  con- 
tribuer quelque  chofe  à  former  les  fentimcns  qu'ils 
jious  ont  débitez.  On  ne  peut  pas  avoir  la  mc(mc 
penfée  de  faint  Ambroif.-.  Son  lîecle  approchoit 
bien  plus  des  richelTes  des  ficelés  fuivans  &:  du  nof- 
tremefiiic,  pcuc-cllrc  mefine  les  fu  pallbit-il.  La 
dodrinc  de  ce  Père  fur  cette  matière  aura  donc 
d'autant  plus  de  poids  (ur  nos  efprits ,  &c  nous  im- 
primera d'autant  plus  de  re(pe(ft  pour  les  règles 
qu'il  a  prefcrites. 

1 1.   Ce  Père  dit  que  les  Philofophes  parlant  des 
devoirs,  les  ont  divifez  en  trois,  l'honncfte ,  l'ucilej, 
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^  le  jugement  qu'on  porte  de  l'un  Se  de  l'autre  j  5c 
qu'en  diftinguant  deux  degrez  d'honneftc  &  d'uti- 
le ,  félon  leur  plus  ou  moins  grande  perfeâ:ion  ,  on 
peut  dire  qu'ils  en  ont  fait  cinq  membres.    Que 
l'honncfte  regarde  la  bienfeance  ôc  Thonnefteté  de 
la  vie  :  l'utile  regarde  les  commoditez  de  la  vie , 
les  biens ,  les  richeflès.  Enfin  que  le  jugement  con- 
fîfte  au  choix  qu'on  fait  de  ces  chofes.  Voilà  pour 
les  Philofophes  Paycns.  Mais  pour  les  Chreftiens, 
ils  n'eftiment  pas  qu'il  y  ait  rien  de  bon  ,  que  ce 
qui  eft  bicnfèant  &c  honncftc ,  ce  qui  Ce  doit  mcfîi- 
rer  par  les  veûcs  des  biens  futurs ,  plûtoft  que  des 
prefens  ;  ni  qu'il   y  ait  rien  d'utile ,  que  ce   qui 
contribue  ,  non  aux  plaifirs  de  la  vie  preicnte ,  mais 
de  l'éternité  bien-heurcu(e.    Ils  n'eftiment  pas  non 
plus  que  les  richelfes  foicnt  des  commoditez  j  ils 
croyent  bien  plûtoft  que  ce  font  des  charges  in-^ 
commodes,  fi  on  ne  s'en  décharge  ;  que  de  les  ad-=. 
miniftrer ,  c'eft  un  fardeau  ;  mais  que  ce  n'eft  point 
faire  une  perte  de  les  répandre  fiir  les  pauvres.  Pr;-  Ambrof. 
mum  igttur  in  très  fartes  ejficium  dtviditttri  honef^  ^fi'^-  ^'  '• 
turn  çfr  utile ,  (fr  qtiià  prdfiantins,  Deitide  hac  tria 
in  quinque  gênera,  divifernnt  :  in  duo  honejfa ,  ^ 
duo  utilia  ,  ç^  eligendi  judicium.  Prima  tgiturper^ 
tinere  dicunt  ad  dccus  honejhatimiiue  vttx.  Secun- 
dd  ad  vitx  commoda  ,  copias ,  epes  yfacultates.   De 
iis  eligendi  fubejfe  judicium.    Hac  illi  :  nos  autem 
rtihtl  omntno  y  niji  ^uod  deceat  ^  honeflum  fit  tfu- 
turorum  magis  cjuam  prafentium  metimur  formu- 
la :  nthtlijue  utile ,  nifi  ^uod  ad  vita  illius  atern^ 
proft  gratiam  defnimus  ,  non  ^uod  ad  deleEhatio- 
nem  prxfentis.   Neque  alit^ua  commoda  infaculta-' 
ttbus  ç-r  copits  opum  confi^ituimus  -,  fed  incommoda 
hitc  futamus  i  fi  non  re'pciantur  ;  eacjue  enert  ma- 
gis  cum  fnt  ajltmari  >   quam  dtfpendio   cum  era  ^ 
gantur. 
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III,  Ceux  c]ui  font  profcfîion  de  marchandift', 
doivent  s'examiner  par  ces  maximes,  pour  rccon- 
noiftre  s'ils  font  Chrefticns ,  ou  s'ils  ne  font  poinc 
plûtoft  les  dilciplcs  (Se  les  fcdateurs  de  ces  Philo- 
sophes Payens  ;  c'efl:  à  dire  des  moins  éclairez  d'en- 
tre les  Philofbphes  de  la  Gcntilicc.  Car  j'ay  fait 
voir  dans  la  Méthode  de  lire  &  d'cftudier  les  Phi- 
lofophes,  que  les  plus  célèbres  d'entre-eux,  tous 
ceux  qu'on  appclloic  Platoniciens  (Se  Stoïciens,  (ans 
parler  de  plulicurs  autres ,  eftoient  dans  les  mefmes 
jentimens  que  iliint  Ambroilc  ;  que  ce  qui  eftoit  hon- 
ncfle  eftoit  toujours  utile  :  iSc  que  rien  ne  pouvoit 
cftrc  utile,  qui  ne  fuft  en  mclmc  temps  honneftc. 
Il  eft  bien  honteux  à  des  Chreftiens ,  s'ils  ne  font 
pas  aufîi  honncftcs  gens  que  des  Philofophes  Pavens, 
c'cft  à  dire  aufTi  amateurs  de  l'honncfteté,  &  aufli 
convaincus ,  que  rien  ne  jpeut  cftre  utile ,  s'il  n'eft 
honnefte  j  «Se  que  rien  ne  peut  eftrc  honnefte  ,  qu'il 
ne  foit  en  mcfme  temps  utile  •  j'entends  de  cette 
utilité  qui  regarde  l'cternité. 

I V.  Il  n'cit  donc  nullement  défendu  à  des  Chref- 
tiens de  s'adonner  au  commerce  ,  mais  il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  fe  conduire  par  d'autres  maximes 
que  par  celles  que  fiint  Ambroife  propofè  ici ,  com- 
me le  caradicir  du  Chriftianilmc,  qui  nous  diftin- 
gue  d'avec  les  Philofophes  prophanes  ;  fçavoir  que 
l'utilité  meiîne  (ê  mefurc  par  les  confidcrations  de 
la  vie  éternelle;  que  rien  n'cll  utile  que  ce  qui  y 
contribue  ;  que  ce  qu'on  appelle  les  commoditcz 
de  la  vie,  font  pour  les  Chreftiens  des  incommo- 
ditez  &  des  charges  pefuitcs ,  qu'on  doit  ou  rcjet- 
tcr  avec  jove  ,  ou  diftnbuer  6c  répandre  fans  croi- 
re qu'on  falle  une  perte,  Nihil  utile  ,  nift  quod  ad 
njitd  tlltus  dternti  frojît  gratiATTt.  Et  enfuitc  :  Nec 
commoda  a/i^ua  tn  fAcnltatibus  &  copits  epum  conf- 
tituimm,  fed  tncemmoda  kxc  putamus. 
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Si  on  ie  perfaadoit  que  ces  m.iximes  de  morale 
fiillent  irrcconciliablcs  avec  la  profefïion  des  Mar- 
chands ,  je  feray  voir  plus   bas  quand  il  en  fera 
temps ,  que  ce  feioit  fe  tromper  groffierement  ;  je 
donneray  des  exemples  de  ce  trafic ,  non  feulement 
licite,  mais   vertueux,  6c  abfolument  rcg!é  fur   la 
morale  f^iinte  &  exacte  de  l'Evançrile.    Saint  Am- 
broife  nous  anime  à  ce  travail ,  quand  il  dit  enfui- 
te,  que  fon  Traité  des  Offices  pourra  eftre  utile, 
quoy-qu'il  fcftabliiïè  iur  des  principes  diamétrale- 
ment oppoièz  à  ceux  des  Philofophes  :  parce  qu'ils 
donnoient  mn^  entre  les  biens   aux   commoditez 
.temporelles,  au  lieu  que  les  Chrefucns  les  comptent 
entre  les  pertes  ;  parce  que  Jefus-Chrift  leur  a  ap- 
pris que  Lazare,  qui  fut  fi  pauvre  en  ce  monde,  (e 
trouva  après  cette  vie  dans  la  joye  de  dans  l'abon- 
dance ;  &  le  mauvais  riche  au  contraire  dans  les 
rourmcns.    Non  fuperjitium  igttHr  fcriptionis  ^^oflrA  in^^ 
ejî  opusy  e^uia  ojjiciHm  dtverfa  /eflimamus   recula  ^ 
Atque  illi  (tftinjaverunt.   Illi  [&ctilt  commoda  tn  ho" 
nis  dncunt  y  nos  hdc  etiam  tn  détriment:^  :  cjHomaiw 
t^Hi  hie  recipit  bona»  ut  ille  dtves  ,  tlltc  cruciatur; 
07-  Laz^arus  qui  maU  hic  pertulitt  illtc  confoUtiO" 
ncm  in.enit, 

V.  Dans  un  autre  endroit  fiuit  Ambroifè  dkOj^cioyum 
que  rhonnefteté  eit  la  vie  éternelle  mefine,  &  que'*  ^'^•'^» 
c'efl:  la  doftrine  des  Ecritures.  Qje  l'éclat  de  Thon- 
neftcté  cft  fi  grand,  que  pour  joLiir  de  la  vie  bien- 
heureufe,  la  bonne  confcience  ,  l'innocence,  &  la 
tranquillité  d'cfprit  qui  en  revient  fufiSient.  Car 
comme  le  Soleil  n'eft  pas  plûtoftlevé,  qu'il  obfcur- 
cit  &  f lit  diiparoiftre  la  Lune  &  toute  la  fplendeur 
des  Etoiles  ;  aufTi  la  lumière  éclatante  de  l'honnef- 
tcté ,  de  la  vertu ,  £<  de  la  fagellc  ,  quand  elle  (e 
montre  avec  la  pureté  incorruptible  de  fes  rayons , 
nous  fait  regarder  comme  des  ombres  &  des  tene« 
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brcs  tous  les  aiuics  biens  qui  cncrtticmicnt  les  vo- 
luptez  des  fcns ,  quoy-quc  les  hommes  y  mettent 
ibuvcnt  leur  rjoirc  éc  leur  eftime.  La  beauté  S<.  le 
prix  de  l'honnellctc  ne  dépend  point  du  jugement 
que  les  hommes  terrcftres  en  font  :  elle  trouve  des 
yeux  autres  que  ceux  du  coips  qui  peuvent  la  re- 
garder ,  l'admirer,  ik.  comprendre  ce  qu'elle  vaut. 
<^f!c.  l-  %,  Sf/periori  lihro  de  OJJîriis  trnclaviniHS  t  ejut  cortve- 
'-•  ^  Titre  honeflAti  arbttrabamtir ,  tn  cjua.  vttam  heatam 

vofitam  ejfe  rMi>itn)è  dubitah^rfîns  y  i^uam  f^riptnrA 
appellat  vitam  aternam.  Tant n s  entm  fflendor 
honeftatis  e{t  ^  ut  ittam  heatam  ejjici/tnt  tr/t>}ntrU 
litoi  confcientitt  y  çfj-  fcctintxi  tunocentiit.  Et  làco 
Jîcut  exortfis  fol  ^  (^  lu»a  globum  ç^  catera  flclla- 
rum  abfcondtt  lnminA  ,  tta  f»lgor  honeJ}atis  :  ubi 
vero  (^  iKCcrrupto  vibrât  décore  ,  citera,  cjua  pn» 
tantur  bona  fecundum  feculum  cUra  çfr  lUtifirta  , 
cbumbrat,  Beata  pUrtr  y  <^ut  non  Alienis  djltmatur 
jtidiciis  ypd  dornejîtcts  percipitnr  fcnfibni  y  tam» 
^uam  fui  fudex. 

V  I.  Ce  icroit  s'abufcr  de  croire ,  que  ce  înÇ- 
fènt  ici  des  vcritez  fpcculatives,  au-dellus  de  la  por- 
tée du  vulgaire  des  Chrertiens.  Saint  Ambroilc  les 
propofoit  a  toute  l'Eglilc  ,  les  publioit  au  commun 
des  Fidèles.  Cette  honneftetc .  dont  il  parle  ,  cft  la 
vertu  mefine  ,  la  jultice ,  la  iagdle,  ^ont  non  feu- 
lement les  Chrclliens ,  mais  tous  les  hommes  ont 
une  connoilfance  fort  claire  &  fort  dillinde  ,  fî  le 
vice  ne  les  a  abbiuti»;. 

Un  peu  plus  bas  fiint  Ambroile  dit,  que  parmi 
les  Fidèles,  le  gain  &  Futilité  s'eftime  par  les  nou- 
veaux progrès  qu'on  fiit  dans  la  pieté,  <îv'  non  dans 
les  nchcllcs.  Car  l'Apolhe  dit  clairement,  que  c'eft 
la  pieté  qui  eft  utile  en  toutes  choies ,  eftant  foùtc- 
nuc  des  piomellcs  divines  pour  la  vie  prelente,  ^ 
pour  celle  qui  eft  a  ver.ir.    Ainli ,  dit  ce  Perc  ,  fi 
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nous  pénétrons  un  peu  avant  dans  les  Ecritures , 
nous  trouverons  fouvent  que  c'eft  ce  qui  eft  hon- 
iicfte  qui  y  eft  appelle  utile.  Tout  eft  en  mon 
pouvoir,  dit  l'Apoftre,  mais  tout  neft  pas  utile. 
Comme  s'il  difoit ,  je  puis  pécher  :  car  c'eft  des  pé- 
chez qu'il  parloit  un  peu  auparavant  :  mais  il  n'eft 
pas  ièant  de  le  Bire.  j'ay  la  liberté  de  pécher,  mais 
il  n'cft  pas  honncfte  de  le  fmc.  Il  eft  libre,  mais 
il  n'eft  pas  jufte  de  s'abandonner  aux  plaifirs  de  la 
chair:  car  ce  n'eft  pas  pour  le  ventre,  mais  pour 
Dieu  que  nous  vivons.  Donc ,  parce  que  ce  qui  eft 
utile,  eft  aufïî  jufte,  il  eft  jufte  que  nous  fervions 
Jelus  qui  nous  a  rachetez.  Ftilitatem  autem  non  Offia.  l.  z. 
pectiniarii  lucri  ajiimatione  fabducimui  tfed  ac^ui''''  7.* 
fitiene  fietatù  •,  ficut  Apeftolm  ait  :  Pietas  antcm 
Ad  omnia,  Htilis  ejl ,  fromtjfionem  habens  vitA  prA" 
fentis  cfrftittira.  ItAcjue  infcripmris  divinis  ^f  di' 
ligemer  e^UAramnSy  f<epe  invenimus  qmd  honejÎHfn 
efij  utile  vecari.  Omnia  mihi  licent  ,fed  non  om^ 
>ti(t  utilia  funt.  Supra  de  vitiis  locjuebatHr.  Nunc 
ergo  dicit  :  licet  peccare  j  fed  non  decet  ^  in  poteflats 
funt  peccata,  fed  non  funt  honejia.  Luxanari  prem" 
ftnm  eji^fed  non  jujî-ftm.  Non  enim  Deo  efca,fed 
vtntri  colligitur.  Ergo  quia  quod  utile ,  id  etiam 
juj}fim  :  jtififtm  eji  ■,  ut  ferviAmm  Chrï^o^qui  nos 
redemit* 

VII.  C'eft  vraiment  expliquer  l'Ecriture  en  Pè- 
re de  l'Eglife,  par  le  mefiTie  Efprit  qui  l'a  di6tée, 
qui  eft  un  Efprit  de  détachement  de  toutes  les  cho- 
fes  temporelles.  Il  femble  d'abord  qu'il  y  a  quel- 
ques-uns de  ces  palïàges ,  dont  le  fèns  eft  un  peu 
tiré  de  loin  ,  mais  il  y  en  a  d'autres  tres-clairs,  & 
qui  ne  foufirent  pas  qu'on  donne  un  autre  fèns  aux 
premiers.  Ceux  qui  feront  un  peu  de  reflexion  fiir 
la  vie  ,  ou  deJefus-Chrift,  ou  de  fes  Apoftres,  ou 
de  leurs  anciens  difciples  qui  prefchercnt  TEvan- 
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gilc  par  toute  la  terre,  &  qui  cOiiimençoicnt  fou- 
vent  comme  Ic'ur  premier  &  divin  Maiftic  ,  en  di- 
{ànt:  Bienheureux  font  les  pauvres  ,  malheur  aux 
riches  ;  ceux  qui ,  dis  -  je ,  feront  un  peu  de  re- 
flexion fur  leur  vie  «Se  fur  leur  dodtrinc,  ne  croiront 
pas  facilement,  non  plus  que  laine  Ambroile,  qu'ils 
ayent  pu  appcller  utiles  les  choies ,  qui  éloignent 
plus  les  hommes  du  filut  éternel ,  qu'el'es  ne  les  en 
approchent.  Si  les  richellès  eftoicnt  utiles  fe  on  l'E- 
criture, comment  diroit-ellc.  Malheur  aux  riches? 
Comment  diroit-elle.  Heureux  les  pauvres?  Com- 
ment les  appcllcroi:-clle  rich  JFes  d'iniquité ,  Ai^m- 
mona  iniquitAhs  ?  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  puillè 
tirer  de  l'utilité,  mais  c'efl:  en  les  abandonnant  , 
c'ell:  en  les  mépiiûnt ,  c'eft  en  les  donn me  aux  pau- 
vres, &  ne  les  employant  qu'en  de  faints  ufiges. 
En  quoy  il  cft  évident  que  ce  ne  font  pas  elles  qui 
font  utiles  ,  mais  les  bonnes  œuvres ,  (Se  le  laint  ufa- 
ge  qu'on  en  fait. 

VIII.  Ce  n'cftoient  donc  pas  des  explications 
forcées,  queiciint  Ambroife  donno:t ,  mais  le  fens 
naturel  de  l'Ecriture ,  conforme  a  tout  le  corps  de 
la  doctrine  &  de  la  vie  Evangclique.  Mais  voicy 
encore  quelque  chofe  de  plus  tormel.  Il  faut  donc 
parler,  dit  fiint  Ambroife,  de  cette  utilité  qui  ell 
tout  cnlemblc  plein;'  d'honncfteté ,  comme  l'Apô- 
tre l'a  dit  cxpreilcment.  Je  dis  cela  pour  noftre  uti- 
lité ,  non  pas  pour  vous  tendre  un  piège,  mais  pour 
vous  porter  à  ce  qu'il  y  a  d'honnelle.  Ce  font  là 
les  paroles  de  l'Apollre.  Il  eCl:  donc  clair  que  ce 
qui  eft  honncfte,  eft  ce  que  nous  appelions  utile  6»: 
jufte  :  &:  que  ce  qui  cil  utile ,  eft  ce  que  nous  nom- 
mons honneftc  <?c  jufte  :  enfin  ce  qui  eft  )ufte ,  cft 
ce  qui  pallè  parmi  nous  pour  utile  &  honnefte.  Car 
je  ne  parle  pas  ici ,  dit  ce  Pcre,  a  des  Marchands,  que 
Upafliondu  gain  a  rendus  avares  ;  mais  aux  enfaas 
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de  l'Eglife,  &  aux  Ecclcfiaftiques  que  j'ay  choifis" 
pour  le  miniftere  de  Jefus-Chrift ,  &  je  leur  parle 
des  devoirs  du  Chreftien ,  &  je  tafche  de  les  leur  in- 
culquer, èc  de  les  leur  imprimer  bien  avant,  afin 
que  quand  ils  les  auront  eux-meiincs  fortement  im- 
primez dans  leur  cœur,  &  dans  toute  leur  condui- 
te, ils  répandent  la  mefme  doctrine  de  la  mefîne 
morale  parmi  les  peuples.    De  hac  igitur  traSiafi-  îbïd, 
dttm  efi  Mtilttate  i  cjtid  Jît  flena  hofjeftatis  ,  Çicr.t  ip~ 
Jîs  veibii    defîntvit  j4poflolm  diccKS  :  Hoc  aatem 
ad  Htilitatem  vefiram  dico  ,  non  ut  laque^m  iaji^ 
ciam  vobis  yfed  ad  id  qnod  honeftum  efl.    Liquct 
igitur  t^Hod  honeflum  efl ,  utile  ç^  ^nflum  ejfe ,  çfr 
cjHod  utile  honeflunt  (y-  ^uflum  j  &   quod  ^ujffim , 
utile  (^  honeflttm.    Neque  enim  mïhi  ad.  mercatO' 
res  Ificri  cupidtne  avaros  y  fed  ad  filios  fermo  eff-f 
Ô'  fermo  de  Officiùy  &  cjha  vohls  (^uos  eUgi  in  mi" 
vilhrium  Vomini  inculcare  gejfio  atque  tnfundere  ^ 
ut  ea  cjUéimentibui  acmorihus  vefrris  ufttatque  inf. 
titutione  tncltta  atcjue  imprejfafunt  ^etiam  fermons 
ac  dtfciplina  aperiantur. 

Voila  comment  faint  Ambroife  déclare  kiy-meH- 
me,  que  dans  Tes  Offices  il  a  renfermé  les  préceptes 
&  les  règles  de  morale ,  que  fcs  Ecclefiaftiques  dé- 
voient premièrement  apprendre  de  luy  pour  les  pra- 
tiquer, &  tant  par  leurs  difcours  que  par  leurs  exem- 
ples les  faire  palier  dans  les  efprits  &c  dans  les  mœurs 
de  tous  les  Fidèles.  Il  ne  parloit  pas  à  des  Mar- 
chands ,  que  la  paiïion  du  gain  rend  avares  , 
lucri  cupidtne  avaros  ;  mais  à  ceux  qui  dévoient  en 
cftre  les  maiftres  ,  ôc  leur  apprendre  avant  toutes 
chofes  cette  importante  leçon ,  que  l'utile  ,  Thon- 
nefte,  le  jufte,  font  trois  noms,  qui  ne  figni fient 
qu'une  mefine  chofe  félon  le  langage  des  vrais 
Cnrcftiens.  Si  ceux  qui  trafiquent  ont  ces  maximes 
profondement  gravées  dans  le  cœur  ;  fi  l'utilité  ôC 
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le  profic  qu'ils  fc  piojiofent ,  cft  la  juftice,  l'iion-^ 
ncltctc,  la  vertu,  la  pieté,  le  fàlut  éternel ,  ou  du 
mouis  tend  fînccrcmcnt  à  cela  ,  ils  ne  doivent  pas 
craindre  cjiie  le  trafic  blclFe  tant  foit  peu  leur  con- 
fcicncc.  Mais  li  c'cft  uniquement ,  fi  c'eft  principa- 
lement le  defir  des  biens  tcrreftrcs ,  &  l'amour  des 
richcllcs  au  delà  d'une  honnclle  médiocrité  ,  qui  les 
poulie,  c'cft  ce  que  l'Ecriture  appelle  l'avarice  &  la 
cupidité  ,  racine  de  tous  les  maux. 

I  X.  Ce  Pcrc  remarque  cnfuitc  que  dans  cette 
prière ,  où  le  Pfilmifte  demande  à  Dieu  qu'il  pan- 
che  ion  cœur  à  raccomplilîcment  de  Tes  comman- 
demciîs ,  &  non  à  l'avarice.  Inclirm  (or  meun% 
Deus  in  teflimonid  tua  ,  (jr  non  in  âvaritiam.  L'a- 
varice eft  oppofce  à  tous  les  commandemens  di- 
vins, comme  fi  c'cftoit  une  révolte  générale  con- 
tre toutes  les  loix  divines.  Si  l'avarice  eft  une  ido- 
lâtrie, c'eft  auiïi  un  fouîevemcnt  contre  Dieu  ôc 
contre  toute  robéilîancc  que  nous  luy  devons.  Or 
faint  Ambroife  déclare  que  l'avarice  eft  cette  paf- 
fion  ardente  (5c  infàtiahle  qui  cherche  à  profiter  de 
tout,  à  trafiquer  de  tout,  &  à  entallcr  toujours  de 
nouvelles  richeilcs,  ce  que  les  hommes  charnels  ap- 
pellent communément  gain  &  utilité  :  au  lieu  que 
le  profit  de  l'utilité,  félon  les  principes  du  Chnfl- 
tianifine  ,  confille  à  quitter  <?»:  à  perdre  plùtoft  tou- 
tes choies  pour  gagner  Jefus-Chrift,  &:  ne  prendre 
Jiiid.  teg.  *^^^  biens  de  cette  vie  que  ce  qui  eft  necellaire.  De 
47;.  ttttlitate  dicluriiS  ,  utar  illo  vcrjîculo  Prophetico  : 

DecUna  cor  meum  in  teflimonia  tua.  G"  non  in  ava- 
rttiam  :  ne  utilitutis  fonus  excitet  peeH»i£  cspidita" 
tem.  Deniejue  alicjui  habent.  Déclina  ccr  meum 
in  teflimoma  tua  y  cr  non  ad  utilitatem  :  hoc  efi  y 
tlUm  (ju^flffum  nundtf}M  aucnpantem  utilitatem  , 
illam  ufu  hominum  ad  pecnnix  fludta  inflexam  ac 
derivatam.    Fnlgo  emm  hoc [«lum  dicant  utile. 
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^uod  qUâlÏHofHm.  Nos  Autem  de  ta  trAÏlAmns  mi» 
ltttite,^Hdt  damnis  c^ttaritHr^  ut  Chriflum  Iftcrcmftr, 
CMJfu  qnaflus  efi  pietas  cum  fHJjîcieyjtiA. 

X.  L'utile  &  l'hoiinefte,  ajoute  ce  Père  ,  n'eft 
qu'une  meline  choie  j  d'où  vient  que  l'Apoftre  vou- 
lant foire  entrer  tout  le  monde  dans  le  Ciel  ,  ne 
chcrchoit  pas  ce  qui  luy  eftoit  utile  en  particulier , 
mais  à  tous  en  commun.  Car  ce  qui  eft  utile  à  tous, 
elt  vraiment  utile ,  &  non  ce  qui  fait  le  profit  de 
l'un  &  la  perte  d'un  autre.  Et  pour  nous  élever  un 
peu  plus  haut ,  difons  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  utile  que 
de  fè  faire  aimer,  rien  de  fi  contraire  à  l'utilité  que 
de  n'eflre  point  aimé  ;  rien  de  fi  dangereux  que  d'ef. 
tre  haï.  Eft  igitur  non  folum  familière  contuber-  lbid\  c.  75 
ftiftm  honeftAtis  &  Htilitatisy  fed  eadem  t^Hoi^ue  uti' 
litoi  fjUA  honefloi.  Ideo  ^  ille  qui  regnum  cdlorur» 
volebat  omnibiu  aperire^  non  quodfibi  utile  ^u<tre» 
bat ,  fed  ijuod  omnïbtu.  Vnde  or  do  quidam  nobis  ç^ 
gradu4  faciendui  eft  y  etiam  ab  his  ufttatis  ç^  cent" 
njuntbusy  ad  ea  tju*  funt prdcellentia  y  ut  ex  pluri- 
bus  utilitatis  colligamus  profeÛum.  Acpnmùm  no-, 
verimus  nihtl  tam  utile  ijuàm  diligi ,  nihil  tam  i»u~ 
ttle,  tfHitm  non  amari.  Nam  cdio  haberi ,  exitiah 
éc  nimis  capitale  arbitror. 

X  I.  Ceux  qui  vendent  &  qui  trafiquent ,  doi- 
vent donc  s'examiner,  pour  fçavoir  fi  I0  profit  qu'ils 
i€  propofènt  eft  celuy  que  faint  Ambroife  prouve 
par  les  Ecritures  pouvoir  eftre  recherché  par  les  Fi- 
dèles, la  pieté  ,  le  bien  commun,  aimer  &c  eftre 
aimé  de  tous ,  (è  contenter  du  neceiîàire,  n'amaf- 
fèr  rien  de  plus ,  ou  ne  l'amafièr  que  pour  en  faire 
des  charitez.  Quand  faint  Paul  a  dit ,  que  le  (èul 
profit  auquel  il  eft  permis  d'attacher  fon  cœur  eft 
l'honncfteté ,  la  vertu,  la  pieté  ,  la  modeftie  qui  fi^ 
contente  du  necelfaire  j  il  a  (ans  doute  compris  les 
^milles  entières  avec  les  particuliers.  Car  fi  un  Fi- 
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tlcle  cft  obligé  de  fuir  l'avance ,  tk.  de  Ce  contenter 
d'une  honnellc  médiocrité  ,  cela  s'cftcnd  a  toute  fa 
famille  ,  de  la  comprend  toute  cntitre.  Il  ne  luy 
cft  non  plus  permis  d'avoir  un  amour  dcmcfuic  des 
biens  de  la  terre  pour  Tes  enfans  que  pour  luy.  II 
cftChailicn,  de  fcs  enfans  auiïi.  Il  doit  fc  confor- 
mer aux  préceptes  de  l'Evangile,  &r  fcs  enfans  aufîi. 
La  modération  dans  l'amas  &  dans  la  jouillance  des 
biens  de  la  terre ,  eft  un  bien ,  de  un  héritage  tout 
autrement  précieux  que  ces  biens  mcfmes. 

XII.  L'Ecriture  nous  apprend ,  que  comme  To- 
bie  di(bit ,  les  enfans  feront  alFjz  riches  s'ils  ont  la 
crainte  de  Dieu  ;  &  comme  difoit  le  Sage ,  tous  les 
biens  nous  viennent  avec  la  nigcllè  ;  non  avec  la  fi- 
gellê  populaire,  mais  avec  celle  qui  eft  parfaite  , 
lêlon  fiint  Ambroilc.  La  (ngclll-  populaire ,  dit  ce 
£iinc  Dodeur ,  confifte  a  avoir  de  l'amour  &  de 
l'adrellè  pour  les  chofes  temporelles,  pour  foy-meC 
me,  pour  avoir  quelque  chofe  du  bien  d'autruy ,  & 
l'ajouter  au  fien.  Mais  celuy  qui  a  lafageffe  ChrcC 
tienne ,  ne  fçait  ce  que  c'eft  de  pcn(er  à  iès  inte- 
rerts  propres  j  il  ne  pend* ,  &  n'a  d'attache  qu'à  ce 
qui  eft  érernel  ;  toute  fon  afîècflion  fe  porte  à  ce 
qui  eft  vraiement  honnefte,  recherchant  ce  qui  eft 
utile,  non  à  luy  en  particulier,  mais  à  tous  en  com- 
mun. Voilà  donc  la  recèle  qu'il  faut  luivre  pour  ne 
point  s'égarer  dans  le  difcernemcnt  qu'on  fera  de 
riionncfte  6v:  de  l'utile ,  parce  que  le  Jufte  ne  juge 
pas  devoir  jamais  rien  prendre  du  bien  d'autrus%  ni 
augmenter  {es  commoditez  en  incomniodant  les 
Ofic.  l.  }.  autres.  ^0t4i  communiter  fapit,  pro  temporaltbus 
f •  »•  fapitf  pro  fe  fapit,  ut   alteri   ahcjutd  detrAhaty  çj* 

Jibi  ad}UMgat.  Ont  perfeclè  fipit  ^  nefctt  fua  fpelia- 
re  commoda,  ^  fcd  ad  tllud  ^nod  dternum  eft- y  tjuod 
décorum  atcjue  honejinm  toto  a^feflu  intendtt  j  ^»4- 
rem  non  qnodfibt  utile  eft}fid  ^uod  omnibus,  ItA- 
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tine  h£C  fit  formula,  ut  inter  duo  tlla  honeftum  at" 
ane  mile  errare  nequcumus  :  eo  (jfiod  ^ufitis  nihil 
altert  detrahenditm  pHtet  >  ^ec  alterins  incommoda 
fuum  commodum.  angeri  veltt, 

XIII.  Ccftoicnt  ià  les  enieignemens  que  fàint 
Paul  donnoic   à  tous  les  Fidèles  en  gênerai.    Que 
pcrionne  ne  cherche  fès  intereils  propres,  mais  ceux 
des  autres  ;  que  perfonne  ne  cherche  Tes  commodi- 
tez,  mais  celles  des  autres.    Nemo  quod  fuum  efiibld.' 
^lidtrat  ^fed  (^uod.  aherius.   Hoc  efl^  nemo  commo- 
dnm  ftiHm  cjnitrat,  fed  alieriftSt  >Si  quelqu'un  donc, 
dit  ûint  Ambroife ,  veut  plaire  à  tous ,  comme  TA- 
poilre  l'ordonne ,  qu'il  recherche ,  non  fès  propres 
avantages,  mais  ceux  des  autres.   C'eft  comme  en 
uloit  faint  Paul ,  de  c'eft  le  conformer  à  Jc-fus- 
Chrift,  ne  defirer  point  le  bien  des  autres,  ne  vou- 
loir rien  diminuer  de  leurs  profits  pour  Ton  profit 
propre.  Jefus-Chrift  fe  dépouilla  de  fes  grandeurs 
divines  pour  nous  en  reveftir.  Voulez- vous  dépoUiU 
1er  de  fes  biens  celuv  que  Jefus-Chrift  areveftude 
luv-mefrne?  Car  c'cft  ce  que  vous  faites  quand  vous 
cherchez  'k  profiter  des  pertes  d'autruy,  &c  par  la 
diminution  de  leurs  profits  augmenter  les  voftres. 
Confiderez  que  Thomme  a  tiré  fon  nom  de  la  ter-  Homo  \  fu-^ 
re ,  qui  ne  prend  rien  à  perfonne  ,    &  qui  donne  ^'«^  •  ^«i 
tout  a  tous.  C'eft  de  la  qu'eft  venu  le  nom  d'huma-  ^'^^"^' 
nité ,  qui  eft  la  vertu  propre  ,  &  comme  naturelle 
a  l'homme.    Si  cjuis  v»lt  placere  omnibus  y  per  om~  ibid.c.ii 
niacjMdtrat  non  e^uod  fihï  utile  ef}  ,fed  e^uod  multis, 
fcut  quArebat  &  Paulns.    Hoc  efl  enim  conforma, 
ri  Chrtfloy  altenum  non  quA^ere ,  mhtl  alteri  detra- 
here  j  ut  acejutrat  Jîbi  :  Chrifjus  entm  Do>/>tnus  cùm- 
effet  tn  forma  Dei  ^  exinantvit  fe  ,   ut  formam  Cnf- 
Ctperet  hominiSy  qttam  operum  fuorum  locupletAYçt 
'vtrtHttbus.  Tu  ergo  fpoiiOAy  cfuem  Chri(}ns  induit  l 
Tn  SKHtSj  ejuem  vefttvit  Chnftus .?  Hoc  ewm  agist 
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tjuando  alterius  detrimento  tua  commode  Âitaer* 
experts.  Confderây  o  home,  tinde  neme»  ftimpferts  : 
éib  humo  uttijue  ,  (jut  nthil  CMi^uêm  enpttjed  om- 
vtÂ  UrgttHr  emnibus ,  CT  diverjhs  in  ufum  ommnm 
Antmtintiiim  frulitts  mintftrat.  Inde  appelUta  /;«- 
ManttiUyfpectalis  cr  domtftiCét  virtns  hominis^  ejua 
confortem  adjuvet. 

Il  eft  aifc  de  comprendie  à  quelles  tcnrations 
font  cxpofcz  les  Marchands ,  qui  ne  profitent  ordi- 
nairement que  du  malheur  des  autres  j  qui  ne  peu- 
vent gagner ,  fi  les  autres  ne  perdent  ;  qui  dans  la 
pourfuite  de  ces  biens  fugicih,  tafchcnt  toujours  de 
prévenir  les  autres,  craignent  d'en  cflrc  prévenus, 
s'attridcnt  s'ils  l'ont  eflé.  Je  confciïè  que  ce  ne  fi^nc 
pas  des  vices  infeparables  de  cette  profciïîon  ;  )*a- 
voûe  que  ce  font  les  défauts ,  non  du  trafic  en  luy- 
mclmc,  mais  de  ceux  qui  l'exercent.  Mais  nortre 
nature  eftant  aulîî  corrompue  qu'elle  ell  ,  &  nos 
convoitises  Ci  enflammées  ,  qui  peut  citre  toujours 
fl  bien  fijr  fès  gardes,  qu'il  ne  i'oit  point  fiirpris  par 
tant  d'ennemis  domelliqucs  ?  qui  peut  aimer  autanc 
le  gain  des  autres  que  le  fien  ?  s'affliger  autant  des 
pertes  des  autres  que  des  ficnncs ,  puis  qu'il  aime 
fbn  prochain  comme  luy-mefine  ?  n'envier  jamais 
les  profperitez  &  les  bonnes  fortunes  des  autres  > 
s'arrcller  dans  ces  julles  bornes  de  ne  rien  dcfirer, 
rien  chercher  de  fuperflu  ?  quand  il  nous  vient  du 
fupcrflu,  le  regarder  comme  le  patrimoine  des  pau- 
vres ?  Ceux  qui  trouvent  en  cela  quelque  choie  de 
difficile  ,  n'ont  pas  encore  bien  compris  qu'ils  Ibnc 
enfans  de  l'Eglile ,  de  qui  le  premier  cnfèignemenc 
eft  :  Bienheureux  les  pauvres,  malheur  aux  riches  ; 
le  Rov^ume  du  Ciel  eft  pour  ceux-là  :  il  ell  aulïi 
difficile  d'y  faire  entrer  ceux-cy,  que  de  faire  palier 
uji  chameau  par  le  trou  d'une  aic;uille. 
Tous  les  Fidèles  ne  compodnt  qu'un  corps,  dont 
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ils  fonc  les  membres  j  d'où  ils  s'enfuir  necefïàire- 
mcnc  ,  lelon  faint  Paul  &c  faint  Ambroife  ,  qu'ils 
doivent  tous  regarder  &  aimer  les  defirs,  les  inte- 
refts ,  les  profits  de  leurs  frères ,  comme  les  leurs 
propres  :  car  un  membre  reirt^nt  les  avantages  &c 
les  defavantas;es  de  tous  les  autres  ,  comme  les  fïens 
propres.  Ccll  la  loy  de  la  nature,  c'eft  celle  de 
l'Evangile.  II.ec  utiqae  lex  rjAtuYx  eft ,  ^«<«  nos  ad  ibidi 
omnem  ftrifgtt  humanitatem  ,  ut  alter  alteri  tAn~ 
ijuam  iiniui  partes  corporis  invicem  deferamus. 
Nec  detrahendam  qu'icquam  putemni  j,  ctim  contra 
natuTA  legem  fit  i  non  JMvare. 

C'cft  l'avantage  de  l'homme  fur  tous  les  autres 
animaux ,  que  les  autres  ne  font  pas  capables  de 
ie  communiquer  ,  ou  de  fe  donner  quelque  chofe 
les  uns  aux  autres.  Les  belles  ravifFeni:,  les  hom- 
mes donnent.  D'où  vient  ce  que  dit  le  Pfalmifte , 
le  jufte  efl;  touché  de  compaflîon  ,  &  donne.  Il  y 
a  néanmoins  quelque  communication  de  biens  mê- 
me entre  les  beftes  ;  car  que  ne  font-elles  pas 
pour  nourrir  leurs  petits  ?  Les  oifeaux  fe  privent 
d'une  partie  de  leur  nourriture  pour  leurs  poufîîns. 
L'homme  (èul  à  Tavantage  de  nourrir  tous  ceux 
qui  font  dans  le  befoin,  comme  s'ils  eftoient  tous  fès 
enfans.  C'eft  une  dette  que  la  nature  les  oblige  d'ac- 
quiter.  S'il  n'eft  pas  permis  de  ne  point  donner, 
comment  fcra-t-il  licite  d'ofler.  Hoc  fr£fta7n!fs nu,  ç]  ,, 
CAteris  animatttibHs  ^quod  alia  gênera  animantium 
conferre  aliqaid  nefcuint.  Fcr£  autem  eripinnt  ^  ho- 
tntues  tributint.  Vnde  Q-  Pf.^lmifta  ait  :  IhQhs  mim 
feretur  (^  trthuit,  Snnt  tnmen  cjuibus  (^  fera  con- 
férant. Si^uidem  collatione  fobolem  fuam  ntîtrïitnt^ 
&  avci  cibo  ffio  j-u7os  ftî/antf/fos:  homini  auttm 
folt  trtbtitftm  efi,  ut  omnes  tanqUiAm  ftoi  pafcat, 
Debetnr  tllnd  ipfo  nature  j.'ire.  ^od  ft  non  liCSS 
non  dare  ,  quomodo  detrahere  Itcct .' 

.     c 
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XIV.  Il  cd  vray  c]ac  r.iinc  Aujlnoifc  s'adrcfl 
foie  en  particulier  à  fcs  Ecclcfiafliques,  quand  il  di- 
(oit ,  qu'il  n'y  avoir  rien  de  fi  honteux  que  de  n'a- 
voir point  de  gouft ,  ni  point  d'amour  pour  l'hon- 
lufl-cté  ,  (!\:  par  run;e;e  peu  honneftc  du  négoce,  ne 
pcnfcr  qu'au  gain  ,  brûler  d'une  damnable  pafTîon 
d'avarice  jour  ^<.  nuit  ,  pcnfer  a  diminuer  quelque 
ciiofe  du  bien  des  autres ,  n'cIcYCr  pas  Ton  cfprit  à 
la  beauté  &:  aux  richcircs  de  riionneftetc;  n'avoir 
point  d'eflime  pour  les  vraycs  louanges  que  la  feu- 
le vçrtu  mérite.  De  là  viennent  ces  mauvailcs  adred 
les  pour  attirer  a  foy  les  lieritaç^cs  dautruy, fous  les 
apparences  d'une  continence  &  d'une  gravité  arfc- 
éléc.  C'cft  bien  s'elo-gner  delà  lîmplicitc  Evançe- 
lique,  d'ufcr  de  ces  fortes  d'artifices.  Ceux  melme 
qm  ne  iont  jamais  entrez  dans  la  Clericature,  font 
juftement  blafmez,  quand  ils  travaillent  à  fc  faire 
Ih'ii.  l  3.  no'"nmcr  héritiers.  JVihil  itacjue  deformtHt  ,  (jt<4m 
c.  p.  tiullnm  habere  amorem  honeftatis  j  C/~  **/>*  e]HodAin 

de  generis  mercaturtt  quttjlH  foltdtari  ignobilii  av*-* 
ro  tcjlunre  corde  y  dtebus  ne  noUibus  tMhiAre  m  alté- 
rât detrimojt.x  pammo/iii  ;  non  elcvAre  arimum  ai 
looneftatis  nitorem  ,  non  confiderare  ver£  l/tftds pul- 
chrittidinem,  Hmc  nafcuntur  aucupia  ijyifiî^  hx- 
rcdnatiSy  contine*:tt£  ataue  grAittatis  fimnUttcne 
captatii,  quod  Abhorrct  a  propofro  Chrijiiani  vtri. 
Omne  enim  cjHod  tir  te  elicitifnj,  c>-  fraude  compofi- 
tum  ci]  y  caret  mertto  Jtmplicnatu.  In  ipfis  ,  (jt*i 
rjullum  Ecclejtafltci  ordinis  fljjictum  recepertmt ,  <«- 
congrua  judicatitr  affetlatx  ambitio  hjtredttatis. 

On  ne  m'acculera  pas  d'clbc  forti  de  mon  lujet, 
fi  on  confidere  que  c'elloit  aufll  une  clpecc  de  ne- 
Cioce  que  failbient  alors  quelques  Ecclclîaftiques  à 
l'exemple  des  Laïques ,  de  donner  leurs  civilitez  , 
leurs  complai lances,  leur  allîduité,  leurs  lervices  a 
ceux  de  qui  ils  efperoient  les  héritages.  Les  nicimes 
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principes  de  la  dodtrine  de  làinc  Anibroife  &  des 
Ecritures  condamnoient  ces  pratiques  interellces , 
ces  defirs  du  bien  d'autruy  ,  ces  paffions  de  deve- 
nir riches ,  ces  intrigues  pour  fupplanter  leurs  com- 
pétiteurs ,  ce  rabaillèment  indigne  de  l'clprit  5c  du 
coeur  à  la  recherche  des  biens  trompe  urs  de  ce  mon- 
de perillàble  ,  au  lieu  de  s'élever  à  Tamour  unique 
des  biens  véritables  ôc  éternels.  C'elloit  un  trafic 
encore  moins  fupportable  que  celuy  des  Alar^ 
chands  ;  car  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite, 
l'Egiifè  permettoit  aux  Ecclefiailiques  mefines  un 
petit  trafic.  Se  innocent-,  mais  elle  a  toujours  dc- 
tefté  ces  arcihcieufes  pourfuites  des  héritages  d\iu*- 
truy. 
X  V.  La  raifon  qu'en  donne  S.  Ambroiie  immédia- 
tement après,  c'eil  que  la  chofe  du  monde  la  plus  im- 
portante eft  qu'un  homme  ait  aux  derniers  m.omens 
de  fa  vie  la  liberté  de  tefter  fclon  qu'il  le  juge  conve- 
nable ,  puis  qu'après  cela  il  n'y  a  plus  de  retour.  Il 
efl:  auiïi  fort  mal  honncfte  de  détourner  ,  ôc  d'atti- 
rer a  foy  les  avantages  qui  font  deus ,  ou  deftinez 
à  d'ûutres  ;  parce  que  les  Minières  fierez  doivent, 
s'il  {c  peut ,  eftre  utiles  a  tous ,  &  ne  nuire  à  per- 
fonne.  Enfin ,  fi  on  ne  peut  fcrvir  les  uns  fans  dcC~ 
obliger  les  autres ,  il  vaut  mieux  n'aider  ni  l'un  ni 
l'autre,  que  de  faire  tort  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux. 
C'eft  pour  cela  que  dans  les  caufès  pécuniaires ,  les 
Evefques  ne  fe  portent  jamais  pour  médiateurs,  par- 
ce qu'ils  ne  pourroienc  le  fiire  fins  caufer  déplaifir 
à  celuy  qui  demande  qu'on  le  fitisfalïë  ;  &  qui  im- 
pute a  l'intercelfeur  le  dclay,  ou  le  refus  de  le  faire. 
Jm  fftpremo  fine  vita  pofitos  fnnm  heihere  jhciicifim ,  iHi,  c.  9. 
ut  libère  teflentury  ^nod  fentiunt  ^  cjui  poflea  non 
fnnt  emcndatHti.  Cum  hone^um  non  f\t  compendtd 
aliis  i  vel  dcbita,  vel  parata  avertere  5  cnm  velfu- 
Gcrdotis  ,  vel  mtmftn  fit  prodejfe  ^fi  feri  potefty  iw- 

c, 
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fitbns  i  ohejfe  nemmi  Dcntejuc  ^  Jl  non  fot(ft  alteri 
fnbveniri  ,  ntjï  Alter  Udatur  ^  commocitus  eft  ncn- 
trum  if4vari  y  (juarn  ^ravari  alterum.  Idco^jne  tn 
cahfts  fccuniartis  interventre  non  eft  fatcrdotis ,  tn 
é^uibns  non  j>otsjl  fit  ri  y  cjuin  fre^nenter  Udatnr 
alter  ,  «^//i  vincitur  ^  tjnoniam  mtercejforts  bénéficia 
fe  vdttim  arbitratur. 

XVI.  Voila  jufqu'oii  alloit  le  Hcfintercfïèment 
des  Ecckfiaftiqucs,  fondé  fur  des  principes  qu'on 
appliqvioit  aufli  crcs-louvcnt  aux  hdclcs  Laïques. 
Saint  Ambroife  pallè  aufïï-coll  après  aux  ventes  , 
aux  achats,  aux  traniaclions  &  aux  conciats  ;  &  il 
£iit  voir  que  ce  n'cil  pas  l'amour  du  profit ,  mais 
de  la  bonne  foy  &  de  l'honneftctc  qui  doit  y  pré- 
dominer. Les  loix  civiles  mcfme  ne  veulent  pas  que 
la  fraude  y  puilïê  jamais  intervenir  ;  celuy  qui  en 
fèroit  l'auteur  feroit  condamné  au  double.  Le  prin- 
cipe d'où  ces  loix  font  émanées  ,  eft  la  fplendeur 
de  l'honncfteté ,  l'éclat  de  la  bonne  foy  ;  c'cft  ce 
qui  l'emporte  fur  toutes  les  utilitez  qu'on  pourroic 
le  plus  fouvcnt  fè  procurer,  (i  on  ufoit  de  mauvai- 
Ibid.  c.  Il-  fî-'  foy.  ^^f*,td  atitem  lot^uar  de  coMtrad:ibus  diteris, 
AC  maxime  de  ccemptione  prddtoritm  ,  vel  tranfa- 
tïioyiibus  ,  atque  paitts.  Nonne  honefcatts  formhU 
fimt  ,  doUrm  malum  abcjfe  :  eumque  cuV'S  dolus 
fuerit  deprehen  us  ,  duplici  poend.  obnoxiftm  fore  ? 
ybtcjtie  tgttur  honefratis  praponderAt  confderatio  > 
qiiit  dûlnm  exclndit  jfrAudem  ejicit. 
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CHAPITRE     III. 

Suite  du  mcfme  fujet,  que  le  commerce 
quoy-quc  licite  eft  environne  de  dan- 
gers. Siint  Auguftin,  faint  Léon  con- 
formes à  faint  Ambroile. 

I.  Saint  ^Hgitjîin  pan'e  a*abo>d  du  négoce ^  ou  contre  le 
ytcgoce,  à  peu  p'Ci  comme  les  anciens  Perts. 

I I.  Il  fait  enfiiile  parler  les  ^Marchands  (^  propofer  leurs 
jufiifcatJon!  :  que  les  menfonges  ,  les  piremens ,  les  paffions 
de  trop  gigner  {ont  les  défauts  de  ceux  qui  font  le  négoce  ,  & 
Tion  du  ncgoce. 

III.  Ce  Père  en  demeure  d'accord  ,  &  fans  abandonner  la 
doclrine  des  Anciens  )  il  Cexpliaue  plus  piicifement  &  plus 
plaujibiement. 

I  V-  Combien  ,  fi  les  Marchands  Ce  rcfolvoient  à  n'avoir 
qu'un  mot,  à  ne  mentir  &  à  ne  déguijer  jamais  ,  à  préférer 
la  bonne  fo y  au  gain,  ils  jeroient plus  rechercbc\^  0  gagne- 
raient d'avantage. 

V.  Suite  du  difcours  de  faint  Augufliv  ,  où  il  fait  voir  , 
que  les  vices  ne  font  pas  les  vices  des  mefticn,  mais  de  ceux 
qui  les  exercent  ^  &  qu'ils  pourraient  les  exercer  innocem- 
ritent. 

VI.  Il  en  cfl  des  Laboureurs  à  peu  prés  comme  des  Arti- 
fans  (^  des  Marchands;  l  s  vices  font  les  vices  des  hom" 
mes  y  &  non  des  profejfions. 

Fl  L  Pour  exe>cer^  nu  un  mefliert  ou  le  négoce  fans  cri- 
me ,  il  faut  iftre  difpofé  à  tomber  plûtofî  dans  la  pauvreté , 
qu'à  tromper  ,  ou  à  mentir, 

VIII.  Le  négoce  cfloit  abfolument  interdit  à.  tous  les  pc 
viiens  à  caufe  dis  dangers  ,  qui  Pouvaient auffl  donhe-'  de  la. 
terreur  à  tous  les  Fidèles  ,Jeien  faint  Lcon  Pape  ,  &les  Ca- 
pitulaires. 

I X.  Hijloire,  mémorable  du  faint  "Prefire  Marcien ,  pour 
confiimcr  loui  te  qui  a  eflé  dit. 

X.  Autre  exemple  merveilleux. 


I.     C^  Aine  Ançruftin  va  donner  un  autre  tour  à  la 
liodrine  de  faint  Ambioife,  fans  y  rien  chan- 


S 
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i^cr  nranmoins.  Il  s'expliquera  encore  plus  claire- 
iTient  fiir  le  premier  point ,  que  le  ner!;oce  cft  licite, 
«î^^:  peut  eflrc  exerce  iniioccmmenc  :  mais  il  ne  Kiifl 
fera  pas  de  nous  faire  remarquer  les  dangers  qui 
l'environnent ,  &  les  règles  qu  il  faut  obfcrver  pour 
ne  s'y  pas  laillcr  furprendre.  C'eft:  fur  cet  endroit 
du  P.èaumc  où  le  Prophète  fcmblc  dire ,  qu'il  a 
bon  Dieu  tout  le  jour,  parce  qu'il  ne  s'eft  jamais 
embarqué  dans  aucune  cfpcce  ncrroce.  Quoniam 
von  cognovi  neqociittton's  ,  tota  die  Uudcm  tuéint. 
Quel  crt  ce*  négoce  ,  dit  faint  Auguftin  ?  Que  les 
Kiarchands  t coûtent  ,  (Se  qu'ils  changent  de  vie  ; 
s'ils  l'on*  cft-c ,  qu'ils  ne  le  loient  plus  ;  qu'ils  ou- 
blient ce  qu'ils  ont  cfté  ,  qu'ils  l'improuvent,  qu'ils 
le  condamnent,  fi  le  négoce  cft  un  pcché  :  car  de 
la  vient,  que  par  je  ne  fçay  quelle  avidité  inf\tia- 
ble  d'acqucrir  du  bien,  quand  un  Marchand  a  fait 
quelque  perte  ,  il  blafphcme ,  (5c:  on  ne  peut  pas  di- 
re de  luy  qu'il  a  bcni  Dieu  tout  le  jour.  Mais  lorC 
que  pour  augmenter  le  prix  de  ce  qu'il  vend  ,  il 
ment,  &:  il  fe  parjure,  comment  eft-ce  que  fà  bou- 
che fait  retentir  pendant  tout  le  jour  les  louanc;es 
divines  ?  Et  quand  eftant  Chrcfticn  vous  blafphc- 
mcz  le  nom  de  Dieu,  &  vous  le  faites  blafphêmcr 
aux  infide'eç,  qui  difent,  voyez  quels  font  les  ChreC 
tiens  :  i\  c'cll  parce  que  vous  efles  Marchand  ,  que 
vous  ne  pouvez  pas  avoir  toujours  les  loliangcs  de 
Dieu  dans  la  bouche,  il  faut  que  les  Chreftiens  fè 
^fti'f!  in  corrigent,  (S:  qu'ils  cellènt  d'cftre  Marchands,  ^jto- 
'PjAi.-jo.  ffiam  non  cegnovi  >jeaotiitiones.  Ideo  ,  iKt^uity  tota 
die  falutem  tutim  ,  ejuonium  von  co^novt  negottA" 
tttnei.  Ovt  funr  ifl^  tterotiationes  "i»  ^udiânt  ne- 
(^otiAtores  y  CT  mutent  vit/tm  :  Cr  ft  fi^erunt  ,  n&n 
Jtnt i  non  coono/lant^  cjuod  ftierunt  '.  ohlivifcnntur  \ 
fo^rewoy  non  avprohent y  non  Liadent ,  improhenty 
4é-finetit  y    ti^htentHr  )  fi  feccatttm    ej}  r.e^otiAti» 


1.  Partie.   Chapitre  III.  39 

/f/'»c  eTtir»  aviditate  nefc'to  <jtik  ac^^uirendi  »  ô  «f- 
ootiatory  cjuando  damntim  fajfns  fueris  ,  hlafphC' 
mAi y  &  non  erit  in  tr,  ^uod  dtclum  efi,  tota  dte 
Uudem  tHartJ.  J^ando  aatem  pro  prédis  rerum  , 
auM  vendis  i  nonfolum  mentirtSy  verum  etiam  fal- 
fum  jnras  ,  auomodo  in  ore  tuo  tota.  die  laus  Dei  ? 
vel  cjuando^fi  Chrtfiiantts  f/,  ett.im  ex  ore  tuo  hlaf- 
thematur  ttomen  Deiy  ut  dicaturi  Ecce  e^  h  aie  s  f tint 
Chrtdiani  ?  Erao  ft  propterea  ijle  tota  dte  Uudem 
Det  dicit  ,  ejHia  r.on  cognovit  negotiationes  ,  Corri' 
gant  fe  Chrifiiani  ,  non  negotientur. 

1 1.    Mais  celiiy  qui  s'occupe  au  négoce ,  me  di- 
ra ,  continué"  ce  Père  ,  j'appoïte  de  loin  les  mar- 
chandifès  ,  que  je  vends  dans  les  lieux  ou  elles  ne 
fe  trouvoient  pas,  &:  afin  d'avoir  de  quoy  vivre,  je 
vends  un  peu  plus  cher  que  je  n'ay  achetté  ;  celuy 
qui  travaille  n'eft-il  pas  digne  de  vivre  de  fon  tra- 
vail ?   Si  vous  nous  accufez  de  menfonge  &  de  par- 
jure ,  ce  font  là  les  vices  des  Marchands ,  &:  non 
de  leur  profeflion  :  fî  nous  voulions  nous  pourrions 
bien  nous  abftenir  de  ces  péchez.  Si  je  mènes,  c'eft 
moy  qui  ments ,  &  non  le  négoce  :  car  je  pourrois 
dire  de  ce  que  je  vends ,  je  l'ay  achsttc  tant ,  &  je 
veux  le  vendre  tant ,  achettcz-le  ,  fi  vous  l'agréez. 
Ce  langage  ne  rebutcroit   pas  les  acheteurs  :  au 
contraire  ils  y  accourroient  tous  ;  parce  qu'ils  aime- 
roient  encore  mieux  la  bonne  foy  &  la  fincerité 
que  la  marchandifè.  Avcrtillez-moy  donc  de  ne 
point  mentir  &  de  ne  point  jurer  :  &  non  pas  de 
quitter  le  négoce.    Sed  ait  rnïhi  negotiator ,  ^^^'  iLid. 
ego  AJfero  ^ttidem  ex  longinquo  merces  ad  ea  loca , 
tn  (]Hihu4  non  funt  :  ea  c^ha  attnleroy  unde  vivam^ 
tanquam  mercedem  labori^  mei  peto^  ut  carius  ven- 
dant ^cjuam  emertm.  Vr.de  enim  vivam,  cumfcrip' 
tnnt  Jît  :  dignus  e^  op^eraripu  mcrcede  fua'i  fed  aqj- 
tur  de  mendaciQ  ,  de  pery^trio  ,  hoc  vitiam  tneum 
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tflynon  negotiationis  :  nc^ne  emm  non  ^  fi  vcUtnix 
■poJp.m  ^.gere  fine  ijlo  "jitio.  Non  er^o  culpam  Mutor 
acl  r,cqot;um  tTéinsfero  ifcd  fi  menttor,ego  mentioy  ^ 
r.on  negotif4m,  Pojfcm  cnint  dicere  tanto  emtt  tanto 
i/cnàu!/j  y  fi  plùcct  eme  ,  non  enim  tj}am  verttiitcnt 
audiens  ewptor  repel'eretHr ,  <^  non  omnes  potins 
accHrrcreru  ?  Qma  plm  fidem  c^ttam  mercedem  di^ 
liaerojt.  Hoc  crrro  ,  in^hit  t  me  Thonct  ne  menttar^ 
ne  per lurent  ,  non  ut  ahjiciamy  unde  me  tranfigo. 

III.    Il  eft  fans  doute  que  j'auiois  bien  pu  abré- 
ger ce  Dialoc;ue,  mais  il  m'a  paru  nccelïairc  de  le 
rapporter  au  lon^,  pour  faire  mieux  connoillrc  le 
caradcre  du  fiecle  6»:  l'eflat  des  queftions ,  le  pro- 
grés qu'on  y  faifoic,  6^  les  nouvelles  lumières  qu'on 
acqucroit  de  jour  à  autre  :  je  vciicirois  pouvoir  di- 
re les  nouveaux  dcgrez  de  verc.i,  de  pureté  &  de 
dcfinterellcmcnt  ou  on  s'élcvoir.    Car  laint  Aur,ui-. 
tin  nfRâie  de  parler  ici  du  trafic  comme  un  Evef- 
que  des  trois  premiers  fiecles ,  ou   peu  s'en  faut  ; 
mais  il  met-dans  la  bouche  des  Marchands  des  preu- 
ves h  fortes  pour  jullifur  le  négoce,  qu'il  eft  obli- 
gé de  s'y  rendre  luy-mefmc,  &  de  confcllèr  que  le  - 
ncgocc   cfc  licite,    ^' que  les  défauts  lur  Lfquels 
on  le  condamnoit,  clloient  les  défauts  des  Mar- 
chands particuliers ,  &  non  de  la  profeffion  meinic, 
C'crtoit  donc  avoir  acquis  des  connoillànccs  plus 
precilcs  (Se  plus  cxaûcs ,  c'cftoit  au  moins  s'y  eftre 
mieux  cftiibli ,  ôc  s'en  expliquer  plus  nettement. 
Mais  on  peut  encore  douter  fi  cette  au£;mentation 
de  lumière  apporta  aufTi  un  furcioift  de  vertu  :  car 
on   pourrpit  (è  perfuader  avec  beaucoup  de  vrav- 
fcmblancc,  que  les  premiers  Chreftiens  dans  les  fer- 
veurs de  leurs  commcnccmcns  ne  le  donnoient  pas 
le  loillr  de  tant    coniulter  ,  ou  de  tant  diiputer  j 
piais  voyant  combien  il  cftoit  difficile  de  ne  pas 
tpmbcr  quelquefois  dans  de  h  fréquences  occafions 


I.  Partie.  Chapitre  III.  41 

de  tromper,  de  mentir,  de  jurer  à  faux  âc de  vou- 
loir trop  gagner  ,  ils  prenoient  le  moyen  le  plus 
court  ôc  le  plus  leur  de  ne  point  s'expolerni  au  né- 
goce ,  ni  aux  écueils  qui  l'environnent ,  quoy-qu'il 
ne  fut  pas  impoiîible  de  les  éviter  tous.  C'eftoic 
peut-eftre  avoir  un  peu  moins  de  lumière  ou  d'exa- 
«Sticude  a  parler  :  mais  beaucoup  plus  de  ferveur  ÔC 
d'ardeur  à  foire  pour  le  falut  Se  pour  la  perfedion 
Chreftienne.  Cette  ferveur  vint  peu  à  peu  à  fe  raU 
lenrir ,  &c  les  Pères  ne  le  crurent  plus  en  ertat  de 
pouvoir  fi  fort  détourner  les  Laïques  de  toute  for- 
te de  trafic:  ils  ne  les  y  exhortoient  pas,  mais  ils 
le  leur  diifuadoient  plus  foiblement ,  comme  il  pa- 
roill;  ici  dans  fiint  Auguftin  ,  qui  aima  mieux  (e 
laiiîèr  arracher  cette  permiiïion  que  de  la  donner. 
Les  Pères  qui  dillîiad oient  donc  autrefois  le  négoce, 
quoy- qu'ils  ne  le  défendilFent  pas  abfolument  ,  fe 
defilterent  dans  le  V.  fiecle  de  le  dilïtiader ,  &  fè  re- 
duifirent  à  en  faire  voir  les  périls ,  Se  à  donner  les 
avis  necelîliires  pour  ne  s'y  pas  perdre. 

I  V.  Il  ne  faut  pas  paifc^r  trop  légèrement  ce  que 
faint  Auguftin  a  dit  en  palTànt ,  que  fi  les  vendeurs 
le  refolvoient  de  n'avoir  qu'un  mot ,  de  ne  mentir 
jamais,  de  dire  fimplement  le  jufte  prix,  fans  varier 
jamais,  non  feulement  les  acheteurs  n'en  feroient  pas 
rebutez ,  mais  y  accourroient  de  toutes  parts  ;  par- 
ce que  les  hommes ,  le  peuple ,  les  plus  grofliers  ai- 
ment plus  la  fidélité  que  les  marchandifès.  Quia 
flusfidenty  tjuam  mercedem  diliaerent.  C'eft  cette 
honncfteté,  dont  faint  Ambroifenous  a  tant  parlé; 
elle  a  un  éclat ,  duquel  tout  ce  que  le  monde  cor- 
porel a  de  plus  beau,  ne  peut  approcher.  Le  vul- 
gaire void  &  aime  la  fidélité,  la  fincerité  ,  Thonncf^ 
teté ,  &  ceux  mefme  qui  ont  des  vices  &  des  habitu- 
des contraires,  ne  peuvent  s'empefcher  d'cftimer&: 
d'admirer  ces  vertus.    C'efl  fur  quoy  tous  ceux  qui 
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vendent ,  qui  achètent  ,  qui  trafiquent  doivent  sV- 
jcamincr  ;  s'ils  aiment  mieux  la  bonne  foy  que  le 
profit,  quelque  grand  qu'il  puilTc  eftre  ;  (\  la  lincc- 
rité,  rhonncftetc,  &  le  bien  commun  des  hommes 
les  touchent.  Si  cela  cft,  le  commerce  leur  cft  libre, 
^  ils  y  trouveront  la  matière  de  bi'aucoup  de  ver- 
tus :  mais  s'ils  apperçoivcnt  en  eux  des  racines  d'a- 
varice, d'intcrelt  propre,  d'amour  vio'cnt  pour  le 
gain,  de  duplicité,  de  dcguifement,  d'inclination  a 
tromper ,  à  furfaire  ,  à  mentir ,  le  négoce  cil  trcs- 
dangereux  pour  eux ,  &  c'efloient  ces  dangers  qui 
en  éloignoient  les  premiers  Chreftiens,  &:  qui  por- 
toient  les  laints  Pères  de  leur  temps  a  les  en  dUUn- 
der. 

V.  Il  faut  maintenant  reprendre  le  difcours  àc 
faint  Augullin  ,  qui  fait  parler  les  Marchands  en 
cette  forte  ;  Où  m'appcllez-vous ,  quand  vous  me 
Retournez  du  trafic  ?  6eray-jc  Cordonnier  ,  feray- 
je  des  fouliers  aux  hommes  ?  Les  Cordonniers  ne 
iont-ils  point  aufli  fujets  à  mentir ,  &c  à  jurer  a 
faux  ?  Qiand  ils  fe  font  engagez  a  f.iirc  des  fou- 
Jiers  à  quelqu'un  ,  fi  un  autre  leur  donne  de  l'ar- 
gent ,  quoy-qu'ils  eulTènt  promis  de  travailler  au 
plûtoll:  pour  le  premier,  ne  le  quittent-ils  pas  pour 
le  fécond  ?  Ne  difcnt-ils  pas  fouvent  ,  je  travaillc- 
ray  aujourd'huy ,  j'achevcray  aujourd'huv.  Ils  font 
je  ne  fcay  combien  de  fraudes  dans  leur  travail  mel- 
me  j  ils  diient  une  chofe  &  en  font  une  autre  :  mais 
c'eftleur  fraude,  &non  celle  de  leur  meftier.  Ceft 
donc  une  chofe  commune  à  tous  les  c;cns  de  mef- 
tier, qui  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu,  de  mentir, 
^  de  (c  parjurer  pour  le  gain ,  pour  la  crainte  de 
fouffrir  quelque  perte,  ou  de  tomber  dans  la  men- 
dicité. Ainfi  la  louange  de  Dieu  n'elt  pas  continuel- 
le dans  leur  bouche.  Comment  nous  détourncz- 
ihii.        Ivous  donc  particulièrement  du  négoce?  ^yy  e»tm 
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v'fCAS ,  (juando  hinc  revocM  ?  Forte  ad  art e m  ali- 
^rtam  ?  Ero  futor  ,  calciamenta  faciam  homittibhs. 
Aleyidaces  enim  ^  ipfi  non  funt  ?  Per^uri  cfr  ipji 
non  funt  ?  Nonne  locatif  ab  alto  calciamentù  y  cànt 
acceperint  ab  alto  precium  y  dimittunt  cjuad  facie- 
bayit ,  C7-  [u [ciplunt  alteri  facere  ,  çfr  fallunt  ehtn 
eut  promtferant  cito  fc  faclaros  ?  Nonne  fdtpe  dt- 
cnntt  hodte  facio  i  hodte  impleot  Deinde  in  ipfa 
fatura  tantoi  frattdes  non  facinnt  ?  Faciunt  ijla  , 
C^  dtCHnt  ijla  :  fed  ipjl  malt  funt  ,  non  ars  e^uam 
profitentHr,  Omnes  erao  artifices  mali  ,  Dcnm  non 
tjmentes,  vel  pro  lucro  ^  vel  pro  timoré  dam  ni  y  anù 
egeflatis  i  mentiuniur  ^  perdurant  ;  non  ejl  continua 
Dei  laus  in  eis.  Quomodo  erao  revocas  a  negotia- 
tione  ? 

Voilà  comme  il  en  eft  des  artifans  comme  cîes 
îilarchands.  Quelques  innocents  que  paroinenc  & 
que  fbient  en  effet  les  mcftiers ,  ceux  qui  les  exer- 
cent tombent  pair  leur  propre  malignité  dans  les 
mcfines  défauts  que  les  marchands  ;  aufîî  tout  meC- 
tier  eft  une  efpece  de  négoce.  Tout  leur  malheur 
vient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu  pro- 
fondement gravée  dans  le  cœur ,  de  ce  qu'ils  ont 
trop  d'ardeur  pour  le  gain  ,  de  ce  qu'ils  appréhen- 
dent trop  de  perdre  quelque  chofè  de  ce  qu'ils  ai- 
ment pafllonnement  dans  les  biens  temporels.  Om- 
nts  ergo  artifices  mali  ,  Deum  non  ttmentes ,  vel 
pro  lucro  ,  vel  pro  timoré  damni  ^  vel  egeftatis  ? 

V  I.  Les  Laboureurs  paroiflent  d'abord  moins 
expofèz  à  ces  inconveniens.  Mais  ne  murmurent- 
ils  pas  fouvent  contre  Dieu  quand  il  tonne ,  ôc  que 
l'orage  menace  tous  leurs  travaux  ?  Ne  confultcnt- 
ils  pas  quelquefois  les  enchanteurs  contre  la  grefle  ? 
ne  dehrent-ils  pas  en  fecret,  que  la  difette  publi- 
que, ou  que  la  famine  leur  donne  occafion  de  ven- 
4i'e  ce  qu'ils  ont  amalfc  ?  Eft- ce  la  à  quoy  vous 
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voulez  m'appliquci  ?  Mais  les  bons  Laboureurs 
font  exempts  de  ces  défauts  î  Je  réponds ,  que  les 
bons  Marchands  s'éloignent  aulîi  des  vices  que  vous 
leur  imputez.  Qnoy  ?  (cra-  ce  donc  une  ciiofe  mau- 
vaifê  d'avoir  des  enfans  ,  parce  que  quand  ils  ont 
mal  à  la  tefte,  leurs  mcrcs  manquant  de  Religion 
&  de  fidélité  a  Dieu ,  vont  chercher  des  charmes <î<v: 
des  enchantemcns  pour  les  guérir  ?  Ce  font-la  les 
péchez  des  hommes  ,  &  non  pas  de  la  profe(îîon 
qu'ils  exercent.  Voila  ce  que  peut  dire  un  Mar- 
Ib'ii.  chand.   j4n  ut  agricoU  Jim,  &  aiverfus  Deum  to- 

jiArttem  njurnjHrem?  Ht  arandirtem  nmefis  fortt/t' 
gnm  confularn  î  ut  ejttttram  cjuid  fACtam  cnntrA  C£- 
ium  y  ut  optem  pauperihus  farttem  .  ejHo  pojjim  vert- 
dere  cjuodfervavt  ?  Ad  hoc  me  adducts  ?  fid  nrn 
CA  JACiutity  it^ejuis  ,  agrtCoU  boni  :  nec  tlla  negottU" 
tores  boni,  ^utd  enim  î  Ettam  ,  q-  filios  habere 
mAlum  ejl y  ^nta  ejuartdo  eis  capur  dolet ,  maU  cr 
infidèles  matres  ligAturas  facrtlegM  &  tncantatso' 
9ies  quArunt  ?  ItA  hominum  .  non  rerum  peccatM 
funt.   Potefl  mihi  hoc  dicere  Kegonator, 

Et  un  peu  après  :  f^num  fuo  tfuiA  fi  malus  fue- 
roy  non  negottatio  m^ht  fACtt  y  fed  inii}uttA4  mea. 
<Ouando  verum  dicttur  y  non  eft  auod  contra  dicA~ 
tur.  C'efl:  la  conclulion  de  ce  Dialofïue  ,  où  laine 
Auguftin  établit ,  que  n  les  Marchands ,  les  Arti- 
fàns,  les  Laboureurs,  pèchent  fouvent  ^  en  plu- 
fîcurs  manières ,  c'efl:  leur  faute,  «Se  non  le  défaut 
de  leur  profc-flion  à  laquelle  on  ne  peut  plus  s'op- 
pofcr,  quand  ils  la  jultihent  de  la  forte  ,  puis  qu'on 
ne  peut  s'oppolcr  a  la  vérité  :  Quando  verum  di- 
cttur y  non  eft  ejuod  contra  dicitur.  Voila  une  jul- 
tification  pleine  6c  manifcfte  de  toutes  ces  fortes 
de  négoces  en  cux-meimcs ,  quoy-que  les  hommes 
y  meflent  tres-fouvent  par  leur  propre  malice  les 
menfongcSj,  les  parjures ,  l'avarice,  les  cupiditez  dé* 
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réglées ,  les  fraudes,  l'envie  ,  ôc  d'autres  defciuts. 

VII.  En  un  autre  endroit,  le  mefme  faint  Au^ 
ïTuftin  fe  plaint  de  ceux  qui  veulent  vivre  dans  la 
crainte  de  Dieu  &  dans  Toblervance  de  fès  Com- 
mandemens ,  afin  de  ne  pas  manquer  des  chofès  ne- 
celûires.  Nous  leur  difons,  dit  ce  Père,  ne  trom- 
pez perfonne  :  &  ils  nous  repondent ,  d'où  efl-ce 
donc  que  nous  aurons  du  pain.  Noftre  meftier  ne 
peut  pas  s'exercer  fans  tromper ,  on  ne  peut  faire 
le  négoce  fans  tromperie.  Dieu  punit  les  fraudes  j 
craignez  donc  Dieu.  Mais  fi  je  crains  Dieu,  je  n'au- 
ray  pas  de  quoy  vivre.  Le  Plalmifte  nous  répond 
du  contraire  quand  il  dit,  que  tous  les  Juftes  crai- 
gnent Dieu ,  parce  que  rien  ne  manque  à  ceux  qui 
le  craignent.  Dieu  vous  nourrilïbit  quand  vous 
l'ofïèniiez  :  comment  vous  abandonnera-t-il  donc 
maintenant  que  vous  le  craignez  ?  Timetc  Domi'  in  P/kL  i}i 
Kum  omnes  fau^i  ejtis ,  ^«/4  nihil  deefl  timenti. 
bus  eum.  M'aUï  enim  propterea  volunt  timere  Do» 
minumi  ne  famem  patiantur.  Dicitur  illls  :  JVoli- 
te frandemfaceye.  Et  dicunt^  unde  me  pafcot  JSFon 
poteft:  ars  fine  impoflura  ejfe  ,  non  potefi  negotium 
ejfe  fi ':€  fraude.  Sed  fraudem  punit  Deus  ,  Tims 
Detim.  Sed  fi  timuero  Deum  ,  no-n  hnbebo  unde  vi» 
vam.  Ttmeie  Jjominum  omnes  fan^ti  ejur ,  ^uo- 
niant  nihil  deefl  timenttbus  eum.  Copiam  premtttit» 
Trépidât ,  (^  dnbttat ,  ne  fi  forte  timuerit  DomU 
ttum  ,  defideret  ille  fuperflfia  ?  Pafcebat  te  Domi" 
mu  contemnentem  fe  ,  ^  deferet  te  timentem  fe  î 

Apres  cela,  ce  Père  ne  laille  pas  de  reconnoiftre, 
qu'un  pauvre  vertueux  pifïè  quelquefois  ia  vie  dans 
la  mendicité,  &  qu'un  riche  chargé  de  crimes  abon- 
de de  toute  forte  de  biens  &  de  plaifirs.  Mais  que 
le  pauvre  doit  (è  confoler  dans  la  vertueufe  tranquil- 
lité de  Ion  ame ,  &  dans  l'efperance  des  biens  éter- 
nels. De  ce  difcours  on  doit  inférer,  que  pour  exer- 
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ccr  clucfticnncmcnc  quelque  inelhcr,  oa  quelque 
ncpoce  que  ce  loic,  il  faut  s'éloigner  des  moindres 
fraudes,  quand  on  devroit  ic  réduire  a  la  pauvreté. 
Il  eft  licite,  lélon  laint  Auguftni,  d'exercer  le  né- 
goce dans  cette  relolution ,  de  tomber  plûioft  dans 
la  mendicité  que  de  mentir  ,  ou  faire  les  moindres 
troiiipcries. 

VIII.  Le  grand  fàint  Léon  Pape ,  donna  des 
rcfokuions  toutes  fèmblablcs  aux  C^onfultations  de 
l'Evclque  de  Narbonnc  Ruftiquc.  La  qualité,  dit- 
il  ,  du  gain  excufè  ,  ou  condamne  celuy  qui  exerce 
le  ncî^oce  ;  parce  qu'il  y  a  des  gains  honncftcs,  & 
•^  il  y  en  a  de  honteux.  ALais  pour  les  pcmtens,  il 
leur  cfl:  plus  utile  de  fouflrir  la  perte ,  que  de  s'ex- 
pofer  aux  dangers  du  trafic  ;  parce  qu'il  eft  difficile 
que  le  péché  ne  fe  gUA^'  dans  le  commerce  de  ceux 
Lco  Ma-  qui  achètent  &  qui  vendent.  .^j^alitM  Incri  ne- 
gvHs  npifl.  gotidntem  ,  Aut  excufattAut  arghtt  :  qui  a  ej}  cr  ht- 
nefins  quitfltu  ç^  turpù.  fer^ntarnsn  p^Mitcntt  mîi- 
lius  efl-  etiatn  dtfpendia  part  ,  e^uam  periculù  ne- 
gotiationii  obflringi  \  cjhÏa  difficile  efl ,  inter  ementis, 
vendentifcjHC  commerctHm  non  tnterventre  pecca- 
tu  m. 

Ce  Pape  oarle  de  ceux  qui  pour  leurs  crimes  a- 
voient  elté  mis  à  la  pénitence  publique.  Or  le  com- 
merce eftoit  abfolument  interdit  à  ces  penitens. 
On  peut  conclure  de  la  melme,  qu'il  eftoit  par  cou- 
/èquent  libre  à  tous  les  autres  Fidèles.  Cette  poli- 
ce a  duré  environ  douze  cens  ans  dans  l'Eslile.  La 
raiion  en  eft  évidente,  fçavoir  que  ceux  quieftoicnt 
une  fois  tombez  dans  de  grands  crimes ,  &  qui  en 
faifoient  une  ferieufe  pénitence  ,  dévoient  ufer  de 
bien  plus  de  précautions  que  les  autres  :  &  éviter 
non  (tulcment  le  péché,  mais  les  occalions  mefiuc 
du  péché.  Or  acheter  <?c  vendre,  donne  fouvcnt  oc- 
cafion  de  pécher.  Ce  Pape  ne  dit  pas,  que  les  pe- 
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nitcns  doivent  s'abftenir  du  gain  &  du  commerce 
honceux ,  car  c'eft  le  devoir  commun  de  tous  les 
Fidèles.  II  veut  qu'ils  s'éloignent  de  toute  forte  de 
trafic,  quelque  honnefte  qu'il  puillè  eftre  j  parce 
que  bien  qu'il  foit  honnefte ,  il  eft  toujours  dange- 
reux. Car  enfin  il  faut  toujours  acheter  &c  vendre  ; 
or  il  y  a  toujours  du  danger,  qu'en  achetant  Se 
vendant ,  on  ne  mente,  on  ne  jure,  on  ne  tafchs 
de  tromper,  on  ne  foit  trop  paflionné  pour  le  gain. 
Cette  défcnfe  de  fiire  aucun  négoce ,  ne  regardoic 
donc  que  les  penitens  ;  mais  les  raifons  que  ce  Pape 
en  allègue ,  pouvoient  aulîi  donner  de  la  retenue  âc 
de  la  crainte  à  tous  les  Fidèles.  Car  il  eft  bien  vray 
que  les  Fidèles ,  qui  n'eftoient  jamais  tombe:^  dans 
le  crime,  eiloient  comme  des  perfonnes  fiines,  qui 
avoient  toutes  leurs  forces  :  6^  que  les  penitens 
eftoient  comme  des  convalefcens ,  qui  n'avoicnt  pas 
encore  recouvré  leur  parfaite  ^anté ,  ni  leurs  pre- 
mières forces ,  6i  ne  dévoient  pas  par  confcquent 
s'expofer  fi  facilement  au  danger.  Mais  ce  Pape  die 
en  generi^I ,  &c  la.  vérité  en  eft  notoire  ,  que  le  né- 
goce eft  dangereux  ,  periculis  negotiéitioKis  obftrin- 
gi  i  &  qu'il  eft  difficile  que  le  péché  n'y  intervien- 
ne. Cela  regarde  également  tous  les  Fidèles.  Ce 
Décret  du  Pape  Léon ,  qui  contenoit  la  pratique  de 
toute  l'Eglife  ,  fut  inféré  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne.  Nulla  lucra.  negotiationtj  f^miten^capït,  CatI 
tihus  exercere  conventt^  c^nia  difficile  eft  inter  ven-'^-i-  l'C. 
Sentis  ementif^ue  commercifim  ,  non  intervenirc^^* 
feccatum. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence ,  que  quand  cette 
loy  de  la  pénitence  commença  à  s'établir ,  les  Fi- 
dèles en  gênerai  eftoient  dans  un  grand  éloigne- 
ment  du  commerce ,  que  les  plus  vertueux  s'en 
abftcnoient ,  &  que  de  ce  qui  eftoit  un  confeil  de 
pcrfcdion  pour  les  autres  Fidèles ,  on  en  fie  un  pré- 
cepte pour  les  penitens. 
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I  X.  L'Auteur  ancien  qui  a  cent  la  vie  du  fa- 
meux &c  fàint  Preftrc  Marcicn ,  raconte  qu'il  alloit 
fouvent  la  nuit  chez  un  Banquier  pour  changer  des 
écus  d'or  «S»:  prendre  de  la  petite  nionnoye  ,  qu'il 
diftribuoit  auffi-tofl:  aux  pauvres.  Le  Banquier  fe 
icTvant  de  l'occafion  de  la  nuit,  ufoit  de  faux  poids 
^  trompoit  le  Saint,  qui  ne  s'en  plaignit  jamais, 
6<:ne  s'en  défia,  ou  ne  s'en  apperceut  pcut-eftrepas 
mcfînc.  Le  Banquier  en  fut  furpris,  &  le  fit  obier- 
ver  une  fois  lorlqu'il  fortoit  de  la  mailon  a  mi- 
nuit. Cet  obfcrvateur  le  fuivant  de  loin  ,  luy  vid 
ToIIand,  ^^^^^  <i"  allions  de  charité  admirables.  Le  Ban- 
Torn.  i.J.î  quicr  les  ayant  appriibs  en  fut  vivement  touché ,  le 
;j««/./'.6i6.  jettaaux  pieds  deMarcien  la  première  fois  qu'il  re- 
tourna chez  luy,  ôc  luy  confcllà  toutes  les  fraudes 
pallces.  C'ell  ainfi  qu'une  bonne  adion  fait  plus 
par  fon  filence ,  dit  cet  Auteur  ,  que  les  difcours  les 
plus  cloquons.  Marcien  répondit  ,  qu'on  ne  luy 
avoit  point  fait  de  tort ,  &  ne  voulut  point  rece- 
voir la  reftitution  ,  ni  revoir  celuy  qui  la  vouloir 
fiirc.  Voilà  d'un  coflé  la  tromperie  du  négoce ,  de 
l'autre  la  /implicite ,  la  candeur  ,  la  bonté ,  la  cha- 
rité d'un  Chreftien  qui  trafique  chreftienncment , 
qui  aime  mieux  cftrc  trompé ,  je  ne  dis  pas  que  de 
tromper-,  mais  que  de  fe  déhcr  qu'on  le  tromp.--  ou 
de  croire  facilement  qu'on  l'ait  tro-.npé  :  <5c  qui  en 
tout  cela  ne  perd  rien ,  (?v:  gagne  tout  ;  puifque  non 
feulement  il  g^gue  le  Ciel  ,  mais  il  gagne  aulîi  le 
cœur  de  fon  tronapcur ,  &  le  couvert. t. 

X.  Il  cil  raconté  dans  la  vie  d'un  des  premiers 
compagnons  de  faint  François  d  Aiîilc,  noaimé  Gil- 
les i  qu'il  vivoit  du  travail  de  les  mains  ;  qu'il  cou- 
poit  du  bois  ,  &  en  vendoit  pour  vivre  ;  qu'une 
femme  pieufe  avant  voulu  luy  donner  un  peu  plus 
que  le  prix  ,  en  confideration  de  ù  lainteté ,  il  le 
refufa ,  ^  protelU  qu'U  ne  vouloit  pas  que  l'ava- 
rice 
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ïlce  demeiiraft  vidorieufe  de  luy  :  Nolo  vinci  ab 
avaritta,    Qiielque  travail  qu'il  fit ,  il  ne  prenoit 
jamais  que  ce  qui  eftoir  neccfTaire  pour  vivre.   Ni"  Simuf 
hil  pro  lahore  ftift  mcefaria  recipiens,  AprU.d!*^ 
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CHAPITRE    IV. 

Scntimens  des  Pères  Grecs  fur  le  négoce  5 
toujours  licite,  mais  dangereux. 

7.  Saint  Irer.ce  parle  des  richejje^  &  du  négoce  avec  touts 
la [ivcriié  des  premiers Çiecles  ,at!fqids  il'vizioit. 

!  I.  Saint  Epipha/ie  dit ,  que  CEgiife  ri  approuve  p^s  beau- 
coup le  ■négoce.,  (S  f^^l  ^^^  Marchands  au  dernier  rang  des 
fidèles.  Explication,  deux  fortes  de  négoce. 

1 1  ï.  Saint  'S.aftle  propofe  &  décide  la  quejiion  ,  fi  les  Corn" 
tr,unau!c\^T{eligicu/es  peuvrnt  contraiîer  entre- cUcs.  .QjteUes 
cor.ditions  il  y  exige. 

IV-  Tourquoy  (aint  Bafile  décide  ce  cas, par  les  règles  de 
CEva'/igile,  communes  à  tous  les  Fidèles. 

V.  Autres  remarques  fur  cette  refoltition  de  faint  Btifile. 

VI.  charité  &delinterejjcment  admirable  entre  ces  Com^ 
rr.\iyiautc\(aintes  dans  leurs  ventes ^  ou  contrats. 

VI I-  InfiruUions  escellentesy  que  les  La'pques  peuvent  ti~ 
ter  de  là. 

VIII.  Exemples  d'une  haute perfcSîion  dans  des  Marchands 
&  des  gens  de  îJegece.   Réflexions  fur  cela. 

IX.  Atnns  exemnlcs  ^  pnccptes  des  SelUahes  ^  qui  n- 
cheioient  &  vendcienî. 

X.  Exemple  dejainù  Paul, 

I.  Q  Aint  Ircnce  dit  ,  que  nous  avons  tous  nne 
O  portion  des  biens  de  la  terre ,  les  uns  plus 
grande,  les  autres  plus  petite  ;  mais  qui  a  efté  ac- 
quile  par  les  uns  ôc  les  autres  des  trefors  d'iniqui- 
té. Car  d'oil  nous  viennent  les  maifons  où  nous 
habitons  ,  &  les  vcftemens  dont  nous  nous  habil- 
lons :  les  vafcs  dont  nous  nous  fervons  :  ^  toutc^ 
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les  autres  commoùit.z  de  !a  vie ,  fi  ce  nVft:  de  es 
que  nous  avons  acquis  par  un  trafic  d'avarice,  pen- 
dant que  nous  eftions  payens,  ou  de  ce  que  nous 
avons  rcccu  de  nos  percs  qui  cftoicnt  payens,  ou 
de  nos  parcns  ,  ou  de  nos  amis  ,  qui  dévoient  cux- 
mefme  tout  cela  à  leurs  injuftices  :  pour  ne  pas  di- 
re que  maintenant  mcfine  que  nous  fommcs  Fidè- 
les ,  nous  faifons  de  nouvelles  acquifitions.  Car 
qui  eft-ce  qui  vend  ,  &  ne  veut  pas  g-gner  fur  ce 
qu'il  vend  h  Qui  eft-ce  qui  trafique  ,  &  qui  ne 
Irtnntm  l.  veuille  vivre  de  Ton  trafic  ?  GmKcs  tnim  nos  Aut 
'i-c.^9'  nrodicd  y  éint  grttndù  fequitur  fojfrjfio  y  quam  ex 
inn'rn?no-'iA  t',7iqHitatù ticcjHif.v'tmm.  Vnde  entm  do- 
r/jus  m  cjittbM  habita-mm  ,  c)-  vejlimenta  c^uthtu  i«« 
dr4imfir,  ^  vaf4  qHtbm  tnimury  (^  nliqua  omnU 
éid  diuyyjam  vitam  noj}ya;:^  nùniflratio  ,  nijt  ex  hit 
ejti£ ,  cum  Ethnici  cjfcmm  ,  de  avaritia  actjuifivi- 
mm  y  Vil  ah  Ethmcis  parentihfu,  aut  cognatis,  éitit 
Hmich  y  de  i>}jufiitia  actjtiirentihtu  perapimus  ? 

Ces  paroles  montrent  fort  clairement,  que  la 
plufpart  des  biens  de  ce  monde,  mefinede  ceux  que 
les  Chrcfticns  &  les  Juftes  pollèdcnt ,  viennent  en 
quelque  manière  de  l'avarice ,  &  de  l'injuftice.  Car 
pendant  que  nous  eftions  payens,  l'avarice  nous  do- 
minoic ,  &  nous  excitoit  ii  acquérir,  à  mentir  &  à 
tromper.  Cum  eth»ici  ejfemus ,  de  avaritis  Acejui^ 
fivimm.  Depuis  que  nous  avons  palFc  du  paganifrnc 
il  la  fby  de  Jefus-Chrift ,  nous  avons  fliit  refies 
xion,  que  tous  les  biens  que  nous  avions,  nousle- 
tenions  de  nos  anceftres,  de  nos  parcns,  &:  de  nos 
rmis,  qui  n'avoient  gufrc  acquis  de  chofès  que  par 
des  injuftices.  Voilà,  feîon  cePerc,  quelles  font  les 
iichellès  de  ce  monde,  quel  le  négoce,  quel  le  com- 
merce ,  qui  fert  à  les  acquérir.  Apres  cela,  ce  Pè- 
re ne  dit  pas  ,  que  nous  ne  puilTons  rien  poiTèder  : 
Ta.  dit  melme  le  conciairc  j    QniA  cr  nnhc  in  fde 
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txifiefites  acquirimm.  Pour  fiiire  des  acquifîtions, 
eftans  fidèles ,  &  pour  exercer  le  négoce  ,  il  iliffic 
félon  ce  Pcre ,  de  vouloir  fc  borner  aux  neceflîtez 
de  la  vie  :  ut  it:âe  alatur. 

I I.  Ce  n'cft  donc  ni  le  gain,  ni  le  trafic ,  qu'on 
peut  blafmer ,  mais  la  paffion  déréglée ,  l'avarice , 
le  defîr  de  gagner  uns  mefurc.    Saint  Epiphane  fai- 
fant  une  peinture  de  l'Egliie  de  fon  temps,  après 
avoir  fait  le  récit  des  vices  &  des  profeffions  qu'el- 
le condamne ,  dit  qu'elle  n'approuve  pas  beaucoup 
le  négoce,  &  qu'elle  met  les  Marchands  dans  le 
dernier  rang.    Negotiatores  non  admodum  prokat  i  ^xpofirigi 
fed  in  omnium  infimo  loco  conftituit.  YoWlilt  \udiQfideiC(iihci 
milieu,  que  TEglifè  a  toujours  gardé  à  l'égard  des*^-^*' 
Marchands;  elle  ne  les  a  pas  exclus  de  fon  fein, 

elle  ne  les  condamne  pas ,  elle  les  met  aux  derniers 
rangs  entre  les  Fidèles.  J'ay  déjà  dit  qu'on  a  mis 
tous  les  Artifms  &:  les  Laboureurs  melhies  dans  le 
mefine  ordre  des  gens  de  négoce  ;  mais  c'cft  quand 
ce  necroce  tend  à  amallèr  de  arandes  richellès.  Car 
nous  dirons  enfiiite ,  que  quand  il  ne  va  qu'à  vi- 
vre dans  une  honneftc  frugalité  ,  qui  approche  en- 
core plus  de  la  pauvreté  que  des  richeiles  ,  ce  n'eft 
qu'une  loUable  occupation  ,  qui  s'allie  très- facile- 
ment avec  une  vie  chreftienne  &  pénitente,  à  la- 
quelle l'Eglife  a  fouvent  dcfiré,  que  les  Ecclefiafti- 
ques  mefnes ,  au  moùis  ceux  des  Ordres  inférieurs, 
s'adonnalïènt.  Tout  cela  s'expliquera  plus  bas  en 
fbn  lieu.  Mais  ce  n'cil  pas  de  ce  négoce  que  faine 
Epiphane  parle ,  quand  il  dit  que  l'Eglife  le  rabaii- 
fe  au  dernier  rang  des  profelïïons  que  les  Fidèles 
peuvent  embrailcr.  Il  parle  de  cchiy  qui  court  de 
province  en  Province,  &  vogue  fur  les  mers,  poui: 
faire  de  grands  amas  de  ricliclîès. 

III.  Saint  Bafile  propofè  cette  qucftion  dans  'Baflii'Fc- 
iès  Règles  Abrégées ,  fi^  lors  qu'on  £iic  quelquc^w/*  Bte- 

Dij 
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"j'tf^ei.       contrat  encre  divciics  Congirgations  de  Religieux,' 

f.i»;.         il  cil  à  propos  de  faire  des  liipputations  cxadlcs  des 

^717.     foinmes  dont  on  traite,    Nunquid  in  mutuù  inter 

diverfAs  fr.ttrhtn  familiM  conirMclihuSy  reiy  de  quA 

contralltts  fiat ,  pretium  exilïter  ad  calcHlnm  cort" 

ventât  revocari. 

Et  il  rcpoïKÎ,  qu'il  ne  fçait  pas  bien,  fi  la  do- 
ctrine Chrétienne  pcrn.et ,  qu'il  fe  falïe  des  achats 
&  àcs  ventes  entre  des  frères.  Parce  que  l'Ecritu- 
re nous  avertit  de  nous  faire  part  les  uns  aux  au- 
tres des  chofcs  nccclEiires  à  la  vie.  Car  fiint  Paul 
écrit  aux  Corinthiens ,  que  noftre  abondance  fup- 
plce  à  leur  pauvreté ,  afin  que  reciproquemenr  nof^ 
tre  ind'gcnce  trouve  Ton  roulagemcnt  dans  leur  a- 
bondance  :  afin  qu'il  y  ait  une  jude  cp;alitc  de  part 
^  d'antre.  Mais  s'il  arrive  quelquefois  qu'il  foie 
necellairc  de  faire  de  ces  fortes  de  contrats ,  ccluy 
qui  achctte  doit  avoir  bien  plus  de  foin  de  ne  rien 
diminuer  du  prix  de  la  cliofe,  que  ceîuv  qui  vend  , 
qui  doit  auffi  le  bien  c^arder  de  ne  prendre  rien  au- 
dclTas  du  prix  de  la  chofè.  Mais  l'un  &:  l'autre  doic 
avoir  devant  les  veux  ce  pallige  des  Proverbes  , 
qu'il  n'efb  pas  honnefte  de  faire  foufF.ir  quelque 
perte  à  un  homme  jufte.  l^trumne  pernrittat  dochi» 
fta  Chrijliaha  ve*:d'tionemi  ewptionerfive  irttrfrA" 
très  exercer/^  prorpu  qtttd  dicam  ccmperium  mou 
habco.  S  i^  fi  idem  commnnicAre  inter  nos  alii  aliir 
Admonemnr  res  ad  n^ccjfttatem  i/ita  prrtÎMefttrs  ; 
peut  fcriptum  f/? ,  veflra.  ahu>:dartt:A  illorum  ir.o- 
piam  fstpplent ,  ut  Q'  illorum  abundantia  veflr^  ino^ 
pi  A  fit  fuplemcKtttryi  ,  ut  fiât  aquAUtAi,  Verùm  Jl 
onjniyiu  aliquando  neceffittts  hufufmcdt  cof7tiMgat , 
m.tjorcm  aibibere  curam  dchet  qni  erfitty  ne  in  per» 
folvendo  de  pretio  alicjuid  dctr/ihaty  tjuàm  in  accim 
ptcndo  ,  qui  vendit ,  ne  plus  ticcipiat,  quam  (jUAn*^ 
ti  rcs  ft.  ùimaljH:  tll/fd  ii  mcmoriA  habeant  ntri^ 


I.  Partie.  Chapitre  1 V.  53 

aue  ,  dammtm  infcrrc  viro  fufio  non  ejî  hottHm, 
I  V.  Il  y  a  des  remarques  fort  importantes  à 
faire  fur  ce  palTàge.  La  première  cfl: ,  que  fun:  Ba- 
fîle  ne  propofc  ce  cas,  que  pour  les  Congrégations 
Religieuics .  (Sj  il  le  décide  néanmoins  par  une  re- 
folution  de  laint  Paul ,  qui  comprcnoit  tous  les 
Fidèles.  Il  n'ell  peut-cftie  pas  foit  mal  aifé  d'en 
deviner  la  raifon.  C'eft  ce  me  iemble,  que  la  vie 
6c  toute  la  conduite  des  premiers  Chteilicn".  n'ef- 
toic  pas  beaucoup  différente  de  celle  de  ces  fàinces 
Communautcz  de  Solitaires ,  qui  polledoient  tout 
en  commun,  à  l'imitation  des  premiers  Fidèles  de 
Jerufalem,  dent  fàint  Luc  dit ,  que  tout  eftoit  com- 
mun entre-eux.  Erant  tllis  omnia  c@mm'  ma.  Ex- 
cepté le  liiariage,  ils  pratiquoient  prefque  tou^,  non 
feulement  les  préceptes,  mais  aulîi  les  con(èi!s  E- 
vangeliques.  Quand  ces  grandes  &  héroïques  ver- 
tus s'éreianirent  dans  le  commun  des  Fidèles^  elles 
palTcrent  dans  les  Cloifcres.  Ainli  faint  Bafile  ré- 
pondit fort  jufte,  en  appliquant  aux  Compagnies 
Monaftiques  de  fon  temps ,  ce  que  rApcftie  avoic 
prefcrit  aux  premiers  Chreftiens  en  gênerai. 

V.  La  féconde  remarque  eft  ,  que  iaint  B:'.fiîe  die 
formellement ,  qu'il  ne  fçait  pas  bien  s'il  eft  licite 
de  fiire  des  contrats ,  des  achats ,  &  des  ventes  en- 
tre des  frères.  On  peut  de  là  juger  quelle  opinion 
devoit  avoir  ce  faint  Dofteur  du  négoce.  Cela  re- 
vient à  fiint  Epiphane ,  qui  dit  qu'on  le  toleroic , 
mais  qu'on  l'cftimoit  la  moins  loiiab'e  de  toutes  le* 
profcfîions  dc  de  tous  les  Arts,  que  les  Chreilicu'j 
cmbralfent. 

La  troiliéme  remarque  eft,  que  laint  Bafile  fèm-' 
ble  ne  pr.rler  que  des  chofes  necclîàircs  a  la  vie  ^ 
comme  fi  les  Chreftiens  fè  rettanchant  &  fe  redui- 
ûnt  tous  au  neceftaire,  n'en  polfedoicnt  point  d'au-, 
très  3  ce  qui  femblc  une  (liite  de  la  d  ftribution  à^ 
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tout  le  fiipcrflu  aux  pauvres.  Kes  Ad  Kecejfitdtem  vi* 
la  pertinentes.  Or  des  choies  ncccllàires  a  la  vie, 
il  lie  Tcroit  pas  f^icile  d'en  f.iire  des  contrncs ,  Ç\  on 
cftoit  bien  lelo'u  à  prnt!c]ucr  le  précepte  de  faine 
Paul ,  que  le  fuperflu  des  uns  fuft  toujours  rcc  pro- 
qucment  donné  à  l'indigence  des  autres.  Cela  ne 
fe  R'i  oit  pas  par  la  force  des  contrats ,  mais  par  une 
charité  fincere. 

V  I.  La  quitri'mc  remarque  eft  ,  que  fiint  Ba- 
file  VI ut ,  que  fi  la  necellité  force  ces  pcrfbnnes  Rc- 
ligieulcs  de  contraâ:er ,  on  garde  de  part  &  d'autre 
cette  règle  inviolable  de  juftice  «Se  de  charité,  que 
le  vendeur  craigne  plûtoll  de  trop  d.  mander  de  de 
trop  prendre,  éc  tende  toujours  a  rabattre  plûtoft 
du  jufte  prix ,  qu'à  l'augmenter  :  5c  que  l'acheteur 
appréhende  de  ne  pas  donner  allez  ,  ÔJ  témoigne 
aimer  mieux  donner  au-delà  du  juftc  prix  ,  que  d'en 
rabattre.  Si  de  part  &  d'autre  on  en  ufoit  de  la  for- 
te ,  le  temporel  des  uns  «Se  des  autres  ne  courroie 
point  de  rifque  :  &  ces  vertus  édifiantes ,  la  chari- 
té 5c  le  defintereircp.  ent  cmbaumeroicnt  toute  l'B- 
glifè  de  leur  parfum.  Dans  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  bien  juftiHer  ces  contrats  entre  des  perfonnes 
qui  doivent  efl:rc  fi  (aintes  «Se  fi  dcfinterelTecs ,  f\int 
jBafile  n'a  pas  pu  propofcr  de  rcgks  moins  (aintes. 

VIT.  La  cinquième  remarque  poiirroit  cllre  , 
que  ces  Règles  des  contrats  ,  des  ventes  ,  &  des 
achats ,  quoy-qu'ellcs  ne  foicnt  ici  prcfcrites  par 
£iint  Bafile  qu'a  des  Communautez  Religicuics  j 
elles  contiennent  m'anmoins  des  inftrudions  trcs- 
filutaires  pour  les  Laïques  ,  Se  peut-eftre  mcfine 
quelquefois  necelïliircs.  Car  de  quel  motif  nailTènt 
ces  conteftations  Ç\  ordinaires  entre  les  acheteurs 
&  les  vendeurs,  dont  ceux-là  veulent  toujours  di- 
minuer le  pnx,  &  ceux-  cv  l'augmenter  ?  D'où  naiC 
km  y  dis- je,  le  plus  fouvcnc  ces  contcllations ,  â 
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€c  n'cft  de  la  convoici(c  du  bien,  dont  les  uns  6c  les 
autres  font  étralemcnc  afiitez  ?  Or  la  convoitife  des 
biens  de  la  terre  eft  un  mal ,  non  leuiement  pour 
les  Religieux  ,  mais  aujGi  pour  les  Laïques  j  c'eft 
mefinc  la  racine  de  tous  les  maux ,  ielon  le  mefoe 
Apoftre,  indifféremment  pour  tous  les  ho:T:mcs, 
D'où  viennent,  dis- je,  ces  conteftations,  fi  ce  n'eft 
de  la  crainte  d'efcrc  tromoé .  bien  pluftoft  que  de 
celle  de  tromper  ?  Qui  eft  l'iicheteur ,  &c  qui  eft  le 
vendeur,  qui  appréhende  plus  de  tromper,  que  d'en- 
tre trompe  ?  Il  ne  faut  jam.ais  tromper  ;  on  peut ,  fi 
l'on  veut,  eftre  fur  iès  gardes  pour  n'cftre  pas  trom- 
pé :  quoy-quc  cette  défiance  mutuelle  entre  des  Fi- 
dèles foit  peuhonnefte,  &  que  le  faint  Preftrc  Mar- 
cien,  dont  nous  avons  parlé  un  peu  auparavant,  à 
l'exemple  de  plufieurs  autres  Saints,  aimaft  mieux  (b 
lailTcr  tromper,  que  de  fè  lailîer  aller  à  ces  défian- 
ces. Mais  qu'on  foit  fur  fes  gardes  pour  ne  le  pas 
laillèr  furprcndre ,  on  le  peut  innocemment  :  il  eft 
au  moins  honteux  m-efine  à  des  fidèles  Laïques,  de 
ïi'eftrepas  plus  dif[;o(êz  à  (elallfer  pluftoft  tromper, 
qu'à  tromper  les  autres  :  à  acheter  dans  la  crainte 
pluftoft  d'acheter  trop ,  que  trop  peu,  à  vendre  plu.^ 
toft  dans  la  crainte  de  vendre  trop  peu,  que  tropa 
C'eftoic  à  tous  les  Fidèles,  que  fàint  Paul  difoit  3 
pourquoy  ne  fouffxez-vous  pas  pluftoft  qu'on  vous 
trompe  î  Quare  non  magùfrtiHdem  patimini  3  C'eft 
fur  ce  mcfmc  principe  ,  qu  eft  fondée  la  Reg^c  de 
iàint  Bafile,  que  nous  tâchons  de  mettre  en  fon 
jour. 

V 1 1  ï.  Dans  les  Hiftoires  que  Rufïïn  a  rappor- 
tées des  Pères  du  Defert ,  il  y  en  a  une  remarqua- 
ble de  Paphnuce  ,  ce  faint  &  illuftre  Abbé,  con- 
fommé  en  toutes  fortes  de  vertus ,  &  dans  tous  les 
plus  pénibles  exercices.  Il  luv  fut  révélé  qu'il  eftoic 
fnonté  au  mefine  degré  de  faiuteté  qu'un  Marchand 
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<iui  vfnoit  pour  luy  rciidiC  vifice  ,  ^'  qui  cftoit  dcj.^ 
a  fa  poice.  Le  Saint  alla  au  devant  du  Marchand  , 
c]ui  eftoit  d'Alexandrie,  Se  y  faifoit  Ton  ncgocc  avec 
trois  navires,  au  reftc  fort  religieux  &  amateur  des 
bonnes  œuvres.  AuQI  avoit-il  donné  dix  lacs  de  lé- 
gumes a  Tes  fcrviteurspour  les  porter  auMonaftcrc, 
où  il  vcnoit  luy-mclme.  Paphnuce  le  rcccut  avec 
beaucoup  de  rcfped,  &:  l'exhorta  d'abord  a  quitter 
tout  ce  trafic,  puifquc  Dieu  luy  preparoit  une  place 
il  élevée  dans  le  Ciel  :  car  c'clt  aux  âmes  balles  ik. 
attacht!es  a  la  terre  de  prendre  ces  emplois  terre{^ 
très  ;  mais  que  pour  luy  il  devoir  s'adonner  à  un 
plus  noble  trafic ,  en  imitajit  &  fuivant  de  plus  prés 
V:t^  Vd'  î^  Fils  de  Dieu ,  qui  ne  tarderoit  pas  de  l'appel'.er  à 
jrum  L.  1.  une  meilleure  vie.  Le  Marchand  commanda  a  1  hcu- 
c.  16.  "ioj-  j-e  rnefinc  d'aller  donner  aux  pauvres  le  refte  de  Tes 
veidui  p.  ^-çj^g  ^  ^.  p^^^j.  j^jy  -ji  s'^^ftj^ch^  ^  Paphnuce ,  avec  le- 
quel il  vécut  depuis  fort  fainccmcnr. 

Voila  la  narration  que  fait  Kuffin,  où  il  eft  ma- 
nifcfte ,  qu'un  Marchand  qui  faifoit  un  allez  grand 
trafic ,  eftoit  monté  â  un  degré  fort  émincnt  de  pie- 
té. Ainfi  il  ell  conftant ,  que  cette  profelîion  n'cft 
nullement  contraire  au  falut,  elle  n'cft  pas  melmc 
contraire  à  une  vertu  émincnre.  Mais  il  faut  remar- 
cjuer  trois  chofesdans  ce  récit.  La  première  cft,  que 
ce  Marchand  frequcntoit  les  pcrfonnes  de  pieté,  6c 
faifoit  de  grandes  aumônes.  Nous  avons  dit  plu- 
jîeurs  fois,  que  fi  le  négoce  n'eftoit  entrepris ,  &  ne 
fervoit  que  pour  affilier  les  pauvres,  il  feroit  digne 
de  loiiangcs , comme  ne  tenant  rien  de  l'avarice, ou 
des  convoitifcs  du  heclc,  ts:  n'ayant  point  d'autres 
mouvcmcns  que  ceux  de  la  charité.  La  féconde  re- 
marque efl,  que  cet  admirable  Marchand  n'avoic 
nulle  attache  a  Ton  trafic,  ou  a  fes  b^cns  ;  d'où  vient 
qu'à  la  première  exhortation  de  faint  Paphnuce  il 
«juitta  tout ,  donna  tout  aux  pauvres ,  &  fè  coniacr^ 
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hiy  mefme  à  la  vie  Religieule.  Cette  promptitude 
à  tout  .-ib-indonner  &  a  tout  donner  aux  pauvres  , 
venoit  de  la  difpoficion  prccedcnne  dans  laquelle  il 
avoic  vécu,  ôc  qui  ne  pouvoic  eftre  qu'une  charité 
parfaite.  Ce  n'eft  donc  pas  merveille,  que  Paphnu- 
ce  eut  appris  du  ciel,  que  ce  Marchand  eftoit  à  peu 
prés  au  meime  de^ré  de  vertu  que  luv.  La  troifié- 
me  remarque  eft ,  que  ce  Marchand  ne  laiiîa  pns 
d'cftre  convié  par  faint  Paphnuce ,  à  quitter  ce  tra- 
fic indigne  de  luy ,  &  plus  propre  à  des  hommes  de 
terre,  qui  ne  pcnfen:  qu'a  la  terre,  au  lieu  qu'un 
Chreftien  eft  appelle  à  un  négoce  divin,  &  à  la  con- 
quefte  d'un  Royaume  celefte.  Quid  agis ,  inqttit^  RôCveidus 
o  pretioJjJJJma  cfr  Deo  digna  Anima  ?  ,^j^d  tthi  cnm  'v'itce  PP, 
terreras  e{i lubory  cui fors  c^  focietiu  cum  CAlejlibus^'^^^' 
d.^ta  efl}  RelsK^ue  h<ec  i/lts  y  tjai  de  terra  fuit,  & 
de  terra  cogitant  ',  tu  autem  reirm  Dei^  ad  qacd  vo-> 
catfts  esy  negotiator  ejjlcere\  ^feqttere  Salvatorem^ 
à  quo  faulo  poji  ajfmnendm  es, 

C'eft  ce  que  faine  Epiphane  difoit,  que  l'Eglifè 
ne  condamnoit  pas  ceux  qui  s'appliquoient  au  co.ii- 
merce,  mais  qu'elle  les  rabailToit  aux  derniers  rangs. 
Ce  qu'il  n'auroit  pas  ajoute ,  s'il  eut  creu  que  le 
négoce  fuft  fouvent  exercé  avec  cette  innocence  , 
cet  amour  des  bomies  oeuvres,  ce  détachement,  Se 
cette  promptitude  à  tout  quitter  dés  le  moment  que 
Dieu  l'ordonneroir. 

Dans  l'abrco-é  des  Sentences  &  des  actions  des 
Solitaires  d'Egypte  ,  qui  fat  écrit  en  Grec  par  un 
Auteur  inconnu  ,  &  qui  a  efté  traduit  en  Latin  par 
le  célèbre  Martin  Abbé  de  Dumc  en  Efpagne,  iX^ofve'tlus 
eft  raconté ,  qu'un  Religieux  allant  au  Marché ,  de-  ^  ''^ 
nianda  à  l'Abbé  Pœmenius  ,  comment  il  vendroit 
les  ouvrages  qu'il  avoir  travaillé  de  f^s  mains.  Le 
laint  vieillard  luy  répondit,  qu'il  ne  dévoie  rien  ven- 
dre au  delà  du  jufte  prix.   Ne  vclis  nliqfiid  ff^psr 
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akêslvâUt  vender:.  S\on  luy  faifoit  quelque  tortj^ 
lie  confcrvcr  toujours  de  l'amitié  pour  ccluy  qui  luv 
cnleveroit  quelque  chofc  par  force.  Sed  magis  fî 
^YAvaris ,  efi»  Amiens  ei^  ejui  ttbi  violenter  plus  toi . 
lit.  Qu'il  dévoie  toujours  confervcr  la  trauquillicc 
d'efprit,  loin  des  inquiétudes  de  la  convoitifc.  Et 
£Hm  reejsiie  vende.  Parce  que,  ajouta  l'Abb;;,  lorl- 
c]uc  j'ay  cflé  au  Marché,  je  n'ay  jamais  voulu  ven- 
dre au  delà  de  la  juftc  valeur ,  ni  gagner  de  la  per- 
te de  mes  frères.  Ega  emm  slijUAndo  vadens  in 
fnerc4tiént ,  nuntjuAm  voliii  de pretio  operis  met  plus 
fHVdriy  er  frAtrem  menm  gravari,  J'ay  toujours 
efté  perfuadé,  que  le  î^ain  que  mes  ficres  feroienc 
en  achetant  de  moy ,  feroit  le  fruit  le  plus  agréable 
de  mon  travail.  IIa»c  hAhertsfpem  ,  tjhlA  Incmm 
frAtris  nui  opus  frNEiificatiovis  efi. 

I  X.  Exercer  la  marchandife  avec  une  partie  ic% 
vertus  de  ces  anciens  Solitaires  ,  qui  vcndoient  & 
donnoient  aux  pauvres  le  prix  des  travaux  de  leurs 
mains ,  n'en  retirant  cux-mefiîics  que  leur  nourri- 
turc  trec-fobrc  :  exercer ,  dis-je ,  la  marchandife 
avec  ce  dcfintereirement ,  cette  patience,  cette  cha- 
rité ,  cette  paix  du  cœur ,  ce  defir  de  faire  gagner 
les  autres ,  èc  non  feulement  de  gagner  fov-mcfTje, 
c'cft  fandificr  le  negoc?,  &  fliire  éclater  les  vertus 
Apoftoliques  dans  un  meftier  de  luy-mefme  tout 
terrcftre.  Saint  Paul  travailloit  de  (es  mains  6\:  vcn- 
doit  fon  travail  pour  vivre  prccifcmcnt  ,  de  pour 
faire  vivre  les  pauvres.  Ainfl  il  cxerçoit  le  trafic 
d'une  manière  vraiment  Apoiloliquc  &  toute  divine^ 
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CHAPITRE    V. 

Les  règles  cxades  du  négoce  entre  le» 
Fidèles  vertueux. 

J.  Rei^le  excellente  des  Solitaires  dans  la  'vente  des  eu- 
»vrages  de  leurs  mains.  Comment  les  "vices  &  Us  dangers  du 
négoce  en  eftoicnî  exclus. 

I I.  autres  exemples  de  celo  m'cfme. 

III,  Trafic  de  l'EgHfe  d'Alexandrie  pour  l'entretien  des 
pauvres;  comment  faint  Jean  l'Auff^of/iiér  fupporta  un  nau- 
frage de  treize  navires. 

IF.  Prodiges  dé  vertu  dans  l'exercice  du  négoce  y  autre- 
fois prcfque  condamné. 

y.  Inftruclions  de  theodulfe  Evefque  d'Orléans  pour  ie 
négoce ,  &  peur  tous  les  gens  de  meflier  ;  s'appliquer  &  y  ga- 
gner encore  plus  la  vie  éternelle  que  celle  du  corps  ;  pajer  les 
(Itxmes  ,  f-iire  des  aumônes. 

VI.  Hifioire  de  Pierre  de  Blois. 

Vl  I.  Les  Loix  Romaines  ne  perpiettolent  pets  de  cacher  les 
défauts  de  ce  qu'on  vendait  ;  Fourquoy  Joffié  épargna  les 
Cubaonites  qui  l'avaient  furpris. 

Vl  l .'.  Exemple  de  la  bonne  foy  de  Raguel,  qui  ne  cach.t  pas 
l'étrange  malheur  de  fa  Pille. 

I  X.  Les  Formules  de  Marculphe,  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne  ,  pour  ne  pas  taire  les  défauts  de  ce  qu'on  vend» 
Les  Loix  du  Digejle. 

X.  Trafic  faint  f^  merveilleux  entre  S-  Grégoire  Pape  (^ 
EuUgiui  Archevêque  d' Alexandrie. 

ï.  T^TOus  n'avons  pu  entièrement  fèparer  dans 
X^  les  quatre  Chapitres  precedens  ce  que  nous 
y  traitions  d'avec  ce  que  nous  allons  cclaircir  ;  c'eft 
à  dire  la  juftification  modérée  du  négoce  d'avec  les 
règles  faintes  qu'il  faut  garder  dans  un  exercice  fî 
dcingcrcux.  On  ne  pouvoir  pas  découvrir  les  périls 
&  les  de£iuts  ordinaires  du  trafic  ,  ni  de  quelle  ma- 
ïiicre  on  pouvoit  les  éviter,  5c  fandifier  une  choie 
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toute  profane  en  cllc-mcfhic,  qu'en  Jcclarnnt  Ic^ 
rcqlcs  que  la  loy  ctcrnclle  &  Evangeliqiic  fcmbîoic 
y  prefcrire.  Nouj  continuerons  donc  ic:  le  ciifcours 
ties  maximes  des  anciens  Solitaires  dans  le  dc(-»  t 
qu'ils  faifoient  du  travail  de  !eurs  mains.  Un  Rt  - 
gieux  difoit  à4'Abbé  Pifteramon,  que  fcray-)c  :  car 
j'ay  bien  de  la  peine  à  vendre  ce  que  j'ay  tiavaiî- 
Eo^vc'idt4S  ^^-  ,^f*idfac!ani  y  ^tioniam  dw^tim  e(i  miht  ven^ 
ntûte  PP.  dere  ,  ^nod  maMihw  mets  Uboro  3  L'Abbé  Piflcra- 
f-;8j.  mon  luy  rcponic,  que  le  laint  Abbj  Sifois  (S:  les 
autres  Religieux  vcndoienc  fans  fcrupulc  leurs  ou- 
vrages. Mais  quand  vous  vendez  ,  dites  en  un  mot 
le  prix  de  la  choie.  Apres  cela  il  nous  kra  libre 
d'en  diminuer  ,  ^'  vous  trouverez  par  ce  moyen 
le  repo?.  Et  refpofidefn  dixit  :  Qttin  AhhoA  Sifots 
(fr  Cétteri  vcndebant  opus  manuurn  fnarttffj  :  hoc 
enim  non  Udet.  Sed  ^tf^ndo  vendis ,  Çemel  dic  pre- 
tinm  fpeciei  quam  dijirahis.  Et  ft  vis  reUxAre  mo~ 
dicum  pretiiy  in  te  efi  -,  Jîc  entm  qHtetem  inve- 
ntes. 

Le  l'eunc  Religieux  craignoit,  ou  de  mentir  ea" 
vendant ,  ou  de  tromper  ,  ou  de  Ij  lailVcr  tromper. 
La  répon(è  qu'on  luy  fit  &  la  règle  qu'on  luv  don- 
na, le  mettoient  à  couvert  de  tous  ces  -dcfordics. 
C'eftoic  la  Règle  que  fuivoient  les  Solitaire?.  Us 
difoient  au  vray  le  prix  ,  (5c  en  rabatoicnt  enfuiie 
quelque  chofe,  afin  de  vendre  pluflolr  moins  que 
trop  ;  (3c  afin  que  le  gain  n*"  fut  pas  pour  eux  fculs, 
mais  aufîi  pour  les  acheteurs.  C'cftoit  faire  un  tra- 
fic de  vertu  &  de  charité.  Aufïî  ce  mefiiie  Religieux 
ayant  enfinte  demandé ,  fi  avaii:  d'ailleurs  de  quov 
vivre  ,  il  pouvoit  ne  plus  s'appliquer  au  travaiUv,  - 
nuel  :  à  quov  il  fut  répondu,  qu'il  devoir  co!i:  - 
nuer  Ton  travail ,  mais  fans  aucun  trouble  d  clpr  :. 
Ce  fage  dircdeur  rcgardoit  apparemment  la  celî";-- 
tion  du  tr»ivail  (Se  de  la  vente  des  ouvrac^es ,  co.'V. 
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î«ne  l'interruption  d'un  négoce  qui  n'cfi:oit  que  la 
pratique  de  plufieurs  vertus. 

1 1.  L'Abbc  AgAthon  vendoit  avec  beaucoup  de 
repos  d'eiprit  les  ouvrages  qu'il  avoit  faits.  Pour 
un  crible  il  prennoit  cent  petites  pièces  de  mon- 
iioye  ,  pour  une  corbeille  deux  cens  cinquante. 
Quand  les  acheteurs  le  preientoicnt ,  il  leur  difbic 
le  prix  ,  &  recevoit  ce  qu'ils  luy  donnoient ,  fans 
compter  &  fans  dire  n^ot.  Car  pourquoy ,  difoit-il, 
difputer  avec  eux  pour  les  faire  jurer?  Je  pourrois  Ibîd.pag: 
bien  donner  le  furplus  aux  Frères  ;  mais  Dieu  ne  ^^7* 
demande  pas  cette  aumône  de  moy  ,  puifqii'en  fai- 
iànt  eu  bien  aux  uns ,  j'exc  tcrois  les  autres  à  pé- 
cher. Qj^and  on  luy  diioit ,  qu'on  en  retireroic  du 
pain  pour  le  Alona'lerej  il  répondoit,  pourquoy  de 
fî  î;r;uids  amas  de  pain  dans  le  Monaftere.  Volent 
tibffs  Cômparare  dicebat  -pretinm  ,  CT'  i^md^^aid  illi 
dedjfent ,  fufcipiebat  tacetts  ,  ftec  alicjuando  dinti-^ 
wteraas,  Dicebat  enim ,  <juid  rnihi  p'rodsfi  concsY" 
ta,re  eunt  illis  ^  ut  fcccent  forJîtAn  jurantes  .? 

I  î  I.  L'Ef^life  d'Alexandrie  fiifoit  un  fort  erand 
trafic,  comme  il  paroifl:  par  la  grande  perte  qu'elle 
fit  dans  un  naufl'agc  :  car  on  compta  qu'elle  mon- 
toit  a  trente  quatre  de  ces  fbmmes  pluftoft  que  ds 
CCS  pièces  d'or ,  dont  chacune  elloit  de  cent  livres 
d'or,  centenaria.  Il  y  avoit  treize  navires  qui  ne 
fervoient  qu'à  ce  trafic.  C'eft  ce  qui  eft  raconté 
dans  la  vie  de  fîiint  Jean  l'Aumônier ,  fous  qui  ce 
naufrage  arriva,  &:  qu'il  porta  avec  une  patience 
&une  humilité  fî  étonnante,  qu'on  eft  obligé  de 
conf-flèr,  que  ces  grandes  pertes  eftoient  tres-a- 
bondamment  compenfces  par  ces  adtions  héroï- 
ques de  vertu ,  qu'elles  faifoient  éclater.  Ce  faint 
patriarche  d'Alexandrie  confeflà  dans  cette  occa- 
fjon ,  que  c'eftoient  les  pauvres  qui  avoient  fait  cet- 
te perte,  comme  c'efloiem  à  eux  que  revenoit  tout 
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le  profit  de  ce  coiv.mcrcc.  Mais  que  c'eftoient  Çci 
péchez  qui  avoienc  attire  cette  tcmpcfle ,  parce 
qu'il  n'eftoit  pas  encore  alfez  humble ,  &  qu'il  ti- 
roit  vanité  de  fcs  charitez  niefmcs.  La  vérité  efl 
qu'il  cfloit  le  plus  humble  des  hommes  aufli  bien 
que  le  plus  charitable  ,  mais  toujours  aufîi  mal  (a- 
tisfait  de  luy-mefinejfoit  dans  les  pratiques  de  l'hu- 
milité  ,  foit  dans  celles  de  la  charité.  II  relevoic 
r.canmoins  enfin  Çon  cfpcrancc  (^'  celle  des  fiens,  fur 
ce  que  le  mefme  Dieu,  qui  confola  enfin  Job  après 
tant  de  diigraces,  pouvoit  encore  regarder  en  pi- 
tié non  la  pauvreté  du  Pafteur,  mais  l'indigence 
des  pauvres  de  (ow  troupeau.  Ainfi  ces  Patriarche 
Ibid.  p.  1^4  confoloit  ceux  qui  vcnoient  pour  le  confoler.  Bê- 
nnm  mthi^  <jUod  tu  htimiltAJH  me^  ut  difcam  jttjii- 
fiCAtiones  tuas.  Dum  enim  malis  fa^us  fum  obno^ 
xitiS  ,  qui  et  datioucmper  va»am  gloriam  perdtbam', 
Cfr  ^HOitiamfer  vitium  ineum  perdita  funt  tAnt£ 
j)eCHni£,  ,  habeo  nunc  jfidtcium  animartim  ejHit  in 
ar[lo  fu}it.  Verum  ,  dileEiijfimi ,  cjut  tune  tempore 
jufit  illius  lob  fait  Deus ,  c^  nnnc  tdcm  ipfe  efl  : 
^HÏ  non  propter  egeflAtcm  medm ,  fcd  cb  tndiaen'  . 
tinm  Kccejjitatem  ,  non  derelincjHet  nos. 

Dieu  releva  efîècftivement  bien-toft  cet  incom- 
parable pourvoyeur  des  pauvres,  &  il  fe  vid  en  peu 
de  temps  en  cftat  de  nourrir  comme  il  avoit  tou- 
jours fait  plus  de  fept  mille  pauvres  dans  la  feule 
ville  d'Alexandrie  ,  outre  une  incroyable  quantité 
d'autres  grandes  aumônes  ,  qu'il  répandoit  conti- 
nuellement de  tous  codez. 

I  V.  Après  avoir  veu  combien  le  négoce  a  eflé 
décrié,  (Se  peu  s'en  faut  condamné,  on  ne  peut  li- 
re (ans  admiration  ces  prodiges  de  vertus,  qui  y  ont 
éclaté  dans  ces  rencontres  lîngulieres.  C'ell  la  cha- 
lité  deJefus-Chiift  toujours  ingenieufè ,  &  la  tou- 
tc-puiilàntc  grâce  de  celuy  qui  tira  le  monde  da 
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hcant,  la  lumière  du  fein  des  ténèbres,  qui  tire  en- 
core le  bien  du  mal ,  ôc  des  plus  dangereux  poifôns, 
des  nicdicamens  tres-falutaires. 

V.    Dans  les  Inftrudions  Pafloraîes  qu'on  nom-  CapltuUrl 
me  le  Capitulaire  de  Theodulfe  Evefque  d'Orléans,  ï'^-'f<"^«^/» 
.  un  peu  avant  l'an  800.  on  trouve  un  article  qui  a^'^{.* 
efté  inferré  cnfuite  dans  les  Capitulaires  de  Charlc-  ,^^^'  *^^,* 
magne,  pour  inftruire  les  Marchands,  les  Artifans, g«i </. tf . <r. 
les  Laboureurs  ;  car  ce  ne  font  que  différentes  ma-  i*^» 
iiieres  de  négoce.  Il  faut  avertir ,  difbit  Theodulfe, 
cous  ceux  qui  s'adonnent  au  négoce  &  à  la  mar- 
chandiie,  qu'ils  fè  donnent  bien  de  garde  d'avoir 
plus  d'ardeur  pour  un  profit  temporel,  que  pour 
gagner  la  vie  éternelle.    Car  celuy  qui  prend  plus 
de  foin  des  biens  terreftres  que  du  falut  de  fbn  amc, 
eft  bien  éloigné  du  chemin  de  la  vérité ,  &  comme 
dit  un  Sage  ,  il  a  perdu  pour  les  biens  de  cette  vie 
perillàble,  le  trefor  intérieur  defon  ame  :  car  il  faut 
fîiivre  en  cecy ,  comme  en  toutes  chofès ,  Tenfei- 
gnemenc  de  l'Àpofue ,  qui  dit,  que  perfbnne  ne  fur.- 
prenne  &c  ne  trompe  fon  frère  dans  le  négoce ,  ou 
dans  quelque  afîàire  que  ce  foit  ;  car  Dieu  fera  le 
vengeur  de  ces  tromperies.    Car  comme  ceux  qui 
travaillent  à  la  terre,  ou  à  gagner  leur  nourriture, 
des  habits ,  &  toutes  les  necefficez  de  la  vie ,  fonn 
obligez  de  donner  les  dixmes  &  à  faire  des  aumô- 
nes j  la  mefme  obligation  a  eflé  impofée  à  ceux  qui 
font  occupez  du  négoce,  pour  pouvoir  fournir  à 
leurs  befoins  :  car  Dieu  a  donné  à  chacun  un  arc 
&  un  meftier  pour  vivre  ;  &  chacun  doit  encore 
;  plus  s'efforcer  de  tirer  du  mefîne  meflier,  dont  il  fe 
;  nourrit ,  une  quantité  de  bonnes  œuvres,' qui  fbienc 
I  la  nourriture  de  fon  ame.    Admonendi  funt  ^  tjuiCont.Ctim 
i  fie^otiii  éic  mercationihus  rerum  invi^iUnt  ,  ut  fio»^^-  ^'P^z4 
fins  terre fja  lucra  ,  ejua.m  vitam  r/^pn^./f /rr^p;>^r-*^°'"^ 
Véim,  Nam  qui  fins  de  rçbas  tarnms ,  ^nam  dff 
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ttnim/t  Cha  falute  constat ,  valde  à  via  verit/ftii 
Aberrat  ;  &  jffxta  quendAm  faptentem  ,  in  vitafuii 
ferdidit  intima  fu4.  S:qnendus  efl  enim  in  has 
farte  y  ftcut  or  in  Cétteris  ,  Apojlolicus  ferma  y  ejni 
ait  ;  Et  ne  cjnis  fupergredtatttr  ,  necjue  circumve» 
niât  m  ncq^otto  proximum  fnum  :  vindcx  cfl-  emm 
Deus  de  his  omnibus.  StCHt  enim  ab  his  tjtii  labo- 
re  AgroTHm,  (^  cateris  laboribus  ,  vt^lftm  at^HC 
l'eflttnm  ,  Cr  necejfarta  ufibns  humants  actjuirerc 
hi.intes  (îant,  décima  çfr  elecmof)n<t  dandt  furtt  : 
itA  his  ^Hoejue  ,  e^ni  pro  nccejfitattbus  fnis  neaotiis 
infijîunt  .  faciendum  efl.  Vr.icuique  cnim  hominl 
D CHS  dédit  artem^  ^ua  pafcatury  (jr  unttfijutfque 
de  arte  ftia  ,  de  ejtta  corporis  necejfaria  fnbfidia  h.i- 
bet ,  ammt  (^Hoque  ,  ^Hod  magis  necejfarifim  ejl , 
fnkJîdifiT»  adminiftrare  débet. 

^W  importe  beaucoup  de  confuicrer  ici ,  que  tous 
les  artiHins  Se  tous  les  gens  de  meftier ,  les  Labou- 
reurs mefine ,  &:  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  ter- 
re ,  font  vcricablement  appliquez  à  un  trafic ,  & 
obligez  de  fuivre  les  maximes  pures  &  Hiintes,  que 
les  Pères  de  l'Eglife  de  les  Canons  leur  propofent. 
Le  capital  efl:  de  bien  comprendre ,  que  tous  ces 
f;ens  de  négoce,  quel  qu'il  Ibit ,  doivent  avoir  Hiiis 
comparaifon  plus  d'cmprelFement  à  faire  leur  falur, 
<5c  pour  gigner  le  ciel ,  que  pour  quelque  pro"^: 
temporel,  quelque  grand  qu'il  puiilc  ellrc.  Ce  fon- 
dement ayant  efté  pofc  &  bien  affermi,  tout  !; 
reftc  fuivra  facilement ,  les  dixmes ,  les  ofEand:^  . 
les  aumônes  ;  «Se  ce  qui  eft  le  plus  conhderable  ,  ' 
f-icre  modération  dans  le  gain  qu'on  (è  propofc  . 
faire,  pour  les  nccefïïrez  de  cette  vie  mortc-lle  ,  v?^ 
non  pour  des  fuperfluitez  énormes.  £h*t  pro  necef. 
JttatibuSjfuis  negotiis  infij^unt^  ç^c.  unicutejue  Dca  s 
dedit  artem  ijna  pafcAtnr  çt^c.  tinstfcjutfcjue  de  artf 
ffiii)  corporis  necejjariafnbftdia  h^ibett  ô'C, 

V  r. 
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V  I.  Pierre  de  Blcis  raconte  dans  une  de  Tes  Let- 
tres ,  qu'étant  à  Paris ,  où  le  Roi  d'Angleterre  l'a- 
voit  député  vers  le  Roi  de  France,  il  acheta  quelques 
Livres  &  les  paia  ,  fans  pouvoir  alors  les  faire  tranf- 
porrer  de  la  niaifon  du  Libraire.  lien  lurvint  un  au- 
tre ,  qui  offrit  une  plus  grande  fomme ,  &  fit  enlever 
les  Livres  par  force.  Ce  l^avant  homme  fc  plaint  de  £/■.  71. 
cet  outrage  ,  &   cite  plufieurs  loix  ,  pour   montrer 
que  ces  Livres  lui  appartenoient  des  qu'il  fut  conve- 
nu du  prix  ,  Se  qu'il  en   eut  compté  l'argent.    Je 
ne  m'arrêterai  pas  maintenant  à  ces  loix",  mais  ce  que 
nous  avons  ci-dcflus  rapporté  des  Pcres ,  montre  clai- 
rement, que  ce  lont-là  les  fraudes  des  Marchands, 
qui  bleffent  certainement  la  confcience  ,  lorfqu'aprés 
avoir  vendu  à  l'un,  &  touché  fon  argent,  ils  vcn- 
-dentenluite  à  un  autre  qui  donne  davantage.  Le  Li- 
braire même  dant  parle  Pierre  de  Blois ,  n'i^noroit 
paa  cette  règle  *,  car  le  fécond  acheteur  n'enleva  les  Li- 
vres que  par  force  :  Licitarione  v'incens  ,  liùros  de  do- 
^no  vendit  or  is  per  violentiam  afportavit. 

VIL  Saint  Ambroifc  nous  a  déjà  appris  que  les 
Ecritures ,  &  après  elles  les  loix  Romaines  bannif- 
ibient  le  dol  &  la  fraude  de  tous  les  Contrats,  quels 
■qu'ils  fulTcnt.  Que  dans  l'Ecriture  Jofué  garda  le  trai- 
té qu'il  avoir  fait  avec  les  Gabaonitcs,  quoiqu'ils  l'euf- 
•fent  furpris  ,  ce  grand  homme  confiderant  que  ce  n'ç- 
toit  rien  moins  ,  que  la  malignité  qui  les  avoit  por- 
tez à  lui  faire  cette  lurpri(c  ,  qu'ils  n'avoient  entre- 
prife  que  par  le  dcfir  honnête  &  la  ncccffitc  de  fauvcr 
leur  Patrie.  Et  pour  les  loix  Romaines  ,  elles  con- 
damnent &  cafTent  les  ventes  qui  ont  été  faites  ,  fi  le 
vendeur  a  caché  le  défaut  de  ce  c]u'il  vendoit.  Non 
foliim  itacjue  in  contraEïibm  ,  in  quihus  etiam  vitia 

<orum  ans.  veneunt  .   prodl  iiîbcntiir  :  ac  nifl  intima-     ^"''""'V''" 

•  /.  ''...'  ■' ^    .    ^    .      Olpc.  l.  3. 

■vent  venditor ,  cjuamvis  in  jus  emptom  rranjcr/pjent,  ^_  ^^^ 

doit  a^Hone  vacuantnr  ^  fed  etiam  neneraliter  in  cm- 
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nlbits  dolns  abejfc  dcbct  :  aperïenda  fimplicitu4  ,  inti- 
rnanda  verïtas  cft.  Vetcrern  autem  ifiar/i  de  dolo  non 
junjperitornm  formuUm  ,  fcd  Patriarchcirum  fentcn- 
tiam  Script itru  divifta  evidctJter  expreffit  in  libro  Tc- 
flamenti  veterù  ,  cjuijefu  Nave  infcribitur. 

VIII.  L'exemple  de  la  bonne  foi  de  Ragucl  ,  cfl 
encore  plus  mcmoiablc  que  celui  de  Jofué,  &i  il  ap- 
proche plus  de  nôtre  fujec.  Lorfqu'on  prioit  Ragucl 
de  donner  fa  fille  en  Mariage  au  jeune  Tobic  ,  il  ne 
cela  point  les  détauts  de  la  fille  ,  pour  ne  pas  tromper 
par  ion  filencc  celui  qui  la  dcmandoit.  Il  lui  répon- 
dit ,  que  la  fille  lui  étoit  dcuc  comme  à  fon  plus  pro- 
che parent  i  mais  que  les  lïx  premiers  Mans  qu'elle 
avoir  déjà  eus ,  étoient  tous  morts  par  un  étrange  ac- 
cident. Ce  Jufte  apprehendoit  plus  pour  les  autres, 
que  pour  lui  •,  il  aima  mieux  que  là  fille  demeurât  fans 
mari ,  qu'en  la  mariant  jetter  les  autres  dans  le  dan- 
î>cr.  Ce  fut  là  une  rcfolution  bien  nette  &  bien  CQur- 
tc  de  tant  de  queftions,  que  les  Philofophcs  ont  agi- 
tées i  car  ils  traitent  des  débuts  des  maifons  ,  C\  le 
vendeur  doit  les  taire  ou  les  découvrir  i  Raguel  ne  ju- 
gea pas  pouvoir  cacher  les  défauts  de  fa  fille.  Ce  n'é- 
toic  pas  lui  ,  qui  cherchoit  à  la  marier.  Combien  y 
avoir  -  il  donc  en  lui  plus  d'honnêteté  &  plus  de  fin- 
ccrité  ,  que  dans  une  partie  de  ces  Philo(ophcs  , 
ou  des  Jurilœnlultes  anciens  ,  puilqu'il  n'v  a  pas  de 
comparaifon  entre  l'honneur  éc  la  réputation  d'une 
fille ,  &:  le  prix  d'une  mailon  qui  cft  à  vendre.  R^tguel 
pracipiic  ,  ijni  conternplatiorie  honefi.tris ,  ciim  roqare- 
rur  y  ut  fiiuirn  fiiam  in  conJHalum  daret  ^  vitia  (juo- 
c]ue  filia  non  tacebat  ;  ne  circimvenire  penrorem  vi^ 
offic  /.  3.  dcretiir  tacendo.  Ita^jue  ciimTobists  filim  Tobia  pof- 
.  14.  ce '•et ,  ut  fîbi  daret  pite!U?n  ,  refpondit  :   leae  cjiiidem 

ipfi  eam  deberi ,  téinejuam  propin^uo  ,  fed  dedijfe  fe 
enm  jam  fex  viris  ,  CT  omnes  cos  ejfc  rnortuos  Jufltu 
ita^KC  vir  plus  alienis  tiweb.ît ,  dr  malebat  innHptam 
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fibl  manere  filïam  ,  cjuam  propter  nuptîas  ejus  extra^' 
neospericlitarl.  Qu^arn  breviter  abfolvit  omnes  cjuaftio- 
nés  phïlofophorum ,  llli  de  vitits  traEiant  domorurn^  te-- 
genda,  an  proâcnda  a  vendhore  videantur  :  hic  no  fier, 
nec  filÏA  vitia  c.landa  arbitrât 04  efi.  Et  certè  non  ip- 
fe  affe^-abat  ,  ut  eam  traderct  _,  fed  rogabatur.  Qu^an" 
to  Htiaue  ifle  honeflior  Jït  illis ,  dubitare  nonpojfumus, 
fi  conferamm  quant 0  pr^ftantior  Jît  filix  caufa  ,  quàm 
rei  venalis  pecunia:, 

I  X.  Marculphe  nous  a  confervé  dans  Tes  For-' 
mules  rA(fte  de  l'ancienne  vence  d'un  Serf,  que  le 
vendeur  afleuroit  n'être  ni  larron ,  ni  fugitif  ou  va- 
gabond ,  ni  malin  ;  mais  fain  de  corps  5<:  d'efprit  :  /.  z.  lorm.. 
Non  furern  ,  non  fugitivum  .  neejue  cadivum  ,  fed  ï-î-- 
mente  &  omni  corpore  fanum.  Le  fçavant  M.  Bignon 
cite  fur  cette  Formule  les  loix  du  Digefte  ,  qui  di- 
foient  la  même  chofe ,  Sanum  ejfe  ^  furern  non  ejfe  ^ 
fugitivurn  non  ejfe  ,  erronem  non  ejfe. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne    s'expliquent 
un  peu  plus  au  long  fur  cette  necefliré  de  ne  pas  taire 
les  débuts  conlîderables  de  ce  qu'on  vend  ,  afin  que 
ia  vente  fubfifte.  Cette  loi  porte  que  foit  que  l'on 
vende  des  meubles  ou  des  efclaves ,  ou  des  animaux, 
le  vendeur  ne  pourra  pas  révoquer  la  vente ,  fous  pré- 
texte qu'il  a  vendu  à  trop  vil  prix  3  mais  l'acheteur 
pourra  fe  pourvoir  contre  la  vente ,  fi  on  a   caché 
quelque  défaut  de  ce  qu'on  vendoit.    Si  le  défaut  a 
été  découvert  par  le  vendeur  ,   la  vente  tiendra.  S'il 
ne  l'a  pas  découvert ,  elle  pourra  être  caffée  pendant 
les  trois  premiers  jours  j  après  cela  elle  fubfiftera  j  à 
moins  que  pendant  ces  trois  jours  Tachereur  n'eut  put 
rencontrer  le  vendeur.  S  il  le  trouve  pendant  ces  trois 
jours ,   le  vendeur   reprendra  ce  qu'il  a  vendu  avec 
fraude  i  ou  il  jurera  avec  d'autres  ,  que  le  jour  que  la 
vente  fe  fit  ,  il  ne  connoilToit  pas  ce  défaut  de  fa 
marchandifc.  Apres  cela  on  ne  pourra  plus  retradleç 
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Capitul    ce  qui  aura  ctc  bit.   Placnit  in   vcnditione  hanc  for-i 

Cnr.    Mag.  7nu/n  Jcrvari ,  ut  feu  res  y  feu  mancipia  ,  vel  <jUodit' 

/.  j.f.  iio.  yet  iTcnus  ariimaitutn  ven:indeiur  ,  ne7no  proptered 
venditionis  jir/nitatern  itjrumpat ,  ejuod  dicit  fe  v'dï 
prctio  verididijfc.  Sed  pojicjuarn  facîum  efl  ,  ricgotium 
non  fit  mutatum  _,  ni  fi  forte  vitiurn  fîbi  à  vendit  ore 
celatum  invenerit.  Si  autem  vcnditor  dixerit  viiiuw, 
fiet  ernptio  ,  &  non  fit  immutata.  Si  autem  non  di' 
xerit  ,  mutdri  pote  fi  in  illa  die  ,  &  in  alia  five  in  ter- 
fia  die  :  C*  fi  awpli'us  de  tribus  nofhùus  illus  habue~ 
rit  ,  pojîea  non  potefl  7nutare ,  ni f  forte  eum  inveni- 
re  infra  trcs  dies  non  potuerit.  Tune  ejuando  invenerit, 
rccipiat ,  (jui  vitiu?nvendidit  ;  cr  fi  nolucrit  recipere, 
jurct  CH/nfuis  facrarnentalibtts  ,  juod  vitium  ibi  nul' 
lum'fciebat  in  illa  die  ,  ejuando  negotium  fecit ,  & 
flet  fa3u7n. 

Dans  un  aucrc  endroit  des  mêmes  Capimlaircs , 
il  eft  ordonne  que  fi  un  Serf  qui  a  été  achetté  de  bon- 
ne foi ,  s'enfuit  ^  vole  fuivanc  fon  ancienne  malice , 
le  vendeur  rcftitucra  non-leulcmcnt  le  prix  du  Sert, 
mais  aulll  la  valeur  de  tout  ce  qu'il  a  emjxîrté.  Ser- 
ves bon.t  fide  comparcrtns ,  fi  ex  veteri  vitiofngerit , 

l.  7   f-  -39   ^^^^^  tantumpretium  Domlnus  yfed  Ô"  ea  ijU£  ^rr/i/- 

f^g.2.j,o.      gam  abfciUt ,  reddere  cogerur, 

X.  Toutes  ces  décifions  partoienr  de  l'équité  na- 
turelle, &  de  la  lumière  de  la  rail'on  qui  regloir  le 
commerce.  Mais  en  voici  une  qui  dcicendoit  d'une 
fource  plus  haute  &  plus  divine  ,  &  de  cette  lumiè- 
re plus  pure  ,  que  Jesus-Ch  rist  a  répandu 
dans  le  monde.  Eulogius  ArcKevéque  d'Alexandrie 
avoir  demande  à  Saint  Grégoire  Pape  de  grandes  pic- 
ces  de  bois  j  &  lui  avoir  envoie  un  Navire  d  Ale- 
xandrie pour  les  porter.  Ce  Pape  fit  charger  le  Na- 
vire du  bois  qu'on  dcmandoit.  Eulogius  le  trouva 
trop  court  pour  Ton  dellcin  ,  &:  pria  le  Pape  de  lui 
en  envoïcr  de  plus  grandes  pièces ,  promettant  de  le 
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bien  payer.  Saint  Grégoire  lui  fit  réponfc  que  le  bois 
n'avoit  été  court ,  q,ue  parce  que  le  Navire  n'avoit  pas 
été  plus  grand  ;  qu'au  rcfte  il  ne  pouvait  pas  accep- 
ter le  prix  qu'il  lui  promettoit  de  ce  bois ,  parce  qu'il 
ne  lui  coutoit  rien  à  lui-même,  &  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  commande  dans  l'Evangile  ,  de  donner  eratui- 
tement ,  ce  que  nous  avons  receu  gratuitement.  Q^od 
AHtem  diciris ,  quia  (î  ?naiora  îrn'nfmïttimm  ,  prethim 
aabitts  ,  largitati  cjuiaern  gratiM  agimiis  ,  jea  accipere  ^^  %  „  t 
■pretium ,  Evangflio  ïnterdlcente  ^  Prohibernur.  Nos  7.  £♦,.  xy. 
enim  ea  cjuâi  tranfmittimus  ligna  non  emlrmis  ,  &  cjnc- 
modo  pojfumus  pretiiim  accipere  ,  ciim  fcripmm  fit  : 
gratis  accepiftis ,  g-ratis  date  ? 

Cette  maxime  de  donner  5c  de  ne  point  vendre 
ce  que  nous  n'achettons  pas  ,  étoit  digne  d'un  grand 
Pape  ,  digne  de  faint  Grégoire  ,  digne  de  la  Morale 
de  l'Evangile  i  l'Eglife  feroitun  Paradis  cclefte,  ûcçs 
fortes  de  nobles  &c  laintes  maximes  y  croient  prati- 
quées. La  terre  produit  les  bois  fans  culture  •,  ainfi  eî- 
le  les  donne  gratuitement.  En  pîufieurs  Provinces  du 
monde  l'ufage  en  efl:  encore  commun  ,  comme  de  l'air 
&:  de  l'eau.  Je  ne  fçai  s'il  en  étoit  de  même  dans  l'I- 
talie au  tems  de  faint  Grégoire. 


CHAPITRE     VI. 

De  ceux  qui    fe   prétendent  avoir  été 

fraudés  de  plus  de  la  moitié  du 

jufle  prix. 

7.  Vnr'mttms  des  Loix  Rcmaines  fur  la  revocation  des  %er.tes 
faites  a  tro^  vd  prix  ,  c'eft-a-dire  ^h  moins  de  U  mo  tié  du  ju- 
fle prix. 

II.  Le  Code  de  fudinien  fe  conforma  aux  plus  ancievnes 
loix  Romaines ,  ç^  l'emportu  fier  le  Code  1  h:?do_P  «  ,  (j?  .nr  les 
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loix  des  prethîen  Empereurs  Chrétiens.  Les  Papes  fe  conformèrent 
A»  Code  de  j^ufimien- 

III.  Gcr(cn  (emble  dire  qu'on  prche  en  vtndr.r.:  plus  de  U 
moitié  du  jiifle  prix  ;  m:iis  qu'or»  n'ejl  pws  ebligi  de  rtjlituer. 
RefutÂttor}  lie  cette  d:>clrine. 

I  V.  Comr}jent  il  faut  ici  loiitr  les  Loix  civiles ,  mais  (ecnn^ 
former  à  celles  de  l.t  confcience  ,  ^  rejliiucr  eniierttnent  tout  et 
qu'on  a,  pra  ai  dejfus  du  jujle  prix. 

V.  Loix  du  Droit  Oriental  pour  défendre  aux  riches  d'ac- 
quérir les  fonds  des  pauvres. 

VI.  Ces  Loix  de  Conflantin  Porphyro^enete  ,  n'AÏant  pas 
été  ajjez  fi.lellemi.nt  ohfervécs,  tlles  rtnoif\,cUa.  Romain  Us  cett- 
firma. 

VII.  Conformité  de  ces  Loix  avec  la  dofirine  des  Pères  ci- 
dejfiis  dévelopée. 

VIII.  Décretales  des  Papes  qui  caffent  les  Contrats  oit  Us 
"E^Ufes  ont  été  énormément  Ufées.  Obligarion  de  reflttuer  ,qu%nd 
même  on  ne  fraude  pas  de  la  moitié  du  jufle  prix  ;  jujfrage 
de  Fagnan. 

ï.   /'^  Harlemagne  vient  d'ordonner  dans 
V-i/ les  Capiculaircs  j   que  le  vendeur  ne  pourra 
rétracter  la  vente  qu'il  a  laite  ,  fous  prétexte  qu'il  a 
vendu  à  trop  vil  prix  :  le  marché  ne  pourra  ctrc  rom- 
pu ,  c]ue  lorlquc  le  vendeur  aura  celé  le  défaut  de  fa 
Marchandifc.    Nerno  proptercà  venditionîs  firrnita- 
fem  i'-rumpat  ,  cjuod  d'icit  Je  vili  prerio  vendidiffe  ,fed 
pofi^fitamfa^citm  ejî  negotinm  non  fit  wutatu:n  ,  n!Ji 
Capitul.  l.  forte  vitiiim  fiai  a  vendit ore  celanirn  invenerir. 
_j.  t.  2.10.  Cet  Article  des  Capitul.iires  croit  ce  femblc  em- 

prunté du  Code  Thcodoficn  ,  avec  quelques  niodi- 
difications  qui  y  furent  ajoutées.  La  Loi  de  ConlLin- 
tin  y  ordonne,  que  les  ventes  (^  les  achats  ne  pour- 
ront fe  rompre  ,  s'il  n'y  a  point  eu  de  lurpriieoudc 
violence.  Car  il  n'cft  pas  juftc  qu'on  puiflc  alléguer 
en  Jufticc  le  trop  bon  marché  de  ce  qui  a  été  vendu 

^  ,  .^,       {ans  fraude,   f'^tndirioncs  atqiic  er/ipriones  ,  id  e/}  nul- 
Cûd  Théo-  ,      .  r    •     •      ■       ■  i       •    r  n     '  ■      ■    ■     -  J 

dof.l.  î.r.  *^<^'f(^'*^f^J<^^^ptionisvioienttafuctas  ^rufnpt  minime  de- 

}.  c.  I.        Cit.  Nec  enim  fola  pretii  viUoris  çuereU  ,  contr^rtHS 
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fne  ulU  Cftlpa  celebratus  Utiglofo  jîrepitH  turbandus 

'fi-  .  ,  . 

Thcodofe  rcnouvella  la  même  Loi  :  Sewel  mter 

verforiiis  légitimas  initus  empti  ccntraBus  &  vcfidi- 

ti  ,  ob  minorem  adnumeratam  pretii  quanikatem  ne- 

qneat  inji-nnari. 

Ces  Loix  fembloienr  être  diredemenc  opposées  à 
celles  de  Diocletien  ,  qui  font  lapporcées  dans  le 
Code  de  Juftinien  ,  6c  qui  portoienn  que  fi  quelqu'un 
avoic  vendu  ,  lui  ou  (on  Père  ,  quelque  choie  à  rrop 
vil  prix  ,  il  étoit  de  l'humanité,  que  Tacheieur  comp- 
tât le  rcfte  du  jufte  prix  s'il  le  trouvoit  bon  ,  ou  s'il 
rcfuloit  de  le  faire  ,  que  le  vendeur  reprît  ce  qu'il 
âvoit  vendu  ,  &  rendît  ce  qu'il  avoir  touché.  Or  on 
dit  que  la  chofe  a  été  vendue  à  vil  prix  ,  ou  moins  du 
jufte  prix  »  quand  elle  a  été  vendue  moins  de  la  moi- 
tié du  jufte  prix.  Rem  majoris  pretii ,  fi  tu  ,  vd pe- 
ter tuus  rninorls  dijîraxerit  :  hurncinum  efl  ,  ut  vel  pre~ 
tium  te  reflituente  emptorlbus  ,  fandum  veniindaturn 
recipixi  autjoritate  judicis  Interce dente  :  vel  ^  fî emp- 
tor  clegerlt ,  e^uod  deefl  jufio  pr.tio  _,  rccpias-  A^inits 
autem  pretium  ejfe  vtdetur  ,  fi  nec  dimidia  pars  veri 
pretii  [oint a  fît. 

Et  dans  une  Loi  fui  vante  :  Non  efl  probabills  cau- 
fa  ,  propter  cjuam  refcindï  confenfu  faclam  vendkio- 
ncm  defideruf.  Qu^amvis  enim  dnplitm  ojfcrai  pretium 
emptorï  :  tamen  invitas  ad  re^  'cindendam  ve-ûditionem 
urireri  :ion  débet. 

I L  Puifquc  ces  loix  ont  été  inférées  dans  le  Code 
de  Juftinien  ,  &  qu'on  y  a  omis  celles  de  Conftantin 
&  de  Theodofe  ,  que  nous  venons  de  rapporcet ,  c'cft  coi  p/flin. 
une  preuve  que  Juftinien  aima  mieux  ,  qu'on  s'en  tînt  /.  +•  ■■  44- 
aux  anciennes  loix  Romaines ,  qui  cafloicnt  les  Con-  ^■ 
tracs  où  il  y  avoir  perte  de  plus  de  la  moite  du  jufte 
prix.     Il  eft  (ans  doute  que  les  Papes  Alexandre  Ilî. 
i?c  Innocent  III.  le  comprirent  de  la  forte ,  iv  vou- 
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Décréta-  lurent  hicn  fc  conformer  en  ce  |">oiiu  au  Code  de  Jii>- 

lium.   l   }.  ftinicn  dans  les  rélolutions  qu'ils  donncrcnr.  Voici 

t.  17.  c.  3.  1^.  (ommiire  de  l.i   Decrccale  d'Alcx-indre  I  I  I.  La 

^  ***  vcnre  tienc ,  quoique  le  vendeur  aU  été  trompé  de 

plus  de  la  moitié  du  jullc  prix  :   Il   peut  néanmoins 

appellcr  rachcteur  en   jullicc  ,   afin    qu'il  rende  ce 

qu  il  X  acheté  ,  ou  qu'il  doiine  le  relie  du  julle  prix. 

"Tenet  veniirio  ,  licet  veniïtor fit  d^ccptiis  ultra  dirni' 

dïa.m  jnfli pret'ii  :  Potejl  tamen  venditor  agere  ,  m  re>. 

fllruatur  res  ,  vel  juflurn  pretiiim  fnpplcatur  :  &  fi 

nlterun  précisé  pet'f  ,  fuccitwùit. 

Voici  les  paroles  du  Pape  Alexandre  lîl.  Quiénvero 
in  arbitrio  etnptoriselt,fi  vel'it  jhpplerc  jnjlum  pretiurn, 
ant  vcniitionem  refcindere  ,  ci:?n  res  fK-iniis  dimidia 
jufîi  pretii  comparatitr.  Voici  celles  d'Innocent  III. 
Clt'n  conflit iffet  nobis  Alonafleriitm  in  vendit ione  ultra 
dimidia.'n  jitfli  pretii  fuijfe  deccptu/n  :  fententiando 
decrevimus ,  ut  prdfiti  cives  aiu  recepto  pretio  pof- 
fejfiones  reflltuerent  ?nemoratas  ,  aut  fupplerent  , 
ejH.rntmn  con(î.iret  légitima  venditionis  tempore  juflo 
p>\tio  dcfitiff:. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  douter  que  le  droit  Ca- 
nonique en  cette  matière  ne  (e  foit  tenu  au  Code  de 
Jullinicn  ,  qui  avoit  prctcrc  les  anciennes  loix  Ro- 
maines à  celles  des  premiers  Empereurs  Chrcrtiens  , 
contenues  dans  le  Code  Theodolien. 

III.  Dans  les  règles  Morales  de  Gerfon  nous 
rencontrons  celle-ci  :  que  les  loix  cilVent  un  Contrai, 
où  il  y  a  perte  de  plus  de  la  moite  du  jufteprix.  Mais 
Il  la  perce  n'cll  pas  li  grande ,  quoy  qu'on  pcche  quan.d 
on  vend  beaucoup  nu  dcfVus  du  juftc  prix  ,  on  n'cft 
pourtant  pas  tenu  à  reilitucr  ,  autant  que  nous  en 
,    .         pouvons  ju^cr  railonnablement.  Cu7n  dcceptioncs  ul- 

_  ^      ^       tra  7nedium  iufli  p'eti:^conîr.tc}u?n  iiiitum  leqes  interi- 
Te.   x.fn^.  r      1'         '^      ri  ■        r  ^       J 

^.^  rntwt.  In  ah: s  vero  cajibus ,  ctum  ji  pcccent  vendantes 

res  fuas  cnormiter  3  tamui  rcflltucrc   non    tcncntitr 
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imemihiis  ,  cjuantmn  regulariter  occurrit  judicanditm. 

11  ne  fc  peuc ,  que  ccrtc  refoliition  de  Gerfon  ne 
nous  paroilTe  un  peu  molle  ,  fi  nous  faifons  réflexion 
fur  les  maximes ,  que  les  Saints  Pères  nous  ont  cy- 
delliis  débitées  iur  la  vente  des  chofes.  Car  pour- 
quoi eft-ce  qu'on  ne  fera  obligé  de  reftituer  ,  que  lorf- 
quc  le  tort  qu'on  tait ,  excède  la  moitié  du  jufte  prix  > 
N'crt-ce  pas  allez  de  trompel'  de  la  moitié  ,  pour  être 
oblige  à  reftituer  î  Ne  ieroit-il  pas  plus  humain  &: 
plus  rai fonnable  ,  de  dire  qu'il  faut  reftituer,  quand. 
on  n'auroic  trompé  que  du  quart  ?  Ne  commence- 
t-on  à  prendre  le  bien  d'autrui ,  &  à  être  oblige  de 
rendre ,  que  lorfqu'on  en  prend  plus  de  la  moitié  ? 
Prendre  la  jufte  moitié  ,  ou  même  le  quart  feulement , 
n'eft-ce  pas  prendre  le  bien  d'autrui  î 

I V.  Je  confcffe  que  les  loix  fe  font  fagement  ré- 
duites à  ne  condamner  à  reftituer  ,  que  quand  on  a 
trompé  de  plus  de  la  moitié  du  jufte  prix.  Les  ven- 
deurs &  les  achctteurs  en  font  davantage  fur  leurs 
gardes ,  &  ne  font  pas  (î  faciles  à  intenter  des  procez> 
ôc  à  fe  cou  fumer  eux  &  leurs  parties  en  frais.  Ils  mé- 
ïitent  aufli  peut-être  quelque  peine,  pour  avoir,  ou 
vendu  ou  acheté  li  inconfiderement. 

Mais  ce  font  là  les  Loix  du  Barreau  ,  &  non  celles 
de  la  confcience.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
maintenir  la  paix  publique  .•  Mais  il  en  fiut  aopa- 
remment  un  peu  plus  pour  ne  pas  blefter  les  Loix 
Evangcliqucs.  Ou  font  ces  règles  que  nous  avons 
touchées  cy-dclïus  ?  De  ne  point  furfiire  ,  de  dire  le 
jufte  prix  tout  d'abord-,  d'en  diminuer  plutôt ,  que 
de  l'augmenter  ;  appréhender  plus  l'avarice  que  la 
pauvreté,  puifque  celle-cy  cft  le  chemin  du  Ciel, 
ik  celle -la  cft  la  racine  de  tous  les  maux  ?  Dans  la 
difficulté  de  dire  précisément  le  jufte  prix,  la  raifon, 
la  confcience  ,  l'Evangile  veut  qu'on  hazardc  plutôt 
un  peu  de  bien  que  (on  falut  i  qu'on   relâche  plûtôc 
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du  ficn  ,  qiic  de  prendre  le  moins  du  monde  du  bien 

d'autruy. 

V.  C'eft  icy  à  mon  avis  un  lieu  affez  propre  pour 
toucher  en  un  mot   les  Loix  Impériales  qu'on  a  re- 
cueillies à  la  fin  du  droit  Oriental ,  bc  qui  défendent 
ablblument  aux  perfonnes  puiflanccs   d'acquérir  en 
quelque  manière  que  ce  foit  les  mai  (on s ,  les  terres  & 
les  tonds  des  pauvres ,  par  achat  ou  par  adoption  ,  ou 
par  tcilamenc ,  ou  par  une  e(pcce  d'ufufruit  ,  ou  pat 
droit  de  protcjftion  ,  fi  ce  ne  font  leurs  parens.  Ni  de 
taire  de  nouvelles  acquiluions  dans  les   Villages    ou 
autres  lieux  ,  où  ils  n'ont  point  cià  de   fonds  jufqu'à 
prefcnt.   Voici  les  termes  de  la  Conftitution  nouvelle 
tF<j   Orvn-  ^^  l'Empereur  Conftantin    Porphyrogenete.    Poten- 
tctie   p%yte.  tibiis  auternferfonis  de   cetero    interdicimHS  ^  ne  J>er 
Il  fa^.i^i   rnodum  adovtionis  ,  ant  JirntfUcis ,  aut  mortis  caujfa  do- 
natioms  ,  ant  ex  tejîamcrito  ,  aut  nomme  folius  ufus- 
fri'i^lns  ,  iiHt  alicKj'iis  paT}-ocinn,  vcl  (iHxilij ,  ejuid^uam 
a.b  hurnilioribiis  accipi.wr  ^  nijî  farte  propincfiti  eorum 
fuerinî.  Nec  item  novas  emptiones,  aut  LocAtïones,  aut 
pennutationcs  invicis^attt  agris  in  ejuihus  provrios  fun- 
dos    niillos    habent  ,    CHm    eorufndem    pc(fiJJoribus 
infiituan'^. 

Qcz  Empereur  déclare  auffi-tôt  après  ,  que  les 
perfonnes  pui fiantes  à  qui  il  interdit  d'acquérir  en 
qU'-^quefaçon  que  ce  foit  les  fonds  des  pauvres,  (ont 
Celles  qui  ont  allez  de  puidance  ou  aflcz  d'amis  &:  de 
crédit  pour  donner  de  la  fraïeur  aux  pauvres.  Au 
icftc  fi  elles  contreviennent  à  cette  dcfenfe ,  elles  fe- 
ront dépouillées  du  fond  ,  &  en  paieront  le  prix  au 
Fi(c.  Patentes  aute/fi  intellignntur  ^  ijni  tametfi  non 
perfe  ipfos^tnmcn  pcr  aUornm  potetltiam ,  (jttibus 
citm  fiditcia  &  libertAte  qHadarnp.mHi.xres  funt ,  fatis 
vinum  ad  tcrrcnlos  alignantes  habent  ^  vel  ad  efficient 
dufn  ,  ut  de  bénéficia  fibi  promijfo  certi  fint.  Si  ejua 
vero  ex  perfonis  potcntibns  alijuid  ejufmodi  perpe- 
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trare  conatafuerit ,  &  fundo  fpoUabitHr  ^  &  ejufdem 
■pretium  ab  ea  fifcHS  exiger. 

Cette  Loi  fut  mal  gardée  ;  les  Grands ,  les  Nobles 
(Se  les  riches  continuèrent  d'envahir  les  terres  des 
pauvres  par  divers  titres  d'achapt ,  de  donation  d'hé- 
ritages i  l'artifice  &  le  deguifement  n'y  fut  pas  épar- 
gné. Aufli  cet  Empereur  fulmina  une  nouvelle  décla- 
ration pour  les  chalTer  de  toutes  ces  nouvelles  acqui- 
ttions y  &  pour  calTer  toutes  les  conventions  arti- 
ficieufes  qu'ils  avoient  faites.  Quamobrem  -piibiicHm 
de  lois  decretum  cum  Imperiali  determinatione  noflra 
faRnm  efl  ,  ut  citra  dubitationem  &  moram  omnes 
expellantur ,  qui  à  lata  conflit utioue ,  quam  diximus^ 
emere  trohibentur  j  ita  quidem  ,  ut  nec  impenfarum 
repetitionem  habeant.  Quotcjuot  fcHicet  ab  irnperialis 
noflra  re?7Hmiationis  die  m  vicos ,  aut  agros ,  ant  pra^ 
dia  paiipernm  fuccedere  fuerunt  aujï.  De  ijs  aute?n  , 
ejHA  accidcrunt  à  prima  indiBione  ^  Jïve  a  tempère 
famis  y  UjQjue  ad  diem  noflra  renuntiationis  :  citra 
difcrimen ,  unum  &  idem  decretum  heic  fancitum  va- 
leat ,  ita  ut  omnis  donatlo  ^  &  hereditas  _,  &  ad  legis 
hujufl:efraudem  excogitata  confirmatoria  atqne  tran- 

•  facliones  inter  perfl)nas  jam  prohibitas  cejfent ,  ac  m 
quidem  pro  faciis  habeantur  :  non  metuentibits  ijs  qui 
'uendiderunt  ,  ullam  eorurn ,  quA   hoc   nomine  foluta 

fum ,  repetitionem  vel  exaclionem. 

VI.  Ces  Loix  (î  juftes  &  fi  nccelTaires  n'aïantpas 
eu  tout  l'effet  qu'on  défiroit  ,  l'Empereur  Romain 
l'Ancien  les  renouvella  peu  après ,  y  ajoutant  de  nou- 
velles précautions  contre  les  détours  qu'on  prenoit 
pour  les  éluder  ,  &  défendant  que  les  riches  èc  les 
pui flans  ne  peuflent  par  eux-mêmes  ou  par  des  per- 
fonncs  interpofées  acquérir  les  terres  des  pauvres ,  en 
quelqiie  façon  que  ce  fût ,  avec  ordre  que  (ans  rien 
païer  &  fans  rembourfer  les  améliorations,  les  an- 
ciens   pofltflairs  rcntreroicnt  dans  leurs  biens ,  eux 
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ou  leurs  proches ,  ou  faute  de  cela  les  habitans  des 
lieux. 
ll\d.  p.iU"  Nu  H  m  Igitur  ampliks  nec  illuflrium  maglftrorum, 
aiit  Vatroci/iiumni  ;  tiec  eorufn  ,  cjni  fnagijiraiibus ,  aut 
■pr^tuns  ,  aut  àoHibus  ,  aut  t/iiUtaribus  ornât i  funt 
dig}:iraiibus  ,  fiec  ùrorfns  illorHm  ,  ejui  nurntro  Stna^ 
tus  corfiprehtrjfi  funt  ;  aut  pr£jîdum  provincialium , 
ant  exprajldum ,  aut  patrocintum  dr  pctcflatem  re- 
Ugiofaru'/n  augnflarurnve  dom-num  habentium  ^  vel  in 
perjonam  fitam  ^  vcl  auguftaHs  patrbnonii ,  vd  Ecde- 
fiaflici  nomme  ,  five perfcipfum  ,  feu  per  interpofitam 
perfonuyn  aufit  pojï  hac  ,  aut  in  fundurn  ,  aut  in  prd» 
din^-i  ,vel  univer^c  ,  velparticulariterfuccedere,  vd 
er.'2ptior:is  _,  vel  donationis  ^  vel  hercditatis  ,  vel  aU 
terius  occafonis  cujufcuwejue  caiijfa  :  velut  hujuf- 
rnodi  adcjuifitïone  déclarât  a  invalida  ,  rebm  ad^uijitis 
Abfque  pretio  _,  cum  accèdent e  melioratione  ,  ad  pojfej^ 
fores  ,  aut  corum  cognâtes  ,  aut  cognatis  non  exfïan-' 
tibi'A  ,  ad  pradiorum  fundor-.ihnve  municipes ,  jure 
devolvcndis, 

VII.  Ces  Loix  pouiroicn:  être  confirmées  par 
tout  ce  que  les  Saints  Pcies  nous  ont  enleigné  dans 
le  Trai:é  cic  l'aumône  ,  où  nous  avons  rapporté  leurs 
fentimcns ,  contre  ceux  oui  ne  pcnlent  qu'à  ajouter 
toujours  de  riOiivcUcs  terres  à  leurs  anciennes  poilcf- 
llons ,  &  qui  Temblent  vouloir  habiter  eux  feuls  fur 
la  terre  ,  avec  un  petit  nombre  de  riches ,  qui  con- 
Ipircnt  avec  eux  à  en  exclure  les  pauvres. 

VIII.  Il  nous  faut  ajouter  icy  la  Dccretale  d'In^ 
nocent  III.  où  il  ordonne  que  le  Fief  d'un  Monailcrc 
ciidcttc  ,  qui  avoit  été  .ibandonné  à  fi  vil  prix  à  un 
Gentilhomme,  que  les  revenus  de  la  première  année 
avoicat  excédé  le  paiement  \  ce  Pape  ordonne,  dis-je, 
que  la  perte  caulée  à  ce  Monaftere  étant  fi  éuorme , 
il  Kiut  condamner  le  Gentilhomme  à  lui  rendre  fon 
Fiel  -,  après  que  fcs  frais  luy  auront  été  rembourfez. 
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Mandamus .  qn^itenns  ft  pradltlnm  Monàfierium 
■proptcrhocmve>^eritu  etîorrne  a  jpcridiHJn  i^-^cnrrtjje  ,  ^  ^'  ^  ^^^ 
&c.  Ce  Pape  ne  s'arrête  pas  à  découvrir  fi  le  Monà- 
ftere  a  été  lelé  dé  plus  de  la  moitié  du  jufte  prix  -,  il 
lui  fuffit  que  la  perte  ait  été  grande  pour  obliger! 
leftitution.  Cela  avoit  été  réglé  par  le  Pape  Ale- 
xandre lll.dans  le  Chapitre  RecjU'Jivit .  De  in  mteg-'U 
reflitutÏGne ,  où  il  eft  déclaré,  que  fi  l'Eglife  a  été 
énormément  lelee  dans  quelque  Contrat  ,  elle  pcuc 
demander  d'être  rétablie  dans  Ton  premier  état,  ai  in 
contiiaB:n  vendit ionis,  vel  locationii  EccUfia  fkit  enor- 
miter  Ufa  yVotefl  adverfns  talem  contra  cium  ^eître 
reflltutionem  in  inte^rion, 

C'eft  le  Sommaire  de  ce  Chapitre  ou  il  paroîc 
qu'il  n'eft  pas  necefiaire  qu'il  y  ait  perte  de  plus  de  la 
moite  du  jufte  prix  ,  pour  obliger  à  reftitution  ,  6c 
pour  dire  qu'à  moins  de  cela  la  confcience  de  l'a- 
cheteur demeurera  éternellement  chargée.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  foit  un  privilège  de  l'EgliTe  ;  car  fi 
cette  reftitution  n'étoitpas  juft-e,  l'Eglifc  ne  l'cxigeroic 
pas  :  elle  ne  l'acceoteroit  pas  même ,  ^  ce  feroic  la 
couvrir  de  honte  ,  de  l'honorer  de  ces  iortes  de  pri- 
vilèges qui  feroient  tomber  le  bien  d'autruy  dans  ion 
tréfor.'  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  raifons  &  des  obli-  . 
gâtions  toutes  particulières  pour  ne  pas  laiftcr  les 
Hgliies,  non  plus  que  les  Mineurs  dans  l'oppreiîion. 
Mais  dans  zzs  rencontres  elle  ne  feroit  pas  opprimée, 
fi  on  ne  la  privoit  pas  de  ce  qui  lui  appartient  par  ju- 
ftice.  Il  faut  donc  inférer  delà,  que  Ç\  les  Loix civiles 
depuis  Dioclctien  ont  foufïcrt  qu'on  ne  pût  faire  caf- 
fer  les  Contrats  quand  la  perte  nemontoit  pas  à  plus 
de  la  moitié  du  prix  \  c'cft  parce  que  les  Loix  civiles 
fouffrent  beaucoup  d'injuftices  ,  pour  pouvoir  plus  fa- 
cilement ,  ou  plus  fcurément  en  empêcher  d'autres 
plus  grandes.  C'cft  comme  avant  Dioclerien  elles 
fouffroient  qu'on  trompât  même  de  plus  de  la  moitié. 
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is:  qu'on  usât  im{xincmcnr  de  dol  ,  pourvcû  qu'on 
ne  hit  point  de  violence.  Voilà  une  preuve,  ce  me 
icmblc,  convaincante  pour  affermir  ce  que  nous  avons 
dit ,  qu'on  ne  peut  fans  crime  vendre  plus  que  le  juftc 
prix,  ^  (ans  être  obligé  en  Jullice  de  rcfluuer  :  car 
s'il  y  a  injuftice  &  obligation  de  reftituer  quand  on  a 
leié  l'Egliie  &:  les  Mineurs  i  c'efl:  la  même  chofc  , 
quand  les  Laïques  &  toutes  fortes  depcrfonncs  fouf- 
trent  la  même  perte  •,  les  Loix  de  la  Jufticc  étant  les 
mêmes  ,  &  immuablement  les  mêmes  pour  tous. 

Il  ne  faut  pas   omettre    ici  cette   proportion    fi 

raifonnable  &:  fi  jufte  de  Fagnan  :  que  bien  que  icloii 

les  Loix  du  Barreau  il   foit    licite  à  ceux   qui  con- 

tradent  de  fe  tromper  l'un  l'autre   julqu'à  la  moitié 

du  juftc  prix  ,  cela  n'cft  néanmoins  pas  permis  leloii 

les  Loix  du  Ciel ,  parce  qu'il  y  a  toujours  du  crime 

dans  le  dol  &:  la  tromperie.  Et  Jî  in  foro   fori  liceat 

jn  I-i-Be-  contrahentibns  fe  decïperc  ufcjue  ad  dimidiam  jn/îi' 

crct.  pir.z.  tiam  pretii  :  tamen  non   licet  jure  poli  3  cnm  fr^us  ^ 

pig-  7'         d'Aus  &  deceptio  fint  nomina  reatus. 


CHAPITR  E   VII. 

Le  prix  des  Marchandifes  règle  par   les 

empereurs  >  par  les  hvêqucs, 

par  les  Curez. 

1.   "Réfutation  de  cette  f.tuffe  maxime  ,    que  le  jitfie  prix    dit 
eho;cs  ,  ej}  cel:u  dont  l'Acheteur  (^  le  vendeur  conviennent. 

IL   Combim  il  ejl  dangereux  que It vendeur  règle  iuirfûfne 
le  prix  des  chofcs. 

III.   ' ey  de  Valentinitn  l'ancien.,  qui  commet  la  Erêqutt 
pour  relier  le  prix  des  cho[es  ;  à  quelle  occxfion  elle  fut  faite. 

1  y.  Le  Patriarche  i' Alexandr:c  avoit  jftmfdiâioft  fur  les  mAX' 
chez,  c^  fur  lespttds. 
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V.  L'Emferehr  Théophile  regioit  lui-même  le  prix  de  ce  qui  ft 
vendat ,  il  fit  brûler  le  vaijfeaa  qui  fervoit  à  l'imperattue 
pour  trafiquer. 

VI    Refiexions  imper: antes  fur  celst. 

VII.  Lettre  admirable  du  Roi  Ath-zUtic ,  oH  de  Cajfo^ 
dort ,  fur  l.t  taxation  des  Marchst/idifes. 

V  1 1 1.   Pourquoi  les  Evéques  y  furent  appeliez. 

IX,  Les  Curez  cemmis  pour  veiller  0>  empêcher  qurn  ne 
vendit  trop  cher  aux  pfiffans. 

X.  Hiftoire  remarquable  &>  "Règlement  fur  cette  matière ^ar 
le  Roi  Charles  FI.  après  de  longs  defordres. 

I.  /^^  'Est  une  erreur  dangereufe  ,  dont  la  plus 
V^  part  de  ceux  qui  vendent  fe  font  laiilez  pré- 
venir ,  qu'il  leur  eft  permis  de  vendre  le  plus  qu'ils 
peuvent ,  &  que  le  jufte  prix  des  Marchandifes  eft 
celui  dont  l'achetteur  &  le  vendeur  conviennent.  Si 
cela  étoit ,  il  n'y  auroit  jamais  de  tromperies  dans  les 
ventes.  Si  cela  é[oit,les  Loix  Romaines  6c  Impériales, 
les  Loix  Canoniques  même  dans  le  Chapitre  précèdent 
n'auroient  pas  confpiré  à  faire  relever  de  leur  perte 
ceux  qui  achetant  ou  vendant  auroient  été  trompez  de 
plus  de  la  moitié  du  jufte  prix. 

II.  La  difficulté  eft  à  qui  il  appartient  de  régler 
ce  jufte  prix.  Les  achetteurs  &  les  vendeurs  diipuccnn 
à  qui  le  réglera,  &:  il  eft  toujours  bien  à  craindre 
que  l'intérêt,  l'avarice  &:  la  pafiion  n'ait  plus  départ 
a  cette  difpute  ,  ou  à  cette  taxation  de  prix ,  que  la 
raifon.  Le  vendeur  eft  maître  de  Ton  bien  ,  mais 
il  n'eft  pas  l'arbirre  du  prix  &:  de  la  taxation  des 
Ma-chandiles.  Il  peut  ne  pas  vendre  *,  mais  s'il  vend, 
il  eft  obligé  de  garder  les  re2;les  de  l'équité  ,  de  la 
finccrité  &  de  la  focieté  humaine.  Il  eft  allé  chercher 
au  loin  ,  il  a  fait  tranfportcr  des  Marchandifes  utiles 
au  public  ,  commodes  aux  particuliers  j  il  eft  jaile 
<ja  il  fe  rembourfc  des  avances  qu'il  a  faites  ,  qu'il  le 
païe  des  fatigues  qu'il  a  foufferrcs  ,  que  fon  induftrie 
n£  lui  foit  pas  infructueufe  à  lui-même ,  qu'il  vive  d* 
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{■1  profelTion.  Mais  tout  cela  doit  cric  mcfurc  & 
dlimc  avec  une  lagc  &  juftc  mcciiocritc.  Ce  qu'il  a 
avancé  doit  (ans  doiirc  lui  revenir  :  fou  travail  ôc  Ion 
induftrie  doivent  aulli  (c  mettre  dans  la  balance  \  mais 
le  tout  fe  termine  à  vivre  honnêtement  &  commo» 
démcnt  de  fa  profcflion  ,  lui  S<.  (a  famille  i  ^  non 
à  amallcr  de  grandes  richcflcs  ,  puifqu'il  ne  peut  le 
faire  fans  prendre  (ur  les  neceffitez  des  autres  le  (u- 
pcrflu  qu'il  cntalFcra  dans  fcs  coffres.  C'eft  ce  que 
nous  difoit  cy-dcflus  Thcodulphc  S<.  l'Empereur 
Charlcmagnc ,  que  comme  les  Laboureurs  dévoient 
recueillir  de  leur  travail  dequoi  vivre  5c  dcquoi  païer 
les  Dîmes  «Se  faire  des  aumônes  :  aulVi  tous  les  Artilans 
&  tous  les  Marchands  dévoient  trouver  dans  leur  né- 
goce ,  non  dequoi  vivre  dans  l'opulence  ,  mais  de- 
quoi vivre  &:  ne  manquer  ni  de  nourriture  ni  d'ha- 
bits ,  ni  des  choies  ncccilaircs  à  la  vie  ,  outre  ce  qui 
ie  conlumc  en  aumônes  6c  en  bonnes  œuvres  ,  qui 
font  comme  la  nourriture  de  l'ame.  Ce  paflage  eft: 
(i  important  que  j'ai  cru  le  devoir  rapporter  ici  encore 
une  tois.  C'ell  l'inftruclion  Palloralc  d'un  Içavanc 
Evêque  *,  c'eft  la  Conftitution  d'un  grand  Empereur. 
Pc:  (onnc  ne  peut  donc  avoir  droit  de  s'en  dilpcnler. 

lii.  Tc77t.  1  I  n-        ^  ^  \r     •        ri        I 

p  xici.ti-i- ^'^'"^>  victum  at^ue  vtjtttnm  fîT  ncccfj.iriaufibus  hn» 
ma-fiis  ac(j:'.iere  ,  h:^rites  fl^mt  ,  decimi  C"  ehemo^- 
fyriA  daridA  funt  :  ita  his  quo^ne  qui  pro  ficctlfitatibus 
fuis  negotiis  ivfflunt  ,  faciendnm  cJJ.  ZJmcuiijne 
enim  homini  Dcus  dédit  arte^n  ,  (jita  pifcatur ,  CT 
unu'ejiiifcjiie  d:  artc  fua ,  de  (jna.  corporis  tiectJjariA 
fubJJdix  hahct ,  ar.irnt  cjitoejiie ,  ejUGi magis  necejfa^ 
rinrn  cjl  ,fnbjidiiim  ndmiyiillrare  dtbtt. 

Je  ne  di (conviens  pas  qu'en    gardant  même  Q(t% 
règles  exactes  que  nous  venons  de  marquer  pour  dé- 
terminer le  juftc  prix  des  choies,  il  y  en  a  qui  parvicn-  '' 
lient  à  de  tore  grande  richcllcs    Mais  on  peut  en- 
core 
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core  moins  difconvenir  du  principe  que  nous  avons 
û  torcemenc  appuyé  dans  le  Traité  de  l'Aumône,  que 
tout  le  iuperflu  doit  être  donné  aux  pauvres  ,  à  qui 
il  appartient  comme  par  juftice.  Parce  que  s'il  n'y 
avoic  point  de  riches ,  il  n'y  auroit  pas  non  plus  de 
pauvres  :  &  s'il  n'y  avoir  rien  de  (uperflu  chez  les 
uns  y  les  autres  ne  manqueroient  jamais  du  necelïaiie. 
D'où  il  paroît qu'amafler  du  Iuperflu,  c'eft  toujours 
emporter  dans  fa  mai  (on  ce  qui  feroit  TubAfter  les 
pauvres  i  &  qu'aind  non  Teulement  l'Evangile  ,  mais 
aullî  la  juftice  demande ,  que  ce  Iuperflu  foie  répandu 
iiir  les  pauvres-. 

III.  Toutes  ces  confiderations  ont  été  touchées  en 
peu  de  mors  dans  la  Loi  de  Valentinien  l'ancien  ,  qui 
le  ht  dans  le  Code  de  Juftinien  ,  &  où  cet  Empereur 
commet  les  Evêquespour  veiller  fur  les  Marchands, 
afin  que  dans  la  vente  ils  n'excèdent  pas  le  jufte  prix, 
La  raiion  de  charger  les  Evêques  de  ce  foin ,  eft  que 
c  eft  leur  fondion  ôc  leur  devoir  de  foulager  les  pau-  • 
vres ,  &  pourvoir  aux  befoins  des  necefliceux.    Car 
on  ne  peut  porter  trop  haut  le  prix  des  chofes  necef- 
faires  à  la  vie ,  fans  réduire  les  pauvres  à  l'extrémité,  (^^j^  7u/îi». 
Negoûatorcs  ,  fi  cjni  ad  domiini  noftrarn  pertinent  ^  1. 1.  t.Af.c.x, 
ne  moàiim  rnercandi  vldeantiir  exceders  ;    Chrifliani 
cjuibas  verus  cultus  eft ,  adjuvare  Paiweres  ;  &  Vo- 
ftos  in  nccejjitate  providennt  Epifcopi. 

Après  une  calamité  publique  les  Laboureurs ,  les 
Marchands,  les  Ariifans ,  les  Matelots  avoienc  auf^- 
menté  de  beaucoup  le  prix  de  routes  chofes,  jufqu'à 
demander  deux  ou  trois  fois  autant  qu'auparavant ,  au 
lieu  de  devenir  plus  humains  ,  à  quoi  ce  fléau  du  Ciel  ijoveU  ixi. 
devoir  les  avoir  excité.  City/i  potiics  meliores  jieri  dehe- 
rem,liicricupiduati  fe  dediderint ,&  drtpliciatriplicia 
cjtie  precia  ac  mercedes  prêter  veterem  confuetudinern 
reejuirum.  Pour  remédier  à  ccdcfordre,  cet  Empereur 
oidonnc  enfuite ,  que  dans  toutes,  ces  forces  de  dif- 
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fcicntcs  profciïlons ,  on  n'exigera  pas  davantage  i  l'i« 
venir  ,  qu'on  faifoic  auparavanti  que  les  ouvriers  &  les 
manœuvres  ne  gagneront  pas  davantage.  Ceux  qui 
demanderont  ou  exigeront  quelque  chofe   de  plus  , 
feront  contraints  d'en  païer  trois  fois  autant  au  fifc 
Impérial.     f^tjHrn  igitur  fjl  pey  facntm  tàciurn   om- 
nibus i'iterdicere  deuflandam  iflinf/nodi   avaritiam  , 
&  ne  ^uis  in  po/lern/n  CHJufcHrn^ue  difciplina  ,  aut 
artis  magifler  ,  cjHtiHfcHmque  etiAm    nigotiaiionis 
negotiator  ^  t^ualijCMtncjiie  dct.iHm  agricuîturdt   a^ri- 
cola  j  e^uàm  vetHS  confuetudo  ferat ,  plus  precii  7ner~. 
cedifve  nomine  exlgut,  Jubemus  ver'o  etia?n  ,  ut  ddi~ 
ficiornm  ,  &  coUnd£  lerra,  _,  alivriirnque  optrum  rnen- 
Jores  nihil  amp'ins  operariis  imf.uient ,   &  il  lis  anti- 
'  '^'        ejtiam  confuetudinern  confervent.  H<tc  auttm   obfcr^ 
vare  jubemus  ,   &   eos  ejui  (juali^cumque  opéra  de- 
mandant ,  &  eos  qui  aliqua  redirnnnt.  Si<juidem  nec 
iofis  Arnvitiis  cjukra  more  cotiftitntHm  fit  ,  iiare  con. 
cedimus  :  fciant  vero    qui  quiciqu^/n  amplius  quitrn 
pro  veteri    co^ifiietudine  requirunt  ^  quod  tripiicem 
^Hantitatetn  in  fifcHm  inferre  cogentur  ,  Jî  jupra  id 
<^Hod  ab  initio  confiiîHtHmfuerit ^  cepijfe  illos  quicqtiam^ 
aiit  dedijje  ofienfum  ft . 

I  V.  L'Evêquc  de  Naples  en  Cypre  ,  qui  a  écrit  la 

vie  de  S.  Jean  TAumônier  Patriarche  d'Alexandrie, 

dit  que  ce  Patriarche  régla  les  poids  ^  les  mcfurcs 

d'Alexandrie  ,   pour  empêcher    que   les  pauvres  ne 

^''''*   *'''"'"  fullcnt  opprefTèz.   Non   termifit  menfurAm  au.ilem- 
Pag.   i8i.  if,  j  '  •'  ,  ^  .    '        .     . 

CHmqiie ,  vd  ponants  piîrvnm  vel  meanum  in  totji  ci- 

vitate  :  fed  omnia  in  linu  Carr:p.ina   Jlaterâ  ,  modio 

dr  anabe  ,  vendere  &  emere  contejlahatu^, 

II  publia  même  un  Mandement  par  lequel  il  con- 
fîlqiioit  au  profit  des  pauvres  tous  les  biens  de  ceux 
qui  auroicnt  vendu  avec  de  taux  poids  ou  de  faufles 
melures.  Vnivejaf  f.  cult^ites  J.as  ir.dtffcntibfft  non 
lolens  /me  mercede  apposer.  Il  cft  ailé  de  conjcdurer 
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dc-U  que  ce  Prélat  avoir  la  Jurifdidion  temporelle 
fur  les  marchez  d'Alexandrie,  &c  fur  tout  ce  qui  s'y 
vendoit ,  de  peur  que  l'avarice  des  vendeurs  n'ache- 
vât d'épuifcr  les  pauvres. 

V.  Zonare  raconte  que  l'Empereur  Théophile  Ce 
montroit  fouvent  en  public  pour  écouter  les  plaintes 
de  tous  ceux  qui  voudroient  l'aborder.  Il  s'inFormoic 
foigneufemcnt  combien  chaque  chofe  fe  vendoit.  Si 
le  prix  de  quelque  Marchandife  étoit  exceflif ,  il  fai- 
foit  appeller  le  Préfet  de  la  Police  ,    £c  il  le  dé- 
pofoit  s'il  étoit  en  faute ,  ou  il  lui  faifoic  une  rcpri- 
mende ,  &  lui  donnoit  quelque  inftru(îtion  pour  paret 
à  CCS  defordres.  Citm  autcm  fie  in  phblico  verjaretur, 
fitcile  aditus  fuit  y  rerumsiHe  vanal'mmcttram  ^abuh  ,      ZonnsyAS 
&  quanti  t^UAcjue  vendercntur ,   curlofe  indagavit,  ^"^    3* 
!Quod  fï  (jua  mngm  vétniran  ^   Prafefio  de  ijs  inter^  ^^^'  ^^^*' 
rogato  3   veï  Aîagtflratum   ahrogahat   ,  Jï  peccaf- 
[et  \  vel  objHrgato  co  ,  cjuid  agendmn  effet ,  prafcrih' 
bat. 

Il  arriva  un  jour  au  Port  du  Palais  Impérial  un 
grand  Navire  chargé  d'une  très- grande  quantité  de 
Marchandifes.  L'Empereur  l'apperceut  d'enhaut , 
&  aïant  appris  qu'il  appartsnoit  à  l'Impératrice  ,  il 
commanda  qu'on  en  retirât  tout  ce  qui  appartenoit  à 
des  particuliers  ,  &  qu'on  n'y  laifsât  que  ce  qui  étoit  à 
l'Impératrice  ;  auflî-tôt  il  y  fit  mettre  le  feu ,  qui 
brûla  le  VailTeau  ^  les  Marchandifes.  Il  fit  en  fuite 
de  fanglans  reproches  à  l'Impératrice  j  Dieu  nous  a 
fait  Empereurs ,  lui  dit-il ,  &  vous  voulez  nous  taire 
Marchands.  Sçachez  que  le  trafic  efl:  pour  les  par- 
ticuliers ,  afin  qu'ils  y  trouvent  dequoi  vivre.  Mais  Ci 
outre  toute  l'opulence  de  l'Empire  nous  voulons 
encore  nous  approprier  les  profits  du  négoce,  que 
reftera-t-il  aux  pauvres  &  aux  gens  médiocres  pour 
fe  nourrir  ?  Igm  inje^lo ,  navim  curn  ipf's  farcinis  cre-  jhldsm, 
mavit  t  Imperatrïcan   maicdiHis   i?jfe^Anis,    Nam  ^-ig.  \\i. 
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ciim  me  Deiat^  înjnity  Irnperatorern  defignArit ,  tu  me 
Tiituclerum  fuce-e  contenaii  '.fcito  nitteut  rnercntumm 
privaiis  hominilfus  ijje  attriùmam  ,  itt  ea  tolerand€ 
vitA  occnf'.vncm  kabeant,  Qjtod Ji  nos  pràner  hriperij 
opes  ^  etum  mercutHne.  e;nolurnenta  intercepirimHS , 
unàenarn  fortun*.  tenniorii  homines  vicinm  compa- 
rabnnt  ? 

Je  pailciai  plus  bas  de  ceux  qui  fc  font  tnêlcz  de 
Marchandile  ,  quoi  qu'ils  fullcnt  d'une  condition  fore 
relevée.  Ici  j'ai  voulu  lemaïqucr  le  loin  que  cet  Em- 
pereur prcnoir  pour  ne  lailïer  pas  augmenter  le  prix 
des  choies  au  caprice  des  avares  vendeurs  ,  mais  de 
les  tenir  dans  une  honnête  modération  ,  afin  que  les 
pauvres  pullenc  vivre.  Cette  relolution  de  l'Empereur 
de  ne  point  permettre  qu'autres  que  les  gens  médio- 
cres le  mélallent  du  iianc ,  tcndoit  encore  à  la  même 
nn  (Se  au  loulagcment  des  pauvres. 

V  I.  Mais  l'importance  cft  de  remarquer  ici  que 
ce  que  ccl  Empereur  hiloit  écoir  d'une  grande  juftice  j 
d'où  il  s'cnliiit ,  que  c'étoit  donc  une  injuftice  d'op- 
primer les  pauvres ,  en  ne  vendant  rien  qu'à  un  prix 
cxceflif ,  oc  en  détournant  dans  la  bourfe  de  ceux  qui 
font  déjà  riches  les  petits  profits  que  la  providence 
Icmble  avoir  relervez  à  \x  fuiUntation  àcs  pauvres. 
Oï\  a  beau  dire  ,  qu'on  u(e  de  (on  droit  ,  que  le  né- 
goce clt  libre  à  tout  le  monde ,  que  la  terre  &  la  mer 
iont  |X)ur  tous,  que  les  riches  &  les  Princes  p.'cn  lonc 
pas  exclus.  Cette  réponle  n'a  qu'un  faux  éclat,   & 
une  apparence  trompeule.  Carquoiq-ie  les  trélbrsdc 
la  mer  &  de  la  tcne  loicnt  ouverts  également  à  tous, 
les  puilîans  n'ont  pas  droit  de  picndrc  tout.  S'ils  font 
ouverts  à  tous ,  il  faut  que  chacun  en  prenne  fuffilàm- 
nienr  pour  loi ,  (Se  en  laillc^  pour  les  autres.  Tout  ce 
quon  en  emporte  dclupcrtlucrt  un  vol  qu'on  fait  à 
ceux  qui  manqueront  après  cela  du  necellàire.  Théo- 
phile condamna  l'avarice  de  la  Reine ,  6c  en  clic 
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I  celle  de  tous  les  puifl'ans ,  8c  de  ceux  qui  font  extra- 
ordinairement  riches ,  &  qui  continuent  de  faire  le 

i  négoce,  comme  s'ils  vouloient  tout  attirer  à  eux  ,  ôc 

S  réduire  le  reftedu  genre  humain  à  1  indigence.  Quand 
cet  Empereur  n'auroit  rien  fait  ou  rien  dit  de  iem- 
blable  ,  la  lumière  de  la  rai  Ton  ,  l'équité  naiurelle ,  la 
Loi  fecrette  des  confciences  l'auroit  dit ,  Se  le  dira 
éternellement  dans  le  fond  des  cœurs  ,  que  d'entaf- 
fer  les  richefl'es  immenlcs  &  inutiles   par  des  voies 

I  dont  il  s'enfuit  necelTairement,  que  les  pauvres  man- 
queront de  tout  •)  c'efl:  blelTer  toutes  les  Loix  de  la 
charité  &c  de  la  juftice,  que  l'Eciiture,  &c  que  la  nature 
même  nous  recommande. 

VII.  Cafliodore  écrivit  au  nom  d'Athalaiic  Roi 
d'Italie  ,  au  Comte  ou  Gouverneur  de  Syracufe  j 
que  le  bruit  étoit  qu'il  fe  l'aifilloit  des  Marchandiies 
qui  arrivoient  par  mer  ,  que  foit  par  ambition  ou  par 
cupidité  il  en  taxoit  le  prix  (elon  les  ancietines  efti- 
mations  '■,  que  cela  n'étoit  pas  loin  de  la  créance  com- 
mune,  quoi  qu.'il  fût  fort  éloigné  de  fon  devoir.  Que 
s'il  vouloir  dilîiper  ces  bruits ,  il  filoit  que  l'Evêque 
de  la  Ville  &  le  peuple  fuiTent  témoins  de  (a  con- 
duite. Qa'il  faloit  que  ce  qui  fe  failoit  pour  l'avantage 
de  tous  fût  approuvé  de  tous.  Q^'e  le  prix  dc<:  choies 
devoit  être  réglé  par  une  délibération  commune  h 
parce  qu'on  ne  prend  pis  plaifit  à  un  commerce  , 
auquel  on  eft  poulTé  malgré  foi.  Ce  Roi  conciud 
la  Lettre  en  difmt  ,  qu'il  ne  donne  ces  avcrtiire- 
niens ,  que  parce  qu'il  ne  veut  pas  voir  excéder  ceux 
qu  il  aime  :  ni  qu'on  puilfe  mal  parler  de  ceux  qu'il 
croid  devoir  travailler  à  la  correction  des  autres. 
N'avigiis   vetla   ,  commerda  te  fucraerunt  occ^fpare  ,  Caffi  bi.. 

CT  ambitH  cupidliatis    exo/a  folk'i    antîcjua  pretia''^-  '?^+* 
aepnire  ;  cjuodnon  crediturk  fufpidonc  longin^itum  , 
ctiam  fi  non  fit  aUIo^ic  vicinnm.    QiiapT^opter  fi  rn~ 
morem  hnjufrnodi  vitare  fcjiinas ,  Epifcopus  civitatls, 
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€*r  popiiïus  eonfcientiA  tut  teftes  affiftant,  OmnihHt 
■placedt ,  tjuodad  cuhRortim  neceffc  efl  perttnere  for~. 
SHnas,  Prttia  debent  commHni  dcUberatione  confiitHi  : 
^uU  non  ejî  deU^atio  commercij ,  <jua  jubetur  invi- 
lis.  Q^tocirca  fublirnitAtem  tuarn  ju/fis  pr^e/tniibus 
credimus  adfaonoidam  :  ^uia  excederc  nolumiis  ,  <jhos 
amamus  ,  nec  aliefuid  de  taUbus  Jinijlnim  paiimur 
dici  ,  per  ^uos  aliornm  mores  piitarnus  tjfe  cor» 
rigendof. 

VIII.  Cette  Lettre  d'Athalaric  nous  apprend  ,  que 
le  Gouverneur  de  Syracufc  mccroit  le  prix  aux  Mar- 
chandifes  qui  abordoicnt  à  ce  riche  Port  :  mais  qu'il 
ne  devoir  le  faire  que  de  l'avis  &  du  gré  de  l'Evcquc, 
&  avec  le  témoignage  du  peuple.  Ce  Gouverneur  ne 
manquoir  pas  feulement  en  ce  point ,  mais  en  ce  qu'il 
fe  lailToit  aller  à  une  convoicife  qui  Tcxpcfoit  à  la. 
haine  du  peuple  -,  lui  qui  ne  devoit  pas  feulement  avoir 
cû  la  penfce  de  prendre  la  moindre  part  au  trafic. 
Car  le  moïcn  qu'un  Gouverneur  fe  mcflc  de  taxer 
le  prix  àts  Marchandifes  ,  &  de  prendre  quelque 
part  à  ce  trafic  ,  fans  s'expofcr  à  mille  traits  de  la  mé- 
difance  ?  Voila  ce  qui  fit  appcUer  les  Evcqucs  à  ces 
fontilions. 

I  X.  Le  Compilateur  des  Dccrctalcs  Grégoriennes 
n'y  a  pas  oublié  le  Règlement  d'un  ancien  Concile, 
qui  ordonnoit  aux  Curez  d'avertir  leurs  Parroi (Tiens 
d'aimer  l'hofpitalité  ,  &  de  ne  vendre  pas  plus  cher 
aux  padans  qu'on  ne  vcndoit  au  marché  i  qu'autre- 
ment ces  paflans  auroient  recours  au  Curé  ,  qui  don- 
Deergt.   t.   ï^^roit  ordre  qu'on  leur  vendît  à  bon  prix.  PUcuit  , 
3.    r.  17.  W    Prcibytcri  p'-eba  ft<as    adnioneant ,    ut  &   ipjl 
f'  i»  hofpitijles  fint  ,  &  noi  canùs  vcndint  trandHntihHS^ 

^uam  mercato  vendere  poj[nnt ,  AUocjuin  ad  Prejby- 
terum  tranfeuhies  hoc  référant  ,  «r  il  Uns  }ujfn  cHm 
humanitate  fi'ci  vendant. 

X.  Le  Moine  de  S.  Denys,  qui  a  écrit  en  Lati« 
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l'Hiftoire  de  Charles  VI.  a  raconté  les  audacieufcs 
cntreprifês  de  quelques  Grands  ,  &  encore  plus  de 
leurs  valecs ,  qui  s'ingeroient  à  taxer  le  prix  des  cho- 
(es  y  Se  les  faifir  à  leur  gré  pour  la  dépenfe  de  la 
maifôn  de  leurs  Maîtres.  Le  Pvoi  en  fui  enfin  averti, 
ôc  y  mit  ordre.  Grâces  à  Dieu  ces  delordrcs  lonc 
abolis ,  mais  comme  il  pourroit  bien  être  relié  quel- 
ques abus  femblables ,  on  ne  fera  pas  fâché  de  lire 
icy  CCS  palTages  de  la  tradudion  de  M.  le  Laboureur. 
Je  parleray  premièrement  de  la  violence  qui  fe  pra- 
tiquoit  dans  le  Royaume ,  de  la  part  des  Princes  ôc 
des  Grands  de  l'Eftat,  par  l'iniolence  de  leurs  valets, 
qui  prenoientd'authorite  fur  les  Marchands ,  non  plus 
ce  qui  leur  falloir  pour  la  dépenfe  de  leur  maifons  pour 
certains  jours ,  mais  dcquoy  faire  des  magazins.  Ils 
envoyoient  julques  dans  les  fermes  8c  dans  les  gran- 
ges ,  faire  la  prifée  des  grains  de  des  autres  provifions, 
de  défendoient  même  lur  de  groflcs  amendes,  d'en 
rien  vendre  qu'ils  n'en  cufient  enlevé  tout  ce  qu'ils 
en  vouloient ,  furie  prix  qu'ils  y  fai/bient  mettre. 
C'eftoit  un  crime  de  penfcr  feulement  à  faire  quelque 
refiftance  ;  c'eftoit  s'expofer  encore  a  en  pourfuivre 
le  payement  avec  quelque  forte  d'importunité  j  il  fal- 
loit  parler  d'eux  à  peine  d'être  jctié  dehors  des  Hôtels 
où  ils  alloicnt  follicitcr  i  èc  c'étoit  être  bien  heureux 
de  rapporter  quelque  petite  partie  de  fa  dette.  Cette 
cruauté  fit  plufieurs  mandians  de  pluficurs  riches  la- 
boureurs ,  qui  n'eurent  pour  toute  coniolàtion  que 
des  imprécations  publiques  contre  les  Princes ,  Ici- 
quelles  éclatèrent  fi  haut ,  que  le  Roy  le  fçcutà  la  fin, 
&  qu'il  fit  fcrupule  d'apprendre  qu'il  ne  mangeoit 
pas  un  morceau  de  pain  ,  qui  ne  fiât  alTailbnné  de  la 
malcdiélion  des  pauvres.  Il  y  voulut  mettre  ordre,  & 
ar  avis  de  fon  Confeil ,  il  fit  faire  deffenfe  à  cry  pu- 
lic  dans  toutes  les  Villes  du  P.oyaume,  de  ne  rien 
prendre  fur  fcs  peuples ,  que  de  leur  confentcmcnt  5w  «« 
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M  en  payant  comptant  :  mais  ce  qui  furprit  davantage 
>,  tour  le  moncicjc'eft  qu'on  eût  inleré  dans  l'Oidonnan- 
9j  ce  qu'elle  avoir  été  faite  à  l'inftance  de  la  Reine  ti  du 
a,  Duc  d'OiIeans ,  qui  étoicnt  ceux  qui abuloient  davan- 
»j  tage  de  leur  authoiité  dans  ce  deloidrc ,  qui  tut  tn- 
»>  fin  aboli  après  avoir  duré  quatre  ans  entiers. 
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De  ceux  qui  acheptent  beaucoup  de  Med 
en  Eté. pour  le  vendre  plus  cher  en 
hyver.    Dçs    Monopoles. 

/.  La  raifon  humaine  ©>  la  Philofcphie  fe  perdent  ç^"  ^'^- 
feugUnt  dans  ces  matures,  ft  la  lumière  de  l'Evangile  çy' une 
f'^gfjfe  fupencure  ne  les  guide. 
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nui,  Dti  lirons  SiigncunA:tx. 
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I.  £^^  'Est  encore  ici  un  des  points  ,  où  les  rai- 
\^>  fonnemens  humains  Se  les  definicions  Philo- 
fophiques  de  la  jufticc  ,  trompent  ceux  qui  ne  font 
pas  fâchez  d'être  trompez.  Il  ne  paroît  pas  d'abord 
qu'il  y  ait  de  l'injuftice  à  acheter  ôc  bien  païer  quan- 
tité de  grains ,  pendant  qu'ils  Tout  à  bon  compte, 
&  les  referver  pour  les  vendre  au  prix  courant  en 
hyver  ,  qu'ils  font  beaucoup  plus  cheis.  Il  femble 
qu'on  ne  fait  point  de  tort  à  perfonne.  Cependant 
c'eft  la  dernière  des  injuftices  j  parce  que  les  pauvres 
ne  font  réduits  à  acheter  le  bled  fort  cher  en  hyver , 
que  parce  qu'un  petit  nombre  de  riches  a  tout  enlevé. 
Il  ne  leur  étoit  pas  permis  d'en  prendre  plus  que 
leur  provifion.  S'ils  en  ont  pris  beaucoup  davantage , 
ils  font  obligez  de  le  rendre  en  hyver  au  même  prix 
qu'ils  l'ont  acheté  en  efté  j  y  ajoutant  tout  au  plus 
le  jufte  falaire  qui  leur  eft  deû  pour  l'avoir  gardé. 

I  I.  Que  dirons-nous  à  cela ,  dit  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  y  nous  qui  achetons  le  froment  ôc  le  ven- 
dons ,  Se  épions  le  tems  propre  pour  amafTer  de  gran- 
des richelTes ,  &  faifons  nos  délices  des  calamitez 
d'autruyî  Ce  n'eft  pas  imiter  Jofcph  ,  qui  amaiïà  les 
fromens  de  l'Egypte  y  par  une  fage  &  charitable  con- 
duite. Le  Ciel  lui  avoit  appris  à  amafTer  ôc  à  diftri- 
bucr  comme  il  lui  avoit  enfeigné  à  prévoir  la  famine , 
&  à  y  parer  de  loin.  Nous  imitons  bien  plutôt  ces 
fcelerats  qui  font  couler  dans  leurs  coffres  tous  les  naz.ixnx.en 
biens  de  leurs  compatriotes.  Quid ad  h^tc  dicemus  ,  O»"*^-  i;. 
ijul  fnimentHrn  ernimm  ,  &  vendïmm  ,  ac  te'ûipomm  ^^'^* 
di^cultates  obfervamus ,  Ht  opes  nobls  comparemus  , 
&  in  alienis  calamîtatibus  dellcias  capiamns  ? 
yltciue,  ut  mnjofeph  z^^yptiorum  facnltates  majoris 
difpenfationis  eau/à:  utrumcjue  enim  norat ,  nïmirum 
&  recle  coUigere  _,  &  re^è  annonam  tribuere  ,  quem- 
^,dmodnm   etiarn^  &  famen  profpiccre  ,  &  eminia 
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et  obfiÇtere  ;fcd  ut  ini^uï  &  confcelcrati ,  popuUnum 
nofîrorum  opes  acijniramus.  Jofcnh  (\.\i  conduic  par 
uncIiiiViicrccclcftc  6»:  Prophétique  -,  il  picdit  la  fami- 
ne, &  y  rcmcdi.1,  acheta  dansi'abondarjcc  ,  &  diftri- 
bai  libcralcmcnc  dans  la  chenc  \  avança  aux  peuples 
dcquoi  Icnicr  &  cnluitc  moilTonncr ,  par  un  Icgcr  tri- 
but, lia  plus  ctroitcmcnr  les  peuples  à  leur  Roi,&  doi> 
na  à  l'Egypte  les  moïcns  d'une  abondance  éternelle. 

III.  En  un  autre  endroit  ce  mê:Tic  Père  dit  que 
dans  czs  tcms  malheureux  de  la  famine  ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  infuportablc  ,  que  la  cruauté  &  l'avarice 
inlatijblc  de  ceux  qui  ont  des  grains  en  refervc  y 
parce  qu'ils  obfervent  les  tcms  de  la  ncccfllté  la 
plus  preflanrei  ils  mettent  à  profit  la  dilettc  publi- 
que, S>c  dans  la  calamité  même  ils  trouvent  à  moif- 
fonner.  Au  rcftc  ils  font  fourds  aux  j>aroles  de 
r Ecriture  ,  où  le  5age  dit ,  que  d'avoir  compaflion  des 
pauvres,  c'efl:  prefter  à  Dieu  à  ufarc  •,  &  ailleurs  en- 
core, que  celai  qui  cache  Tes  bleds  ,  eft  en  abomina- 
tion au  peuple^  enfin  ils  ne  font  touches,  ni  despro- 
mclfei  que  Dieu  y  tait  aux  perfonnes  mifericordicufes, 
ni  des  menaces  qu'il  fait  à  ces  âmes  impitoyables.  Leur 
avarice  cxcrcme  les  porte  à  fermer  leurs  entrailles  aux 
a'KTcs,  ■ ,  à  fe  feiTncr  à  eux  mêmes  en  même  tems 
Or.?',  lo  cJîcs  de  la  mifericorde  de  Dieu.  Sed  in  hn/.'ifmodi 
P-£-  34ï«  f/.a/i^ ,  f7'/.il  gratins  att^iif  acrrhipu  ,  cju^im  crudclitAt 
c'.t^i'iit.'cfhe  inexplebdts  ecmn  ,  cfui  frumcntum  ha- 
ber.t,  Obfervcint  chim  temporu?n  difficultates  ,  &  fa- 
r.em  rccrtiamu^  ,  a^-jue  ex  (iliorn?n  cala-  itatihiu 
rneffem  ^.rc'ianr  :  nsc  iUud  andictJte  ,  Eutn  ,  ejui  paii^ 
■p-rum  roiCeretuT  y  Deo  fœnerur'' :  nec  rurfas  illftd, 
Eitrn  y  ^iti  fument  nm  tthUond-t ,  plehi  execrabdern 
ejf'  :  tic:  der.iijue  t^nirijHam  al:ud  eornm ,  ^ii<e  vel 
hem/ni^te  p^aditis  komin'bru  poliicetHr  Scrip'ur^y 
Vel  dnr-f  &  inhitmanii  Cô7r,?ninatn*'.  f^erkm  /id  rem 
avidionsjHfir  _,  (jftàm  p^rfi: ,  ynaU^nefibi  confnlunt^ 
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ut  aliis  /ha  ,  itafibi  i^Jïs  Dei  ,  (  eu  jus  ofe  magU  fe 
inMgere  nejciunt  ,  (juam  ail/  ipforum  anxlLio  egeant) 
vifcera  fraclndentes. 

IV.  S.  Ambroife  remonte  à  Ton  ordinaire  ju{^ 

3u*au  premier  principe  de  la  Morale ,  qui  règle  les 
evoirs  réciproques  des  hommes.  Ce  feroit,  dit-il, 
le  comble  de  la  félicité  ,  fi  tous  les  hommes  ne  fc 
conduiloient  que  par  les  mouvemens  de  la  charité, 
6c  s'ils  ne  faifoient  confifter  leur  utilité  particulière, 
que  dans  l'honnefteté  ,  qui  eft  la  charité  même ,  parce 
que  c'eft  l'amour  de  l'utilité  publique  ,  où  celle  de 
tous  les  particuliers  eft  renfermée.  Rien  n'eft  utile  , 
que  ce  qui  eft  utile  à  tous  félon  ce  Père.  Car  com- 
ment ce  qui  eft  nuifible  à  tous,  pourroit-il  eftre 
utile  à  quelqu'un  ?  C'eft  de  la  forte  que  doivent  rai- 
fonner  ceux  qui  pour  leur  profit  particulier  refervenc 
leurs  bleds  ,  &c  entretiennent  la  famine  publique. 
Lx^Met  igithr  id  expetendurn  &  tenendum  omnibus  ,  Ambo-Jim 
^Hod  eadem  fingulorum  fit  utilitas ,  ^ha  fit  univer-  ojfic.  l.  3. 
forum  ;  tjihil^ue  judicanditm  utile  ,  nijt  (juodîn  corn-  ^'  '*"^"  ^°^' 
mune  proft,  Qjtomodo  enim  votefl  uni  prodejfe ,  ejHod 
inutile  fit  omnibui  ?  Mihi  certe  non  videtur ,  e^ui  inu~ 
tilii  efi  omnibm  i  fibi  utilis  ej[e  fojfe.  Etenlm  f  una 
lex  nature  omnibm ,  una  utic^ue  utilitas  iimve'forujn, 
Quod  fi  una  utilitas  univer forum  ,  ad  confuUndityti 
tttic^ue  omnibiii  naturA  lege  conflringûnur. 

V.  11  faut  donc  que  l'honnefteté  l'emporte  fur  cette 
utilité  ,  qui  n'en  a  que  le  nom  &  la  faufie  eftimc  du 
petit  peuple.  Cette  utilité  n'eft  autre  que  la  cupidité 
&  l'avarice,  qu'il  faut  tâcher  de  mortifier.  Le  Pfal- 
mifte  protcfte,  qu'il  n'a  jamais  pris  de  part  au  né- 
goce des  hommes  *,  parce  que  d'aimer  le  profit ,  & 
de  rechercher  le  gain ,  n'eft  pas  le  caradcre  de  la 
fimplicité  chrétienne,  mais  bien  pluftoft  de  la  dupli- 
cité. En  un  autre  endroit  l'Ecriture  dit  ,  que  celui 
qui  veut  faire  de  grands  profits  fur  les  bleds ,  fera 
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lbiJem.c.6  charge  dcs  niAlcdiclions  du  peuple.  Nonvittc^t  igl-i 
tur  honcjiatim  Hiiiitas^fed  bonejlAS  HtiUtatem  ,  Hanc 
dico  u;tUtiitt?n  ,  ijud  (rflirnatiir ^ecundum  vttlai  opi- 
vioneffj.  A^onipcetur  avaritia  :  Moriatitr  cûrjcupifccn- 
tia.  Sanchis  in  negotiationem  introijfe  fe  negat  :  ^uia 
fretiorn?n  captarc  incréments  ,  non  fimpUciiatis  ,  fcd 
verfutïa.  cjl.  tt  alins  ait  :  cuptuns  prcti.i  frnfnentiy 
malcdidus  in  pUv:  efl.  Definita  eji  /entent ia  ,  nihil 
difpn taiiofii  reltn^nens. 

VI.  C'cfl:  en  effet:  une  dcmonftration  qui  cft  claire 
&  évidente  ,  pour  ceux  qui  ont  des  yeux  capables 
de  faire  le  juftc  difcerncmcnt  des  chofes  ,  &  aflez 
penetrans  pour  voir  la  lumière  de  riionncccté.  On  ne 
laille  pas  de  difputerconrre,  &  de  dire,  j'ay  fait  labou- 
rer mes  terres  avec  grand  foin,  j'ay  fcmé,  j'ay  cultivé, 
j'ay  recueilli ,  j'ay  confervé  mes  î^rains  \  mamtcnant  au 
rems  de  la  famine,  je  vend,  j'alTiftc  ceux  qui  font  dans 
l'indigence  ;  je  ne  vend  pas  les  bleds  d'aucrui ,  mais 
les  miens",  je  ne  les  vend  pas  plus  que  les  autres, 
je  les  donne  même  à  meilleur  marché.  A  qui  eft  -  ce 
que  je  fais  tort  î  au  contraire  plufieurs  courreroienc 
fortune  de  mourir  de  faim  ,  s'ils  ne  trouvoicnt  à 
acheter.  Peut-on  blâmer  mon  induftrie ,  ma  diligence, 
ma  prévoyance  ?  Peut-être  cette  Apologifte  des  avares 
dira  encore  :Jofeph  amallà  auffi  beaucoup  de  bleds  dans 
l'abondance  ,  &  les  vendit  dans  la  cherté.  Force-t-on 
quelqu'un  d'acheter  chèrement  ?  Fait-on  violence  aux 
achettcnrs  î  II  y  a  liberté  d'achetter  pour  tout  le  mon- 
llidtm.  tl^jlln'y  a  de  necefiitc  pour  pcrlonnc.  /^ ravi  ^  in. 
efiiity  lÏH.iiofiûs^ubiriiii  fet/iinavi .  diHaentiiis  excoliti, 
bono  coliigi  proventu ,  l'ollcitiits  recondi  ,fervMvi  fidc" 
litey,  prov/dè  cufloiivi.  Nttnc  in  tcrnpore  fimis  ven- 
do t  fhbvenio £furiefnibi44\vendo  frumentajr.i  non  alie- 
mrn  ,  pfd  mcmn  ,  non  pliiris  efukm  C£tcri ,  im»  etiam 
m  uori  pritio.  Quid  k)c  fraudis  ej}  ,  cum  mttlti 
pojjnt  perictitAfi  i  fi   tien  hAjerjnt    ^uod    cmeretH 
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N'uni  indufiria  in  crirntn  vocatnr  ?  Num  diligent ia, 
reprchenditur  ?  Num  providetîtia  vhitpcraîiir  ?  for- 
tajfe  d-cat  :  &  lofeph  frumenta  in  ahmidanùa  col- 
le ait ,  in  car  it  aie  vendidit.  Nn?n  cari  les  ali^uis  emcre 
compellititr?  Num  vis  adhibetttr  emptori'i  0:nnibiis  de- 
fertnr  emendi  copia ^  nulli  ïrrogatur  injuria.  Rien  n'efl: 
f  lils  apparent ,  que  cette  Apologie,  &  c'eft  néanmoins 
l'Apologie  de  la  plus  étioïible  injuftice ,  qui  ne  fe  ter- 
mine à  rien  moinsjqu'à  fe  faire  des  richeflès  immcnfes 
de  l'indigence  publique  &  de  la  famine,  qui  travaille 
&qui  confume  les  peuples,  les  Villes  &  les  Provinces 
entières,  tant  il  elt  évident  que  la  raifon  bien  réglée 
&  la  juftice  véritable,  eft  infeparable  de  la  charité. 

VIL  aufli  à  cette  artificieufe  défenfe  de  l'avarice 
S.  Ambroile  répond  ,  pourquoy  vous  vanrcz-vous 
d'imiter  la  nature ,  puifqu'elle  multiplie  tout  &  don- 
ne tout  à  tous ,  &  que  vous  n'amaflcz  que  pour  ven- 
dre, &  vendre  bien  cher  ?  Pourquoy  renfermez- vous 
dans  vos  greniers  les  fruits  furabondans  de  la  terre? 
Pourquoy  les  enviez  vous  à  l'ufage  du  public  ?  Pour- 
quoy diminuez-vous  l'abondance  publique  ?  Pour- 
quoy aimez-vous  la  dizette  des  peuples  ?  pourquoy 
contraignez  vous  les  pauvres  à  defirer  pluftofl:  la  lle- 
lilité,  que  de  vous  voir  fi  étrangement  abufer  de  l'a- 
bondance ?  Car  comme  il  ne  leur  revient  rien  des 
bienfaits  de  la  fertilité ,  parce  que  vous  mettez  la 
cherté  à  tout ,  &  parce  que  vous  mettez  les  fromens 
en  referve,  ils  aiment  mieux  que  la  terre  neproduife 
rien  ,  que  de  vous  voir  trafiquer  &  vous  enrichir  de  la 
famine.  Il  vous  eft  utile  ,  Û.  vous  dcfirez  par  confè- 
qucntque  les  grains  manquent  j  vous  gemifi^ez  de  la 
tccondité  de  la  terre  j  vous  êtes  fâché  que  les  autres 
aient  aufii  des  greniers  pleins  ,  vous  foupirez  après 
une  année  de  fterilité  \  fi  elle  arrive ,  vous  êtes  dans 
la  joie  ,  c'efl:  alors  que  vous  faites  vôtre  moi  (Ion  ,  c'eft 
alors  que  la  calamité  des  autres  vous  enrichit.  Eli-  ce  là 
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ce  que  vous  appeliez  votre  inciuftrie  ,  vos  (oins ,  vot 
diligences  î  le  nom  de  fraude  &  de  malignité  lui  con- 
vient bien  mieux.  Appeliez- vous  cela  le  fccours  &  le 
remède  de  l'indigence  des  pauvres  .''  C'cft  bien  plû- 
ihiifem,(.<s.  toft  unc  ctudc  de  malice.  Cur  ad  fraudtm  conver- 
fag.  S09'      tis  naturA  indujlriam  &  indnlgentiam  î  Cur  invideS 
uftbiis  hominum  puélicos  tarins  ?  Cur  populis  minuis 
^bundantiam  ?  Cur  affecias  inopiam  ?  Cur  optari  facis 
à  pauperibm  fieriUtatem  ?  Cum  enim  non  fentiant  bc" 
neficta  fœcunditatis  ,  te  auflioriantc  precium  ,  te  coft' 
dente  frurnentum ,  optant  poùus  nihil  nafci ,  quam  te 
defarne  publica  negociari.  j4mbis  frumentorurn  indi- 
çentiam  ,  nUmentorum  pcnuriam  ,  uberis  Coli  partus 
ingemifcis  ,fles  publicam  fernlitatem  ,  horreafrugum 
plena  dcploras  ,  exploras  ^uando  flenUor  provent  us 
fit ,  <juando  exilior  partus  :  votis  tuis  gaudes  arrijijfe 
rnaledi^um ,  ut  nih'U  uftjnam  nafceretur.  Tune  mejfem 
tuam  yenijfe  Utaris  ,    tutic  iibi  de  omnium  miferia 
congeris  opes ,  &  hanc  tu  indHftriam  vocasy  hune  dU 
ligentiam  nominas  ,  t^u<e  calUditatis  verfutïa  ,  f«<« 
fijtutiafraudis  eft  :  &  hoc  tu  remedïurn  vocas  ,  <jUo4 
efl  comment urn  ne^kltU. 

VIII.  Eft-ce  ,  continue  ce  Père  ,  un  brigandage  , 
ou  une  ufure  î  Vous  épiez  le  tcms  propre  comme  les 
larrons ,  pour  furprendre  les  milerables.  Le  prix  aug- 
mente toujours  chez  vous  ,  comme  chez  les  uluriers, 
&c  il  n'y  va  de  rien  moins  que  de  la  vie.  Vos  grains  en 
referve  font  comme  donnez  à  ufure.  Vous  cachez 
vôtre  blé  comme  un  ufurier ,  Se  comme  un  marchand 
vous  en  augmentez  le  prix.  Pourquoi  eft-ce  que  tous 
vos  defirs  font  comme  des  imprécations  contre  le  bien 
public  ?  Que  la  famine  devienne  encore  plus  grande, 

?iuc  ce  qui  refte  de  bleds  foit  conlumé  ,  que  l'année 
uivante  la  fterilité  foit  encore  plus  grande  ?  Ce  qui 
cft  pour  vous  un  gain  ,  eft  une  defolation  pour  le 
public.  Jofcph  ouvrit  les  grciucrs  à  tout  le  monde ,  il 


I.  Partie,  Chapitre  VIÎI.  <?j 

ne  les  ferma  à  peifonne.  Il  ne  chercha  point  à  pro- 
j&ter  (ur  les  bleds  ,  mais  à  faire  en  Ibrce  qu'ils  ne  puf- 
fcnc  jamais  manquer.  Il  ne  fie  point  d'acquifitions 
pour  lui  ;  mais  par  une  prévoiance  admirable  ,  il 
prévint  &c  détourna  la  famine  des  fiécles  à  venir. 
Lat^oàmum  hoc,  anfœnus  appeiUm  ?  CaptantHr  ian- 
t^uatn  latr&cirài  temfora  ,  ^lubus  in  vifctra  homiman 
durus  trijid  Ator  oh^^epas.  Auge.Hr  prec'mm  t^^nijucim 
forte  cunnt  aturn  fœnorls ,  quo  perxidum  caphi.^  acer- 
\a'ur»  Tibi  conditafif-uais  înnliiplicatur  n/hra  j  tu 
frumentHm  cjuajî  fcencrator  occultas  ,  quafi  vendïtor 
autlionaris.  Quid  imprecaris  maie  omnihus^  quafi  mH" 
\or  fu'itra  Jît  fumes  ,  cju,afi  nlhii  frugnm  pipyrfit  , 
quafi  mfœciwi^ior  amms  féajuatur  >  Lucmm  tnum  , 
damnum  publicum  efi.Jofeph  jan^us  omyùbas  ûpe-i'.it 
horre*  ,  non  clan  fit  :  ncc  precla  c^/tavit  annon<e  ^  fd 
percnre  fubfid'ium  ccllocavit  :  n'ihïl  fibi  acqu'fivit  , 
fid  quemadmodiim  famés  tt'iam  in  peftemm  'vincere^ 
tut' ,  prozida  ordir:atlcne  d'ifpofuït, 

IX.  Après  cela  ce  Père  vient  à  l'exemple ,  qui  cfl: 
rapporté  dans  l'Evangile  j  de  celui  qui  avoit  tant 
amaffé  de  bleds  ,  &  penfoit  à  étendre  Tes  greniers  , 
ne  penfant  pas  à  la  briéveié  de  (a  vie  ,  qui  alcii-  finir 
dés  le  lendemain.  Saiomon  donne  un  conteil  bien 
plus  faluraire  ,  quand  il  dit  que  les  bleds  de  celui  qui 
en  amaflè  tant  ,  ne  piiTcront  point  à  Tes  héritiers, 
parce  que  ks  fruits  .;>c  les  referves  de  l'avaricieux  ne 
vont  jamais  jufqu  à  fcs  fuccelïèurs. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  raifonnablc  ,  ce  femble  ,  que 
l'Apologie  de  CCS  monopoleurs  ,  comme  laint  Am- 
b;oife  nous  Ta  propofée  \  &  néanmoins  ce  Pcre  l'a 
V.  'lî-rs  par  des  rai  Ions  ^i  par  des  autoritez  de  l'Ecri- 
i'.'-  rres-convaincantes.  Il  y  a  une  raifon  animale,  & 
une  lagcflc  terreftre ,  dont  les  Philofophes  &:  une  par- 
tie des  hommes  charnels  fe  fla.cnt,  mais  qui  fe  difil- 
pe  aux  ^premiers  raïons  de  la  railbn    rcâreflée  par 
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l'Evangile  ,  &:  de  la  vraie  fagcffc  du  Ciel,  Ceux  qui 
cntaflent  des  biens  les  uns  fur  les  autres  fans  fin  &C 
uns  mefurc  :  ceux  qui  ajoiîtcnc  toiijours  de  nouveaux 
champs  &  des  nouvelles  maifons  à  leurs  anciens  hé- 
ritages :  ceux  qui  amaflent   des  quantitez  extraordi- 
naires de  bled  pour  le  vendre  quand  l'occal^on  leur 
paroîtra  la  plus  fiivorable  •-,  ceux  qui  prêtent  à  ufure 
aux  pauvres ,  ou  aux  riches  ,  pcnlent  ne  rien    faire 
contre  la  raifon  ,  contre  l'équité  ,  enfin  contre  la  Loi 
divine  ,  parce  qu'ils  ne  font  tort  à  pcrfonnc  ,  ce  leur 
fcmble  ,  Se  qu'ils  font  bien  plûtofl:  plaifir  à  ceux  qui 
fans  cela  tomberoicnt   dans   de  grandes  ncceflitez. 
Mais    l'Ecriauc  condamne  ouvertement  toutes  ces 
pratiques  ,  &  nous  avertit  de  chercher  d'autres  raifon  s 
plus  îblides  ^  plus  rélevées  ,  pour   condamner  ce 
qu'elle  condamne ,  &  ce  qu'au  fond  le  genre  humain 
detefte.  Car  il  eft  certain  ,  que  la  loi  de  la  charité  & 
d'une  fagellc  fuperieure  à  celle  des  hommes  (en  fuels , 
ne  fc  montre  pas  feulement  dans  les  Ecritures  ",  mais 
qu'elle  luit  aulTi  aux  yeux  de  tout  le  genre  humain. 
Ces  avares  dominez  d'une  cupidité  infatiablc,  font  en 
horreur  (Se  en  exécration  à  ceux  même  qui  recourent 
à  eux  ,  6c  à  qui  ils  penlent  faire  plaifir.  Cette  troupe 
de  pauvres  &  de  miferables  voit  tort  clairement ,  de 
juge  fort  lagement  ,  que  ce  prétendu  plaifir  n'eft 
qu'une  fort  légère  diminution  du  dommage  &:  de  la 
perte  qu'ils  caufent  en  enlevant  tous  les  bleds,  &:  les  re- 
tirant du  commerce  public.  Elle  voie  fort  clairement, 
qu'on  ne  les  loulage  un  peu  ,  que  parce  qu'on  les  a 
oprimez.  Elle  juge  tort  (àgcment ,  que  fi  on  vouloic 
véritablement  leur  taire  plaifir,  il  ne  taloitque  réduire 
les  riches  à  ne  garder  de  bled  ,  qu'autant  qu'il  en  fa- 
loit  à  leur  famille  ,  î>c  ne  pas  détourner  l'abondance 
publique  dans  leurs  bourfes  ,  ou  dans  leurs  greniers. 
Elle  juge  fort  lagement  qu'au  moins  les  chofes  néccl- 
{àircs  à  la  vie  ,  aïant  été  fi  abondamment  (Se  fi  gratui- 
tement 
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t^mcnc  fournies  pir  la  nature,  on  ne  peut  (ans  une  hor-^ 
riblc  cruauté  les  reilèrrer,  &  les  faire  fervir  à  Tagran- 
dillement  d'un  petit  nombre  de  particuliers.  Elle  voit 
fort  clairement,  que  h  les  riches  ont  droit  de  recueillit 
&  de  garder  ,  ou  difpenler  à  leur  gré  les  huitsde  leurs 
héritages  :  les  pauvres  &  les  médiocres  ont  encore  plus 
de  droit  de  vivre.   Elle  juge  fort  fagemenc  qu'on  a 
beau  dire,  qu'il  n'y  a  point d'injuftice  à  recueillir  \t^ 
grains  de  les  terres ,  à  les  garder ,  à  \qs  vendre  un  peu 
moins  que  les  autres ,  ne  forçant  perfonne  à  acheter  i 
car  elle  voit  au  contraire  ,  que  c'eft  une  injiiîlice  6c 
ime  injuftice  qui  en  renferme  beaucoup  d'autres ,  qu'un 
ièulpollede  tant  de  terres  &  tant  de  maifons,  &:  penfè 
tous  les  jours  à  en  acquérir  davantage ,  ce  qui  ne  fe  peut 
fans  en  dépolTcder  un  grand  nombre  d'anciens  polïe{^ 
feurs  ;  qu'un  feul  peut  recueillir  les  fruits  de  toutes 
les  terres  d'un  alTez  grand  pays ,  &  qu'il  en  prive  une 
grande  multitude  d'hommes  réduits  par  ce  moyen  à  li 
mandicitc  j  qu'un  feul  attire  dans  fa  maifon  toute  là 
fertilité  des  campagnes  5  &  force  tant  de  gens  à  vivre 
de  fes  bienfaits  \  qu'un  feul  homme  veiiille  être  le  maî- 
tre de  la  vie  6i  de  la  mort  d'un  peuple  entier  •-,  qu'urt 
petit  nombre  d'homnies  amafie  toutes  les  richelles  & 
tous  les  grains  d'une  orovince  5  &  au  lieu  de  donnée 
ce  qu'il  a  de  trop  à  ceux  qui  n'ont  rien  du  tout ,  il  veiiil- 
le le  leur  vendre.    Enfin  cette  foule  de  pauvres  jus;c 
fort  fagement ,  qu'au  moins  dans  ces  extrémitez  pref- 
fantcs  ,  le  fuperHu  des  riches  eft  dû  aux  pauvres  ,  &: 
ne  doit  pas  leur  être  vendu  ,  mais  donné  :  que  la  loi 
i  de  Charité  eft  alors  une  loi  de  juftice  \  &c  que  l'Evan- 
!  gile  leul  en  promulgeant  la  loi  de  Charité  ,  a  rendu 
':  l'humanité  à  l'homme,  &c  l'a  fait  devenir  vraiment 
j  raifonnable. 

I      X.  Ce  fut  fur  cette  idée  de  la  juftice  ÈvahgeIiqUe,quc 

Charlemagne  publia  ces  deux  loix  dans  fes  Capitulai- 

i  res.  La  première  :  Qliiconque  au  temps  de  la  moiilbn  ^ 
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ou  de  la  vcndancc  amallc  beaucoup  de  blé  ,  ou  beau- 
coup de  vin  ,  (ans  être  prcflc  de  la  ncccflité,  mais 
pour  contenter  fa  convoitife  ,  &:  les  garde  julqu'a  ce 
qu'il  puiHc  les  vendre  au  double ,  au  triple  ,  ou  plus  » 
c  cil:  ce  que  nous  appelions  un  gain  honteux.  Mais 
s'il  fait  cet  amas  pour  en  vivre,  &  pour  donner  gra- 
tuitement le  reftc  aux  pauvres  ,  nous  difons  que  c'eft 
C*p-Carol  un  commerce  de  Chante  :  Quicurn^ne  enïm  rcmpore 

Mag.l.i.     f/icffis  .  vel  tempore  vindemï<t ,  non  neceffitate  .  fed 
c.in.  ■  ,.    '  •"        .     •' 

Vroptcr  ciipiaitatem  comparât  annonam  aut  virmm  : 

verbi  grat'ut ,  de  duohus  denariif  comparât  modiutn 
unnm  ,  &  fervdt  ufjHe  dum  veniwdare  pojfit  contra 
dcnarios  (juatuor  aut  fex  y  feu.  ampliùs  ^  koc  turpe  lu- 
cmm  dicimus.  Si  hoc  propter  necejfitatem  comparât , 
lit  fibï  haheat ,  &  aliis  tribuat ,  negotium  dicimus. 

X  I.  L'autre  loi  des  Capitulaires  eft ,  que  puifquc 
la  famine  dcfola  pluhcurs  pais ,  les  Evêques ,  les  Ab- 
bcz  (5:  les  Abbeffcs,  les  Grands  &  lesCumres ,  ou  les 
domcftiques  du  Piincc  ,  enfin  tous  ceux  qui  lui  (ont 
engagez  par  ferment ,  6c  qui  ont  des  fiefs  de  la  Cou- 
ronne ,  foit  ecclcfiaftiqucs ,  ou  fcculiers ,  chacun  nour- 
rira toute  (a  (amille  lur  Ion  fict  \  &  s'il  a  quelque  cho- 
fe  de  plus  de  fon  fief  même ,  ou  de  fon  patrimoine ,  & 
qu'il  le  veuille  vendre  ,  il  ne  pourra  pas  vendre  plus 
ibid,  c.  131.  de  deux  deniers  le  boilleau  d'avenne  :  Conjïderaximui 
itacjue  cfuia  per  plurima  loca  famés  valida  effe  videtur, 
ut  omnes  Epifcopi ,  Abbates  ,  yîbbatijfjt ,  Optlmates , 
&  Comités  y  feu  do?nefici ,  &  cunEli  fidèles  ,  tjui  Be~ 
neficia  regalia  ,  tayn  de  rébus  Ecclefîajîicis  ,  ^uam 
(T  de  reiicjuis  habere  videmur  ,  unnf^uifcjue  fuo 
henefcio  fuam  familiam  nutricare  f.iciat ,  C7  de  fus 
■proprietatc  propria?//  familiam  nutriat.  Et  fi  Dco  do- 
vante  fupcr fe ,  &  fuper  familia  fua ,  aut  in  bénéficia, 
aut  in  alode  annonam  habuerit ,  CT  venundare  voluc- 
rit  y  mn  carins  vendat ,  ni  fi  modium  de  avenÀ  dena- 
rios  duos. 
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Ccc  Empereur  ne  commanda  pas ,  que  dans  ces 
lems  tâcheux^  après  avoir  entretenu  fa  famille,  oa 
donnât  le  refte  aux  pauvres  *,  ou  parce  que  c'eft  un  Em- 
pereur &  non  un  Evêque ,  un  Prêtre  ou  un  Directeur 
qui  ordonne  :  ou  parceque  les  loix  extérieures  d<.  ci- 
viles ne  font  jamais  fi  parfaites  que  celles  de  l'Evangi- 
le j  ou  pai^  qu'il  ne  taut  pas  ufer  de  la  contrainte  des 
loix  civiles ,  quand  il  s'agic  des  chofes  d'une  fi  grande 
perfection  ;  ou  parce  qu'on  mec  ici  les  chofes  à  fi  vil 
prix ,  qu'il  n'y  avoir  pas  beaucoup  de  différence  à  les 
vendre  (i  peu ,  ou  à  les  donner  ,  ou  enfin  parce  que  la 
nécelîîté  &  la  pauvreté  n'étoit  pas  alors  fi  grande,  que 
les  plus  pauvres  ne  puflenc  encore  faire  quelque  petite 
dépcnfe. 

XII.    Le  Concile  de  Châlons ,  fous  l'Empire  du 
même  Charlemagne ,  déclara  que  fi  les  Ecclefiaftiques 
amaflent  les  fruits  de  leurs  terres ,  ce  ne  doit  pas  être 
pour  fe  faire  des  trefors  fur  la  terre ,  mais  pour  affilier 
les  pauvres  en  tems  de-neceffité  :  Oportet  etiam ,  Ht  Jl  Can.  8. 
quando  facerdotes  fruges ,  vel  qiiofdam  redltus  terrât  y  Conc.  GaU<. 
congregant  &  proteUnt  i  non  ideohocfaciant  ut  carilis  ^^'"'  ^•?'*5*. 
vendant  &  thefaitros  congregev.t  ;  fed  ut  paHperibus 
tempore  necejfitatis  fubvenlant. 

Le  Concile  VI.  de  Paris  en  829.  {bus  l'Empire  de 
Louis  le  Débonnaire ,  fit  un  règlement  3  que  nous  ne 
devons  pas  omettre  en  ce  lieu ,  quoique  nous  euffions 
pu  le  placer  plus  commodément  ci-defius.  Si  la  matiè- 
re n  efl:  la  même,  elleeft  fort  approchante.  Les  Pères 
de  ce  Concile  difent ,  qu'ils  ont  appris  par  des  perfon- 
nes  fort  dignes  de  créance,  que  dans  les  provinces  qui 
font  au  Couchant ,  par  une  avance  fordide  Qc  infouie- 
nable ,  les  Evêques,  les  Comtes,  &  les  autres  Prélats 
ordonnent  aux  pauvres  de  leur  jurifdidion  ,  qu'ils  fe 
gardent  bien  de  vendre  leur  blé  au  tems  de  la  moit- 
(bn ,  ou  leur  vin  au  tems  de  la  vendange  à  plus  haut 
prix  que  celui  qu'ils  leur  prefcrironr.    Ceux  qui  ne 
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leur  obciffentpas  foufficnt  de  grandes  pertes,  Se  mê- 
me des  châiimcns  corporels.  D'où  vient  que  bien  que 
les  autres  vendent  le  boiflcau  de  blé  douze  deniers ,  & 
le  boiflèau  de  vin  vingt  deniers  *,  ces  Seigneurs  con- 
traignent leurs  (ujets  de  leur  vendre  le  boilkau  de  blé 
qua:rc  deniers  leulemcnt,  &  celui  de  vin  fix  deniers. 
En  cela  il  y  a  de  l'impictc  &:  de  l'injufticc  JÉitce  Con- 
cile. Il  but  donc  que  le  très- pieux  Empe^r  (oit  prie 
de  corriger  cet  abus ,  de  peur  que  ces  opprcfllons  des 
pauvres  ne  fallent  fondre  la  colère  du  fouvcrain  Juge» 
non  f.ulemcnt  fur  ceux  qui  en  (ont  les  auteurs,  mais 
aulTi  fur  ceux  qui  les  entretiennent  par  leur  confcnte- 
ment  ou  par  leur  négligence  >  afin  qu'à  l'avenir  les 
pauvres  (oient  en  libeité,  après  avoir  rendu  leurs  ju- 
ftcs  devoirs  ci  leurs  Seigneurs,  de  vendre  ce  qui  leur 
reliera  à  qui  ils  voudront,  lelon  qu'ils  pourront  en 
convenir  avec  les  achettcurs ,  (cins  que  les  Seigneurs  y 
Conc.  Par.    puiflent  faire  aucun  oûftacle  :  Nonjolitm  rurnora  ^fed 
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etiam  vencmbilmm  v'ircrnrn  relatu  comvcrhnui ,  ^uod 
'^'..  in  cinihnf4amOccidentaHbns  provinciis  fuadente  ava-», 
lom.  1.  p;iT.  '^iii^j  Epifcopi  &  Comités ,  CT  ceterï  Prulatiy  pauperî^ 
jiS.  bm  fibi  fubjcHls  folcam  ediaum  imponere  ^  ut  rut  II  pu 

illornm  ternpore  wejfis  modiiirn  friiinemï ,  nec  tempore 
vindef/iiic  7nodin?n  vim  majorï  pr.tio ,  711  fi  cjuod  ab  cis 
co?]JÎ!inlrur  ^  vendcre p/sfumm.  Çhiod  Jï  cjii'.Jp':a7n  il- 
lorionfiicerc  pi-afut/ipferit  ^  &  paHpertati  fhtt  înagnam 
j.ithiraM  pcitirur  ^  injhpcr  ethim  acr'ibiu  verberïbus  fia» 
gclLitur,  Unie  jlt  ut  ckm  nliis  modius  fnnnenti  duo' 
dec'tm  denariis ,  (y'  modius  vini  viglnti  dcnariis  z/.  nun- 
dari pojjlt ,  hnjul:c:nodi  fènïeres  ?nodlum  j)n?ncnti  ad 
t^iiatnor ,  O"  modiuin  zini  ad  fex  extorcjucant  denîirios. 
Qju  res  qm.t  i7/ipietatis  injitflitUcjiie  plena  efl  ^  necrjfe 
ej}  utpiijjhni  Priacipis  auFcoritiite  inh-batiir,  Quonia/n 
verctidam  eji ,  ne  dumhis  &  his  Jimilibus  gravamini- 
bus  pAitperes  nttentntur  ^  h\j  intérim  judicis  non  foli/m 
fucientibhs  ,fed  eti^f/i  confe7nUntïbHS ,  &  corrigere  riO' 
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lentihus  accumMlctitr.  Qn^atenns  fauferibus  liberté 
tribuatur ,  ut  reddiris  fenioribus  fuis  ^  c^ua  jitflè  red^ 
denda  funt ^  rel'ujua  cjua  [ibï  fu^erfnm ,  Uceat  aliis , 
■prout  paffio  vendcntïs  &  emcntis  gratafuerit  _,  ahfque 
■proh'h'ùone  fenlonim  fuorum  difiraherc. 

XIII.  Ces  Seigneurs ,  foie  feculiers  ,  foit  Eccle- 
fiaftiques  ,  prétendoienc  qae  c'écoient  des  droits  fei- 
gneuriaux  &c  légitimes ,  de  mettre  le  prix  aux  mar- 
chandifes ,  particulièrement  au  blé  &  au  vin  ,  puifque 
les  Empereurs  même  s'ccoient  quelquefois  chargez  de 
ce  lom ,  pour  empecner  les  excès  ,  ou  1  avance  pouvoir 
poulTèr  les  particuliers.  Mais  il  y  avoit  une  différence 
extrême  entre  la  juftice  &  la  charité  des  Princes  à  ré- 
gler le  prix  des  marchandifes ,  où  ils  ne  prennent  point 
de  part ,  ou  bien  ils  n'y  en  prennent  qu'autant  que 
tous  les  particuliers  :  &:  l'avarice  énorme  àcs  Seigneurs 
de  fief,  qui  mettent  le  blé  &  le  vin ,  qui  eft  à  vendre , 
à  trés-bas  prix,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  aycnt  acheté  la 
quantité  qu'il  leur  plaît,  &  après  permettent  de  met- 
tre tel  pix  qu'on  voudra  j  enforteque  les  vendeurs  , 
pour  s'indamnifer ,  vendent  en  fuite  aux  pauvres  d'au- 
tant plus  cher ,  qu'ils  on:  vendu  à  bon  marché  aux  Sei- 
gneurs. Ce  ne  lont  pas  là  des  droits  feigneuriaux , 
mais  tiranniques.  Les  Seigneurs  peuvent  s'être  réier- 
vé  quelques  droits  ,  mais  avec  une  grande  modéra- 
tion ,  félon  que  la  pro:eâ:ion  qu'ils  donnent  à  leurs 
fujers  peut  le  demander,  pour  fournir  à  la  dépenfe 
qu'il  leur  faut  faire  pour  cela,  bc  pour  les  honneurs 
qui  leur  font  dûs. 
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CHAPITRE     IX. 

Suite  du  même  fujct.  Dqs  Monopoles, 

7.  L«!X  de  Zenon  Emp-  contre  le;  Monopoles,  ou  les  cenven- 
tians  de  plu/îeurs  entre  eux  ,  de  ne  vendre  qu'à  tel  prix  ,  de  n$ 
continuer  jitm.iis  les  ouvrages  entrepris  pur  d'autres ,  fur  de  gran- 
des peines 

I I.  Ce  ne  font- là  qne  des  injujiices  déguifées. 

III.  Monopole  détt fiable  d'un  Gouvcneur  ,  qui  vendait  (^ 
achetait  tout  lui  feul  à  fon  gré  (^  h  [on  prix. 

I V.  Monopole  difftpée  par  le  Roi  Athalaric.  Loix  de  Charles 
V.  pour  cela. 

V.  Monopole  damnable  de  ceux  qui  achettent  ,  non  tous  les 
crains ,  mais  toutes  les  terres  d'un  pais. 

V I     Conflitutions  de  Léon  le  Sage. 

VII.  De  ceux  qu'on  a  contraint  de  vendre  leurs  terres.  "Exem- , 
pie  mémorable  du  Ca^rdmal  d'Amboife.  Les  loix  Rcm.ùncs  fur  CC' 
la. 

VIII.  Excellent  difceurs  de  faint  Ambrcife  contre  Achab ^ 
(5»  contre  tous  ceux  qui  acquièrent  une  trop  grande  quantité  dt 
terres. 

I X.  Souvent  quoique  toutes  les  démarches  fetrMent  ètrejujles^ 
(lies  fe  terminent  enfin  h  des  crimes  oiormcs. 

X.  Combien  une  cupidité  démesurée  peut  être  criminelle.  La 
feule  Morale  de  l'Ecriture  ratfenriflhle  ç^  jujle 

X  I.  Ordre  donné  par  le  grand  fatnt  Grégoire  pour  une  rcftitu-' 
tion  qu'il  fallait  faire  à  un  grand  nombre  depaifans  ,  envers  lef- 
quels  on  avait  ttfé  dtfjujfes  mtfures. 

XII.  On  gardon  tes  modèles  des  poids  (^  des  mt/ures  jujîes 
dans  le  cabinet  des  Rois. 

I.  ¥"  'Empereur  Juftinicn  inféra  dans  Ton  Co-. 
JL.J  de  la  Conftitution  de  l'EmpcicuL-  Zenon,  qui 
condamnoit  toutes  (ortcs  de  Monopoles ,  ou  de  Con- 
ventions entre  plufieurs  perfonncs  ,  qui  s'engagent 
mutuellement ,  de  ne  vendre  certaines  marchandifes 
qucUesqu'cIlespuiilcnt  cîrc,  qu'au  prix  dont  ils  font 
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convenus  entr'eux  :  Ne  quis  mompol'mm  andeat  exer-  Cod.  J:4fiin; 
cere  ^  neve  ejuis  illicitis  habitis  convemionibus  conju^  ^'  4-  «•  i9- 
ret  aut  pacifcatHr,  ut  jpecies  diverfornfn  corporum  ne- 
çpÙAÙoms ,  non  minons  qitam  interfe  flaînerint ,  ve- 
ntmdentnr. 

Il  eft  défendu  par  la  même  raifon  aux  Architedes  , 
aux  Entrepreneurs ,  &  à  toutes  fortes  d'artifans,  de 
convenir  entr'eux ,  de  ne  jamais  continuer  l'ouvrage 
qu'un  autre  auroit  commencé  :  &  la  liberté  eft  don-;. 
née  à  quiconque  voudra  de  continuer,  ou  de  faire 
continuer  l'ouvrage  commencé  par  un  autre ,  &  de 
dénoncer  ceux  qui  teront  quelque  oppofition  à  ces  Or- 
donnances :  ay^dîficiorHm  ajHOcjue  artifices ,  vel  ergo~ 
labi ,  idiorHmtjHe  àlver forum  opermnvrofejfores  &  b^d- 
neatorespenltHS  arceanturpalia  interfe  ccrnponere ^  ut 
ne  tjitis ,  cjHod  alteri  commijfitmjit  _,  opus  iînpleat ,  atit 
injunSiam  alteri  folUcitudinem  alter  intercipiat  :  data 
licentia  jinictti^He  ab  altero  inchoatam  &  dereli^um 
opus  y  per  alterum  fine  aiiquo  timoré  dijpend.ii  implere  ; 
omniacjue  hujuÇrnodi  facinora  dcnuntiandi ,  fine  ulla 
formidine ,  &  fine  judicariis  fumpt: bus. 

Ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir  exercé  un  Mo- 
nopole ,  perdront  tous  leurs  biens ,  de  feront  exilez 
pour  jamais.  Et  pour  les  autres  profeffions  »  ceux  qui 
feront  de  femblabîes  partions ,  loit  pour  marquer  le 
prix  des  chofes ,  foit  pour  autre  chofe  ,  feront  con- 
damnez à  payer  quarante  livres  d'or  d'amende  :  Si 
^uis  autera  monopoimm  anfus  fuerit  exercere  _,  bonis 
propriis  exJpoUatus ,  perpetuitate  damnetur  exilii.  Ca- 
terarmn  praterea  profejfionHm  primates ,  fi  in  pojierum 
aut  ftiper  taxandis  reru?n  pretiis ,  ant  fuper  cjuibufi- 
bet  illicitis  pUcitis ,  aufifuerint  conve-nisntes  hnjufmo'^ 
di  fefe  pa^is  conflringere  :  quadraginta  Ubrarnm  auri 
folutio?is  percelU  decernimiis. 

1 1.  C'eft  encore  ici  un  de  ces  trafics ,  ou  un  de  ces 
détours  artificieux  du  trafic ,  où  les  apparences  fonc 
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tiompcufcs ,  &  où  l'injiifticc  fc  couvre  d'un  voile  ima- 
ginaiic  de  juO:icc  de  de  liberté.  Car  quel  tort  font  aux 
acheteurs  ceux  qui  conviennent  entr'cux  de  ne  vendre 
qu'à  tel  prix  ,  fans  taire  violence  à  qui  que  ce  foit  d'a- 
cheter ,  mais  ulant  de  la  liberté  qu'ils  laillent  aux  au- 
tres ?  Ils  pourroient  même  prétendre  que  leur  con- 
vention eft  utile  au  public  ,  «5c  qu'elle  leur  donnera  le 
moyen  d'acheter  &c  de  vendre  à  plus  bas  prix.  Ces 
prétextes ,  quoique  fpccieux ,  n'ont  jamais  piî  impo- 
îer  au  genre  humain  ,  ni  empêcher  que  ceux  qui  en 
ulent  de  la  forte  ne  fulfent  le  (ujet  de  la  déteftation 
publique. 

I  i  I.    Procopc  ,  qui  a  écrit  l'Hiftoire  de  la  guerre 
des  Pcrfcs  fous  le  même  Empereur  Juilinien  ,  raconte 
que  ce  Prince  entre  les  Ducs ,  ou  les  Généraux  d'ar- 
mée ,  qu'il  envoya  dans  le  païs  des  Lazes ,  ou  dans  la 
Colchide  ,  en  choifit  un   nommé  Tzibus ,  qui  n'a- 
voit  rien  de  recommandable  pour  être  élevé  à  cette 
dignité ,  que  de  n'ignorer  aucune  addrefie  pour  amaf- 
Trocop.  de    ier  dc  l'argent  :  Quodfnpra  mort  aies  omnes  ïafgnïtcr 
Bell,  tvrf,  :.  improbits ynHllam  non  calleret  injujlis.  peciin'iA  v'uiru^ 
'•^•'J-       Juftinicn  le  chargea  dc  bâtir  la  ville  de  Pctra ,  il  la 
bà[it ,  &c  en  iît  comme  le  centre  dc  Ion  déteit.ible  né- 
goce.  Car  les  marchands  ne  pouvoient  apporter  ni  le 
lel ,  ni  les  autres  denrées  dans  la  Colchide  ,  à  cau(e 
des  obftacles  qu'il  y  mettoit  ;  mais  ayant  établi  à  Pe- 
tra  comme  le  bureau  de  Ton  Monopole,  il  achetok 
tout  lui  feul,  &  vcndoit  tout  en  fuite ,  non  au  prix  des 
marchands,  mais  au  fien,  ^  le  plus  cher  qu'il  pou- 
!»/»;.  Ï14.      voit:   In(îitorihiis  enhn  nec  fil ,  nec  Cdteras  tnerces , 
cjHA  La?is  neceffariti  vidiba»tur ,  m  Colchide?n  adve^ 
.  hère ,  necfite  alias  inde  emere  per  illurn  licebat.  Sed  Pe^ 
trs.  injlituto  ,  ut  'vocant ,  rnonopoUo  ,  ipfe  propnla ,  ac 
îotiKs  negotiationis  curator  erat ,  mercaas  omma ,  aç 
poflmoduvi  von  foiiîo  ,fcd  (^uantopoterat  vrctio  dizen" 
dçtii  Colçbn, 
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Ces  provinciaux  ne  purent:  fouffrir  long-tems  certe 
tyrannie,  &  ils  envoyèrent  fecrettemem  des  Députez 
à  Chofroës  Roi  de  Perle  pour  fe  donner  à  lui ,  après 
lui  avoir  expolé  les  mauvais  traitemens  qu'ils  rece- 
voient  des  Romains.  Ce  qu'ils  ont  de  fuperflu ,  dirent- 
ils  au  Roi ,  ils  torcent  les  Lazes  de  l'acheter  malgré 
eux  :  Se  tout  ce  que  les  Lazes  ont  de  meilleur ,  ils  les 
forcent  de  le  leur  vendre  au  prix  qu'ils  déclarent  eux- 
mêmes,  foit  en  vendant  ou  en  achetant.  Aind  ils  nous 
enlèvent  tout  nôtre  or,  ôc  toutes  les  commoditez  de  la 
vie ,  fous  le  nom  fpecieux  de  commerce  ,  mais  ufanc 
en  effet  de  la  dernière  violence.  Le  Duc ,  qui  gouver- 
ne nôtre  province ,  fait  lui-même  tout  ce  négoce ,  ëc 
employé  Ion  crédit  de  toute  fa  puiffance  à  fe  faire  un 
riche  trafic  d^  nôtre  pauvreté:  Q^ioe  apud/è  haùent l'^ij^  P.izù 
fnpervacan^a  ^  obtrudunt  LaJis  ,  nique  emere  Inviros 
cogunt  :  cjuïdquià  autem  fert  LaTlca  ad  ïp forum  ufm 
accommodatijjlmum ,  id  fibi  veniindan ,  ïn  lpecle?n  fci- 
licet  ^  a  nobis  volunt  i  utrarmnque  mercium  ind'icctlo- 
ne  eorurn^  qui  nobis  prafunt ,  coKflituta  arbitrio.  Ita~ 
que  anmna  pariter  ntqne  aura  nos  exhauriunt  y  fub 
honeflo  quid.em  commerça  nomme ,  fed  rêvera  per  vim 
quantam  maximam  pojfunt.  Dhx  ,  qui  nobis  imperat , 
propola  efi ,  acfiû  muneris  poteflatem  ad  Id  convertit , 
ut  inopia,  nojirdt  quandam  veluti  mercaturam  faciat. 
Les  Lazes  offroient  en  même  tems  à  Chofroés  de  fe  cab.  17. 
foûmettreà  lui,  &:  de  recevoir  (qs  armées  dans  leur^i^.  li». 
païs.  11  marcha  dans  leur  païs ,  &  le  foiimit  à  fon  obeïi- 
lancc.  Voilà  comme  un  infâme  monopole  fit  alors  per- 
dre cette  province  aux  Romains. 

I  V.  Athalaric  Roi  des  Goths  en  Italie  écrivit  aux  caffiod.  l  9. 
Evcques  &  aux  plus  riches  Bourgeois  de  fon  Etat,  qu'il  Ep. 
avoir  appris  que  les  riches  av oient   acheté  tous  les 
grains,  &  differoient  d'en  vendre  pour  les  vendre 
plus  cher.    Ce  Prince  ne  fe  contenta  pas  de  déteflcr 
wCLtc  cruauté ,  il  commanda  que  foit  à  Grado ,  foit  dans 
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les  aurrcs  lieux ,  oii  on  pourroit  trouver  ce?  magarini 
de  blé ,  on  en  l.iiflat  au  maître  autant  qu'il  lui  en  fau- 
choitpour  lui  6^  pour  fa  famille  ,  &  que  le  reftc  fût 
vendu  en  la  piélencc  de  ceux  qu'il  cnvoyoit  pour  cela  •> 
que  ces  bleds fuHent  payez  à  jufte  prix,  comme  ils  a- 
voicnt  été  acheicz  de  ceux  de  la  province  \  afin  que  ni 
l'acheteur  ne  kit  pas  trop  Iczé ,  ni  le  vendeur  privé 
d'un  honnête  gain  :  Hac  igiturmta  damnantes  y  prd- 
fentes  direximiu  portitores  ;  Ht  Jïve  in  Grado  ,  five  iie 
aliis  locis  jiiifuenîorum  conditat>otuennt  ïnvenire ,  tan- 
turn  fibï  uimfejMÏpjHe  dorninus  ,  veL  familit  fn€  reti- 
neat ,  ejuantttmfe  expcndere  pojfe  co^nofcit  :  reli^Hum 
■periclitantibKf  vfndat  ^pral'enribm  fcllicet  harHrn  qe- 
rulis ,  ciuï  ad  ea?n  rem  defîïnati  effe  nofcuntur  :  mode- 
ratâ  tamen  prêta  ejuamitate  _,  qnà  eum  confliterit  à 
fuis  provincialihiis  comvarajfe  ;  ut  nec  nl/r.ium  grave^ 
tnr  ejui  émit ,  &  alicjuo  compendio  fovcatHr  ille ,  ejui 
diftrahit. 

Enfin  ce  Roi  ajoûtoit ,  que  ceux  qui  obeVroient 
avec  joie  5c  promptitude  à  ce  commandement  ,  en 
feroicnt  louez  avec  juftice  :  &  ceux  qui  le  feroienc 
malgré  eux  ,  en  laillcroicnt  toute  b  louange  au  Prin- 
ce. Parce  que  c'cft  toujours  un  jufte  lujct  de  gloire 
pour  celui  qui  commande ,  quand  il  n'uiede  contrain- 
te que  pour  la  juftice  :  .S";  confentit ,  operatiir  Uudem 
fuci.n  :  (ï difcrepat ,  noflrumfucit  ejfc  prdconiurn .  ijHan- 
do  honnm  efi  juhentis  ^  fi  juflitia  imponatiir  invitis, 

L'Empereur  Charles  V.  en  1548.  fit  une  Conftiai- 
tion  contre  les  Monopoles,  qui  convient  avec  celles 
de  Juftinicn  i5c  d'Athalaric  ",  fi  ce  n'eft  qu'elle  eft  plus 
étendue  ,  S>c  contient  beaucoup  de  nouvelles  précau- 
tions. 

V.  Dans  les  authoritez  qui  ont  été  alléguées  on  a 
quelquefois  contraint  les  riches  de  vendre  malgré  eux, 
j'ai  peine  à  croire  qu'on  y  ait  jamais  torcé  les  pauvres- 
Les  riches  avoicnc  cntallc  uiie  li  prodigieule  quantité 
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de  grains ,  que  leur  abondance  faifoic  la  famine  des 
provinces.  Il  étoit  donc  aufli  jufte  que  néccfTairc  de 
les  contraindre  de  vendre.  Mais  les  pauvres  ne  peu- 
vent pas  même  être  fufpedts  de  faire  rien  de  (èmbla- 
ble.  Ils  font  au  contraire  quelquefois  contraints  de 
vendre  eux-mêmes  non  leurs  grains ,  mais  leurs  ter- 
res même  qui  fe  trouvent  au  voilinage  des  riches.  C'c- 
toit  ce  que  faint  Grégoire  de  Nazianze  déploroit, 
quand  il  reprefcntoit  les  diverfes  violences  des  riches 
fur  les  pauvres ,  dont  ils  envahilîbient  les  fonds  ou  par 
force  ou  par  fraude ,  changeant  les  termes  anciens ,  &C 
ajoutant  à  leurs  terres  toutes  celles  de  leurs  voilîns  j  Se 
ainil  trouvant  toiîjours  de  nouveaux  voifins ,  qui  fer- 
vent non  à  borner ,  mais  à  irriter  toujours  davantage 
leur  infatiable  convoitife  :  u4liiis  Kofimm  pauperem  ]<!azuin: 
opprejfit ,  ac  terrA  partem  ipfi  abjiraxk y  rnaléque ,  orat.  ly. 
vel per  f-audem ,  vel  per  virn ,  terminum  tranfgrejfus  f-'^g-  *-3^* 
ffi ,  &  domam  ad  domum  conjunxit ,  &  agrnm  agro 
copulavit ,  m  prox'imo  aliquïd  eriperet  :  ac  vicinwn 
vullum  habere  fluduit ,  perinde  ac  foins  habitaturm  in 
terra. 

C'eft-là  une  autre  efpece  de  Monopole  encore 
plus  infupportable  de  fe  rendre  maître ,  non  de  tous 
les  grains ,  mais  de  tous  les  fonds  de  terre ,  &  rédui- 
re les  autres  à  dépendre  abfolument  d'eux ,  ôc  de  i'ouf- 
frir  toutes  les  extorfious  de  leur  avarice. 

V  I.  L'Empereur  Léon  le  Sage  fit  deux  conftitu- 
tions  nouvelles,  pour  contraindre  ceux  qui  avoienc 
des  terres  fur  les  côtes  de  la  mer ,  d'entrer  en  focieté 
les  uns  avec  les  autres ,  afin  que  leurs  terres  jointes  en- 
femble  puflent  fervir  à  des  pefchcs  de  poifl'on  fort  a- 
vantageufes  \  aufquelles  elles  ne  feroient  jamais  pro- 
pres ,  pendant  qu'elles  demeureroient  feparées.  Les 
maîtres  de  ces  terres  s'opiniâtroicnt  à  refufer  cette  fo- 
cieté, parce  qu'ils  étoient  plus  paflionnez  pour  nuire 
aux  autres ,  que  pour  leur  propre  profit.   L'Empereur 
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jiigcM  qu  il  falloir  leur  faire  une  violence  filutaire  ,  5J 
fane  céder  au  bien  public  non  pas  leur  bien  particu- 
lier, qui  s'y  renconcroïc  aulfi,  mais  leurs  inconfidc- 
rées  malignirez. 

VII.  Celarius  a  raconté  dans  Tes  Dialogues  des  Mi- 
racles, ihiftoirc  du  Prévôc  de  Paris,  qui  ne  put  ja- 
mais perluader  à  un  Bourgeois  de  lui  vendre  fa  vigne, 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  le  défaire  d'un  fonds  que  fes 
ancêtres  lui  avoicnt  laillc.  Le  Bourgeois  vint  à  mourir , 
t\:  le  Prévôt  aïant  diellc  un  faux  Concract  de  vente  , 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner  deux  faux  témoins  i  mais 
la  Veuve  pcrluada  cntin  au  Roi  Philippe  par  la  vio- 
lence de  u  douleur  &  par  (es  larmes  ,  que  c'étoit  un 
artifice  diabolique  du  Piévor  :  il  examina  lui-même 
CifarJ.  6.  feparément  les  témoins,  &  leur  fit  confefler  leur  cri- 
«•  i3-  jnc.  Ainfi  le  Prévôt  convaincu  fut  enterré  tout  vif. 

A  cet  exemple  exécrable  il  faut  oppofer  celui  du 
Cardinal  d' Amboife  Archevêque  de  Roiicn  ,  cet  illu- 
ftre  favori  du  Roi  Loiiis  XII.  Un  Gentilhomme 
voifin  de  (a  terre  Se  de  fa  belle  m.iifon  de  Gaillon , 
rou,haittade  lui  vendre  (a  mai(on  6c  la  terre ,  qui  ac- 
commodoit  admirablement  celle  de  Gaillon.  Le  Car- 
dinal voulut  fçavoir  quelle  raifon  il  avoir  de  vendre 
l'hcrirage  de  fes  ayculs  ',  &c  avant  appris  que  c'éroit 
Pa^^H-v,  pour  avoir  de  quoi  marier  la  fille,  il  lui  prêta  tout  l'ar- 
/.  t>.c.  6  gciit  qu'il  lui  ulloir  pour  cela,* 3c  le  lui  prêta  à  un  fi 
long  terme,  que  le  Gentilhomme  n'eut  que  faire  de 
fc  prclTer  pour  païer  \  cependant  cet  iiKomparable 
Miniftre  d'Etat  lui  fit  garder  (i  terre  ,  &c  fit  plus  de 
cas  d'avoir  acquis  un  ami  qu'une  terre  :  jugeant  qu'une 
modération  lemblable  é.oit  plus  capable  d'embellir 
Ça  mai  Ion  de  Gaillon  que  toutes  les  augmentations 
qu  il  eut  pu  y  taire. 

Ce  Cardinal  eût  pu  ,  en  le  flarranî  un  peu  ,  fe  con* 
fidercr  comme  une  perfonnc  publique ,  étant  charge 
de  routes  les  affaires  de  l'Erat,  &:  faire  céder  l'utilité 
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^e  ce  particulier  à  ion  divcrnflanenc.  S'il  l'eût  fait ,  il 
I    aiiroit  peut-être  eu  de  la  peine  à  trouver  un  Apologi- 
fte,  au  lieu  quViant  mieux  aimé  la  gloire  de  la  modc- 
!    llie ,  que  celle  de  la  puillance ,  il  a  mcrirc  d'avoir  au- 
rant  de  Panegyriftes  que  la  France  aura  d'Hifloriens. 
C'cft  un  privilège  de  la  Religion  &  du  bien  publir, 
qu'on  puiflc,  quand  il  cfl:  nécciltiirc  ,  contraindre  les 
particuliers  à  vendre.    La  loi  du  Digefte,  Si  qnis  fc^ 
fiilcruyn  _,  ordonne  que  fi  quelqu'un  ne  peut  aller  au 
tombçau  de  Tes  Ancclhes  qu'en  pallanr  par  le  champ 
d'un  voifîn ,  ce  voifni  fera  prié  de  vendre  autant  de  là 
terre  qu'il  en  faut  pour  faire  un  chemin.    Ce  rclcripc 
écoit  de  l'Empereur  Antonin ,  qui  ne  vouloir  pas  qu'il  m^rfl.  l.  ii. 
y  eût  adion  contre  le  maître  du  champ ,  mais  (qu\c- tom.j.c.  \%\ 
ment  des  prières  &  des  conjurations.   Mais  s  il  per- 
fiftoitdans  le  refus,  le  Prcficlent  pouvoir  le  contrain- 
dre de  vendre  un  chemin  à  un  prix  honnête  :  Non  ta- 
m  en  hoc  refcnotum  ^  cjuod  l'Kpetrandi  dt.zt  facultatem^ 
ediim  aElifjnem  civil,  m  indiîcit  :  fed  extra  ordinem  in- 
ierpelletu-'-.  PreÇes  etiam  compsilere  débet ,  jufio  pretlo 
iter  ei  p.-deftan. 

VIII.  L'Hiftoire  a  traité  au  long  l'adion  du  Roi 
Achab  &  de  Nabot,  dont  la  vigne  accommodoit  les 
jardins  du  Palais  Roïal ,  &  le  Roi  lui  en  offroit  une 
autre,  ou  de  l'argent,  s'il  l'aimoit  mieux.  La  propofî- 
lion  pouvoit  s'en  faire,  mais  il  ne  filloit  pas  laprcllcr; 
car  les  demandes  prefTantes  des  Rois  font  des  violen- 
ces pour  les  pauvres  :  Da  mïhi  vineam  tuarn ,  &  daho 
ti:?i pi-o  eâ  ai'iarn  vineam  -,  fi  vero  placnerie  tibl ,  dabo 
peciimam.  Ce  font  les  paroles  de  ce  Roi.  Rien  ne  pa- 
roit  d'abord  plus  jufte ,  rien  de  plus  raifonnable.  Ce- 
pendant la  fuite  fait  voir  qu'il  en  coûta  la  vie  à  Nabot, 
la  vigne  fut  enlevée  àfafimillc,  mais  ce  crime  ne 
pût  être  expié  que  par  le  fmg  &  ladeftrudion  d'A- 
^hab  ^  de  toute  la  Maifon  RoVale.  La  paflion  de  ces 
cmbclliiremens  ou  de  ces  agrandiffemcns'dcs  Maifons 
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des  Piinecs  &:  des  autres  Grands  de  la  terre,  s'cft  fî 
fouvcnt  allumée ,  que  les  pauvres  fe  font  enfin  trou- 
vez (ans  terres  de  (ans  biens.  Ce  n'ctoit  peut- erre  pas 
le  delTein  de  ces  Seigneurs  d'exclure  entièrement  les 
pauvres ,  &c  de  les  bannir  de  la  terre  ;  mais  comme  ils 
ne  pouvoient  contenter  leur  paffion  fans  réduire  les 
pauvres  à  ce  pitoïabic  état ,  faint  Ambroifc  a  eu  rai- 
Ion  de  dire,  pour  parler  d'une  chofe  tres-odicufc, 
comme  elle  le  méritoit ,  que  les  puiffans  du  fiécle  ont 
encore  plus  d'envie  d'incommoder  les  pauvres  que  de 
s'accommoder  ,  de  les  chaflcr  de  leurs  fonds ,  que  de 
les  pofleder  eux-mêmes.  Il  fembîc  que  le  plus  beau 
de  leurs  Palais  ,  ioit  ce  qu'ils  ont  eu  de  la  dépoiiillc 
des  pauvres.    Les  Riches  penfent  que  le  pauvre  leur 
fait  injure  ,  quand  il  poflcde  quelque  chofe  qui  foit  di- 
gne d'eux.  Ils  croient  perdre  tout  ce  que  les  autres 
poflcdent.  Pourquoi  voulez-vous ,  leur  dit-il ,  rédui- 
re le  monde  à  l'étroit  ?  Il  a  été  créé  pour  tous ,  pour- 
quoi voulez-vous  le  reflcrrer  dans  un  petit  nombre 
de  Riches  î  Ce  n'eft  pas  feulement  la  terre ,  mais  auflî 
les  autres  élémcns  ,  que  vous  tâchez  de  renfermer 
dans  vos  belles  maifons ,  &c  vous  les  approprier  à  vous 
feuls  :  Et  erit  ^  inquit,  wi/:;j  in  hortum  olentîn.  H<ec 
erat  igintr  omnli  infania ,  hic  07nnis  fitror,  ut  fp/ïtium 
vilibus  ol'.ribiu  ijUdireretur,  Non  tam  ergo  ipft  cHVitis, 
^tia/i  utile pojfidere  ;  fed  nlios  vidtis  excludcre.  Aîajor 
vobis  cura  de  pauperum  Jpoliia ,  cjuam  de  vcflris  emo' 
htmentïs  eft.  hijuriam  zejlrarn  pietatis  ,  f  (juid  paU' 
per  hab&at ,  quod  dignurn  pojfeffione  divitis  dj}imetur, 
Daynnnm  vcfinnn    crédit is  ,  ^itidçuid  ali  mnn  cfl, 
Oiâd  vos  dele8:am  natnrd  dijpendia  ?  Vnlverfis  créa' 
tus  efl  mundus ,  ^ucm  pauci  divites  robis  dcfcndere 
conarnini.  Non  enim  terrena  tantum  pojfcjfio  ,  fed  coe- 
lum  ipfuîn  y  aér,  mare ,  in  ufum  paucorum  divitum 
vendic.ttur.  Hic  û.ger  ^  (juern  tu  dijfufîs  inclndis  pof" 
fejfionibffi ,  quantos  dere  populos  potefl. 
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'  Ce  dilcours  enflammé  de  faine  Ambroife  n'outre 
pas  néanmoins  la  chofe  ,  mais  il  nous  apprend  que 
îes  Riches  &c  les  puitTans  ne  peuvent ,  fans  un  grand 
crime,  fuivre  leurs  convoitilès  démefurces ,  &  vou- 
Joir  tout  pofTeder  ,  ce  qui  ne  fe  peut  fans  dépolTeder 
les  autres  de  ce  peu  de  fonds  qui  leur  refte.  C'eft  un 
Monopole  d'autant  plus  pernicieux ,  qu'ils  n'acquiè- 
rent pas  feulement  eux  feuls  tous  les  grains  &  tous 
les  fruits  d'un  grand  paï's ,  mais  aufTi  toutes  les  terres. 
Ils  s'offrent  à  païer ,  je  le  confefTe ,  mais  c'eft  en  cela 
même  que  paroît  encore  leur  immenfe  avarice ,  qu'ils 
ont  amaflé  dans  leurs  coffres  toutes  les  richefles  du 
païs.  La  faute  pourroit  paffer  pour  légère ,  quand  il  ne 
s'agit  que  d'un  petit  fonds  de  terre ,  qu'ils  veulent 
ajouter  à  leurs  jardins  ou  à  leurs  maifons.  Mais  ce  pe- 
tit fonds  pourra-t-il  rafTafîer  leur  cupidité ,  que  tanc 
d'autres  grandes  poil'cflions  femblcnt  avoir  plutôt  ir- 
ritée ?  S'ils  doivent  fe  borner ,  que  ne  le  font-ils ,  ÔC 
que  n'épargnent-ils  Theritage  de  ce  pauvre  ?  S'ils  ne 
fe  bornent  pas  ici,  quand  le  feront-ils  ?  Faut- il  que 
pour  les  délices  &  les  fuperfluitez  des  uns ,  les  autres 
perdent  leurs  héritages  ? 

I X.  Il  faut  le  répeter  fouvent ,  puifque  la  chofè  eft 
d'une  il  grande  confequence  pour  l'éclairciffement  de 
toute  la  dodrine  du  Négoce  &:  de  rufurc.  Il  faut, 
dis- je ,  le  répeter  fouvent,  il  y  a  des  crimes  énormes, 
dont  toutes  les  démarches  particulières  femblent  'in- 
nocentes, &  elles  fe  terminent  enfin  néanmoins  à  un 
abîme  de  méchancetés  ÔC  de  miféres.  Achetter  des 
bleds ,  achetter  des  terres ,  achetter  des  maifons  ,  8c 
les  bien  païer  ,  paroît  une  chofe  qu'on  ne  peut  blâ- 
mer avec  le  moindre  fondement  de  juftice.  Et  néan- 
moins c'eft  la  plus  grande  des  injuftices  d'achetter 
tous  les  grains ,  toutes  les  maifons ,  toutes  les  terres 
d'un  païs  ou  d'une  province  les  unes  après  les  autres , 
puifque  c'eft  déclarer  la  guerre  au  genre  humain ,  ôc 
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chaffcr  plus  de  gens  de  leurs  biens  que  la  guerre  ne 
peut  taiic.  Les  guerres  ordinaires  lonr  des  torrens  qui 
ne  font  que  palier.  Mais  ces  entrcpriles  hnes  ^  ani- 
ficieules  des  riches  fur  les  pauvres  tonr  une  guerre* 
continuelle  aux  pauvres,  qui  le  voient  enfin  réduits  à 
n'avoir  pas  une  (eulc  motte  de  tout  ce  vafte  héritage , 
que  Dieu  leur  avoir  donné ,  quand  il  fe  rélerva  le 
ciel ,  &:  qu'il  donna  la  terre  en  partage  à  tous  les  hom- 
mes. 

X.  Ce  font  ces  confidcrations  chrétiennes ,  &:  ces 
maximes  laintes ,  dont  il  faut  fe  remplir  l'elprit,  fans 
s'arrêter  à  des  raifonnemens  philofophiques,  qui  ne 
regardent  les  choies  que  par  des  vues  bornées  &  paf- 
{kcs.  Quel  tort ,  dilent-ils ,  faifoit  Achab  à  Nabot 
de  lui  demander  fi  vigne  ,  6c  la  lui  bien  païer  î  Ce- 
pendant c'cfl:  par  ce  beau  railonnement  qu'on  s'élevc 
contre  l'Ecriture  &  contre  Dieu  ,  qui  fit  un  exemple 
redoutable  de  l'avarice  d'Achab  ',  c'eft  même  prendre 
la  détenle  de  ceux  qui  ont  fait ,  &:  qui  tont  encore 
rant  de  millions  de  miferables  par  toute  la  terre  de- 
puis tant  de  fiéclcs.  Si  perfonne  n'acqueroit  j  &  ne 
pofledoic  que  ce  qui  lui  elt  nécelVairc  pour  ion  entre- 
tien &:  pour  celui  de  fa  famille ,  il  n'y  auroit  point 
d'indigens  par  tout  le  monde.  C'eft  donc  cette  ardeur 
d'acquérir  de  plus  en  plus  ,  qui  jette  dans  l'indigence 
tant  de  pauvres.  Cette  immenle  cupidité  d'acquérir 
peitt-elle  donc  écrc  innocente,  ou  peut-elle  n'être  que 
médiocrement  criminelle  ?  Ce  Roi  particulier  n'eût 
peut-être  pas  tait  grand  tort  à  Nabot  en  particulier, 
en  achettant  la  vigne  ,  ^  le  torçant  de  la  vendre. 
Mais  il  eût  fiit  tort  à  tout  le  j;enre  humain  ,  autori- 
fant  par  fon  exemple  <In:  terrifiant  une  pratique  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  exterminer  je  ne  Içii  combien 
de  millions  d'hommes ,  qui  n'ont  plus  rien  au  mon- 
de, 6c  lont  abandonnez  à  la  difcrérion  de  ce  petit 
nombre  de  riches ,  qui  fe  laifillent  eux  iculs  de  l'he- 
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ritage  commun  du  genre  humain.  Voilà  la  TagefTe , 
voilà  la  morale  des  Ecritures ,  vraïement  digne  de  ce- 
lui qui  en  eft  l'auteur ,  &c  qui  eft  en  même  tems  le  ré- 
parateur de  la  nature ,  qu'il  rétablit  peu  à  peu  dans  Ton 
ancienne  innocence  &c  dans  fa  première  félicité. 

X  I.  Je  n'ai  rien  dit  des  faulTes  mefures ,  doiit  les 
Marchands  &c  les  Fermiers  ont  quelquefois  ufé  ,  par- 
ce que  Tinjuftice  en  eft  toute  évidente ,  &  ne  foufFre 
nulle  difficulté.  Mais  comme  il  y  a  quelquefois  de  la 
ïlifficulté  à  faire  les  reftitutions  qu'il  faut  faire  à  tant 
de  perfonnes ,  je  ne  dois  pas  omettre  ce  que  le  grand 
faint  Grégoire  écrivit  à  celui  qu'il  avoit  commis  au 
patrimoine  de  l'Eglife  Romaine  dans  la  Sicile ,  auflî- 
toz  qu'il  eut  appris  qu'on  y  avoit  ufé  de  fauffes  mefu- 
res envers  les  païfans  des  terres  de  l'Eglife.  Il  n'étoit 
pas  aifé  d'aller  rechercher  tous  ceux  qui  y  avoient  été 
lefez.  Dans  plufieurs  queftions  qui  ont  été  traitées  ci- 
delTus ,  on  pouvoir  être  dans  le  même  embarras ,  à  qui 
faire  les  reftitutions  qu'on  jugeoit  néceftaires.  Saine 
Grégoire ,  après  avoir  témoigné  fon  indignation  con- 
tre ces  Fermiers,  &c  craignant  juftement  que  fî  le  pro- 
fit de  cette  tromperie  lui  demeuroit ,  le  crime  des  Fer- 
miers ne  lui  fût  imputé  par  le  Juge  Eternel  -,  il  otdon- 
I7a  qu'on  examinât  quel  étoit  le  dommage  qu'on  avoic 
caufé  aux  pauvres  de  chaque  ferme  ;  qu'on  fit  un  état 
de  ceux  qui  avoient  fait  quelque  perte ,  qu'on  aftèm- 
blât  ces  pauvres  païfans ,  &  qu'on  leur  diftribuât  des 
jumens ,  des  vaches ,  des  brebis ,  des  pourceaux  feloa 
leurs  différentes  pertes ,  &c  qu'on  gardât  fur  tout  cela 
un  inviolable  fecret.  Enfin  ce  Pape  vouloir  qu'on  agît 
en  tout  cela  avec  toute  la  fidélité ,  la  pureté  8c  la  crain- 
te de  Dieu,  que  ces  Adminiftrateurs  avoient  juré  de 
garder  devant  le  tombeau  de  faint  Pierre  ,  quand  on 
leur  donnoit  comme  l'invcftiture  de  leur  charge  :  lui  ^g^ini  „^- 
etiarn  de  peccatis  praterUis  cogitamus  ;  ne  Jl  ea  qii£  'Efift.  41. 
ffAiiàHknîQx  condh^ores  a  rufliçis  abjlHlcrum  ,  ad 
^  H 
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vos  pervcniunt ,  pcccata  quA  ab  ipfis  perpetratafynt  ; 
ad  nos  trahantnr.  Et  idco  voIhwm  citm  omni  fide  , 
omni  VurïttUe ,  cotifidcrato  timoré  oTfmipot.tii'n  Uti, 
rcducU  ud  rriemoriarn  dïtiricHone  beati  Pétri  y^pofioli, 
per  utium  ejuamcjuc  TnajfiTn  colorias  paupcres  &  indi. 
cent  es  cxpcricritium  tuarn  defcribcre ,  at^ue  ex  eis  pe^ 
ctiniss  (jii£  in  f:iudibu4  funt  invent x  ,  vaccM  ,  oves , 
porcofqiic  coMparare  ,  &  finguUs  colonis  pauperioribui 
ea  dijîribuere. 

XII.    Le  Roi  Thcodoric  fc  fcrvant  de  la  plume 
de  CalÏÏodoïc  ,  écrivit  à  Tes  Intcndans  en  E(p.igne  , 
qu'ils  ne  dcvoicm  pas  louifrir  les  faux  poids  <3c  les 
taudès  mefures ,  dont  on  abufoit  en  Efpagnc  \  ce  qui 
n'étoic  pas  y  faire  des  levées  ,  mais  la  mettre  en  proie  \ 
pour  parer  à  ce  de  ordre,  il  leur  commande  de  le  fer- 
vir  de  la  livre  du  Cabinet  Roïal ,  qu'il  kur  avoir  don- 
née en  les  envoiant  dans  leurs  Gouvernemens.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  inlupportable  que  d'emploïcr  pouc 
le  crime  les  poids  &:  les  balances ,  qu'on  n'emploie 
que  pour  prévenir  le  crime?  tV  que  de  faire  Icrvir  à 
l'iniquicé  les  inlliumcns  de  la  Jurtiee  mémcr  Nous  ap- 
prenons de  là  que  les  modèles,  &  comme  les  origi- 
naux des  poids  &  des  melures  le  gardoient  dans  le 
Cabinet  du  Prince  comme  dans  un  ijanduairc,  àC 
qu'il  les  donnoit  aux  Magiftrats  qu'il  cnvoïoit  pour 
gouverner  les  provinces     ^  qu'il  veilloit  lui-même 
lur  eux  ,  afin  que  la  jui^ice  tût  inviolablement  obfcr- 
Cafficii.  l.  s.  ^'^^  '•  £-vigcntcs  vero  ajjem  piiblicum  ,  pcr  gravamind 
ipijl  }?.      ponderiPH  premerc  dicuyitHr  pjtri/nonia  pojfejforumy 
lùiU.  91.      **'  "°"  ^'^^  exailio  ejukm  praa^  ejfe  vidcaiitr.  Sed  Ht 
toîitu  f'audis  abroge tur  occa/io  ,  ai  libram  cabicitli 
?ioj}ri ,  tjux  vobis  in  prxfenti  data  efl  ,  unlverfas  fan" 
Uionei  public  AS  jubemns  inftrri.  Q^id  enirn  tam  ne» 
foium  ,   (jiiafn  pr^fumptorlbits  licc^ir   in  ipfa  etiam 
trntintc  (jualitate  pcccare  -,  nr  <jnod  cj?  jnj}iria  propri^ 
d*intm^  hoc  per  yandes  t'.ofcatur  eJfe  corr^ptum? 
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CHAPITRE     X. 

De  ceux  à  qui  il  efl:  permis  d'exercer  le 

Négoce.  Des  Grands ,  des  Nobles , 

des  Magiflrats. 

I.  Raifotîs  pour  lefquelîes  l'Empereur  Théophile  fit  brâler  le 
mnijfeau  (^  les  march.vndifes  de  l'Impératrice  fa  femme,  C'étoit 
déshonorer  la  Roïauté. 

I I.  Le  Règne  demande  un  homme  entier ,  ^  toute  [en  applicft-, 
îion ,  ô"  l'Empire  le  demande  encore  plus. 

III.  La  loi  fupréme  de  lajuftice  oblige  les  Rois  ,  leyGrandsl 
O"  ^es  riches  de  laijfer  aux  pauvres  ^  aux  médiocres  les  profits 
proportionnez  à  leur  état. 

I V.  D'avoir  des  fentimens  contraires ,  cV/î  n  avoir  jctmais 
gotité  les  maximes  de  l'Evangile ,  (^  de  la  raifon  redrefféepar  la 
Religion, 

V.  Si  le  Négoce  déroge  à  Noblejfs. 

V I.  Si  ceux  qui  font  déjà  fort  riches  doivent  s'en  mêler. 
Vil.  Loix  de  /ufiimen  pour  défendre  aux  Magijirats  ^  au» 

■Gouverneurs  de  bâtir  ,  d'acheîter  meubles  ou  immeubles  fans  fa 
permtffton ,  ^c. 

VIII.  Pourquoi  l'Empereur  Léon  changea ,  iè*  fnodera  ces 
Icix. 

I X.  Réflexions  fur  cette  Conftitution  de  Léon. 

X.  Exemples  ^  régies  du  coTimtYce  exercé  par  les  Nobles ,  pat 
les  Fhilofophes  ,  parles  Eccleftafiiqi^ies  det  bas  Ordres. 

X  l.  Eloge  du  grand  Cofme  de  Meacis ,  même  fur  le  fait  dtt 
■  Végoce. 

I.  T  'Empereur.  Théophile  nous  a  déjà  fait 
L#  connoître ,  dans  la  i ép ri mende  qu'il  fit  à  l'Ini- 
I  peratrice  fa  femme ,  &;  dans  Tordre  qu'il  donna  de 
;  brûler  fon  vailTeau  avec  toutes  les  marchandifes  qu'on 
i  y  portoit ,  comme  les  fruits  du  trafic  indigne  de  cette 
'  Princcfle  :  Cet  Empereur ,  dis-je ,  nous  a  fait  connoî- 
çic  que  le  Négoce  eft  entièrement  interdit  aux  Sou- 
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vcrains  &  aux  Gund-.  de  ia  terre.  Il  combe  d'abord 
^atis  refpiit ,  i]uc  le  haut  rang  que  ccspcrlonncs  tien- 
nent dans  le  monde  ,  s'avilit  &  (c  deshonore  par  les 
ballines  infeparables  du  trafic.  Et  c'eft  pcut-ctrc  le 
fens  de  ce  premier  reproche  ,  que  cet  Empereur  fit  à 
Ja  Reine  :  D'Empereur  vous  voulez  me  taire  mar- 
chand :  Cum  me  Deus  Jrnperatoref/i  Uefignaru  ^  îh  mi 
vuH  lernm  face^f  contenais. 

1 1.  Ces  paroles  peuvent  néanmoins  avoir  encore 
un  autre  fens.  Sçavoir  que  Dieu  aïant  appelle  Bafilc  a  . 
l'Empire  ,  il  lui  avoir  donné  un  alTez  grand  champ  , 
pour  y  exercer,  &  même  pour  y  conlumcr  toute  (on 
induftric ,  fon  travail ,  (es  (oins  >  (es  veilles ,  fon  affe- 
ction ,  (ans  qu'il  lui  tut  libre  d'en  détourner  la  moin- 
dre partie  à  d'autres  occupations  moins  u:ilcs  &  moins 
nécclTaircs  au  genre  humain.  Le  commerce  demande 
un  homme  tour  entier  s  mais  il  cft  (ans  comparaifoa 
bien  plus  véritable  que  l'Empire  ne  (ouffrc  pas  qu'on 
s'en  occupe  à  demi ,  ou  qu'on  fc  partage.  L  Empire 
comprencl  tout ,  les  autres  emplois  ne  peuvent  entrer 
en  comparai  (on  ou  en  partage  avec  ceitc  vaftc  &:  pref^ 
que  infinie  adminiftration ,  qui  veille  (ur  toutes  les 
autres.  L'Impératrice  étoit  elle-même  comprifc  dans 
ce  raifonnemcnt  \  car  comme  clic  avoir  la  première 
part  à  Tautoricé  du  Prince,  aulli  devoitcllc  prendre 
la  première  part  à  (es  (oins  ^  à  (a  (ollicitude  ;  ce  qui 
ne  lui  pcrmettoit  pas  de  s'appliquer  à  autre  chofc  qu'à 
CCS  fonctions  roïales  qui  lont  propres  à  la  Roïauté, 
mais  qui  (buvent  font  encore  plus  convenables  à  U 
charité,  à  l'humanité,  à  la  bonté  des  Reines,  qu'à 
celle  des  Rois  mêmes. 

IIL  Mais  la  (uitc  des  difcours  de  cet  Empereur 
nous  fournit  une  raifon  bien  plus  prellante,  ^  qui  (c 
tire  des  loix  de  la  jultice  même-  içachcz ,  di(bit-il, 
que  le  Négoce  a  été  attribué  aux  particuliers,  afin 
d'avoir  un  moïen  de  gagner  leur  vie  :  Si  nous  ,  qui 
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fommes  dans  l'aftluence  de  toutes  les  richeflès  de 
l'Empire ,  prenons  encore  part  aux  profits  du  Négoce, 
que  reftera  t-il  aux  pauvres ,  ou  à  ceux  d'une  médio- 
cre condition  ?  iluud/î  nos  pr£t.  r  Imperii  opes ,  etiam  Zénuriu ,  f; 
menaturài  tmol  mchta  interceperimus  y  undenam /'or~  y^ag.ivG^ 
tHn&  lemiiorls  hommes  vi^lnm  comparabum  ? 

Ce  n'eft  plus  là  une  (împle  bienfeance ,  c'efl  une  loi 
de  juftice  qu'il  y  ait  dequoi  fubiîftcr  6c  dequoi  vivre 
pour  tous  dans  ce  vafte  Univers ,  &:  que  les  uns  ne 
prennent  pas  tout ,  fans  rien  lailler  aux  autres  ;  ou 
n'en  prennent  pas  tant ,  que  tous  les  autres  foient  ré- 
duits à  de  grandes  extrcmitez.  Le  monde  efl:  allez 
grand  6c  alîcz  riche  pour  les  nécefliiez ,  &  même  pour 
les  honnêtes  commoditez  de  tous  les  hommes  :  mais 
c'efl:  à  condition  que  l'avarice  ne  s'en  mêlera  pas.  Car 
il  les  Princes ,  fi  les  Grands  ne  font  pas  contcns  de  l'a- 
bondance où  s'ils  retrouvent,  &  veulent  encore  par- 
tager avec  les  pauvres  les  profits  dont  ils  ne  vivent 
qu'avec  peine  ,  le  Monde ,  ce  miracle  de  la  puiflance 
éc  de  l'opulence  de  Dieu  ,  n'eft  plus  aflez  grand  ,  ni 
afifez  riche,  &  c'eft  comme  une  infulte  qu'on  fait  à 
Dieu  fur  la  petitefle  6c  la  ftérilité  de  fon  plus  grand 
ouvrage. 

I  V.  Tout  ce  difcours  regarde  les  Grands  ^  les 
Princes ,  les  Magiftrats ,  les  Riches  \  ils  doivent  s'ex- 
cluie  du  commerce  par  la  même  raifon ,  à  proportion 
que  les  Souverains.  Il  y  a  des  torrens  de  richelTcs  qui 
entrent  dans  leur  maifon ,  ils  ne  doivent  pas  courir 
nprés  les  petits  ruilTcaux  qui  font  réfcrvez  pour  le  vul- 
gaire ,  Se  qui  tariront  s'ils  s'y  ingèrent.  Cette  ma- 
nière de  raifonner  n'eft  pas  du  goiàt  de  ceux  qui  n'ont 
jamais  bien  goiaté  les  maximes ,  je  ne  dirai  pas  de  l'E- 
vangile, mais  de  la  plus  faine  Philofophie ,  &  de  la 
raifon  un  peu  élevée  au  deftus  de  la  corruption  de  nô- 
tre nature  après  le  péché.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  clair 
ou  de  plus  palpable  que  ces  vcritez  ,  que  Dieu  don- 
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nant  ce  monHc  aux  nccciTucz,  &  mcmc  aux  délice* 
des  hommes ,  ne  l'a  pas  donne  au  pillage ,  &  n'a  j^ ,  ■ 
voulu  que  ce  trcfoi-  immcnlc  de  biens  au'il  nous  a 
donné  en  commun  ,  fiit  une  matière  d'ambition ,  d'a- 
vance, &  de  guerres  continuelles,  pour  nous  cntre- 
tucr ,  ou  pour  nous  faire  mourir  de  faim  les  uns  les 
autres  :  C^'il  a  ordonné  que  tous  en  fubfiftaftent ,  ^ 
tous  en  vecuflcnt  depuis  les  premiers  jufqu'aux  der- 
niers, &  qu'aucun  n'en  mît  en  réiervc  que  pour  lui 
fcul ,  &  pour  la  famille  une  lî  énorme  quantité  ,  qu'à 
caufe  de  cette  fuperfluitc  les  autres  vinflenc  à  man- 
quer du  néccllaire.  Rien  n'eft  plus  évident ,  rien  n'eft 
plus  fenfiblc,  rien  en  même  tcms  de  plus  philofophi- 
quc  ou  de  plus  chrétien  ,  rien  de  plus  propre  à  aon- 
r.cr  aux  hommes  une  morale  qui  fût  tout  enfemble 
une  fource  de  (aimcté  ^  de  félicité  pour  tout  le  genre 
humain. 

V.  Je  laiflc  à  d'autres  l'examen  de  cette  queftion  , 
fi  la  m.uchandifc  déroge  à  Noblclfe ,  ce  qui  revient  à 
cette  même  qucftion ,  (i  les  Nobles  peuvent  faire  le 
commerce.  C'eft  une  queffion  de  Politique  plutôt  que 
de  Religion  ,  plutôt  de  la  bicnfeance  humame  que  de 
la  morale  chrétienne.  Dans  les  Républiques  &  c^ 
les  Htats  de  l'antiquité  &  de  ces  derniers  tems  mên,.  ., 
les  Loix  &  les  Coutumes  n'ont  pas  toujours  été  le- 
mêmes  par  tout.  Il  ne  m'appartient  pas  de  prendre 
parti  dinscj  différend.  Mais e]uelque  parti  qu'on  pren- 
ne ,  le  meilleur  ertde  remonter  julqu'au  premier  prin- 
cipe que  nous  venons  de  toucher  ^'  de  dire  ,  que  foie 
Nobles  o;i  non  ,  ceux  qui  (ont  déjà  riches  ne  peuvent 
prévenir  les  pauvres  dans  les  profcflîons  de  cette  na- 
ture ,  hors  dcrquellcs  ils  n'auront  pas  dequoi  fubfiftei* 
avec  leur  famille  :  &  s'ils  y  font  déjà  engagez  ,  ils  doi- 
vent s'en  retirer ,  pour  ne  pas  confumer  étant  riches 
ce  qui  ferviroit  à  rcdicr  les  pauvres  de  la  dernière  n'.- 
celîué. 
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V  I.  Et  il  ne  faiic  pas  que  chaque  particulier  fe  fla- 
te  de  cette  penlée  hivole,  que  le  commerce  qu'il  faic 
n'efl:  pas  d'une  fi  grande  étendue ,  que  les  pauvres  en 

Euiirent  être  incommodez.  Il  fufîu ,  pour  être  vcrita- 
Icment  auteur  de  ce  grand  delordre ,  que  fi  les  riches 
viennent  généralement  à  l'imiter ,  ce  qui  n'arrive  que 
trop  fouvent ,  les  pauvres  feront  exclus  de  ces  uniques 
reflfources  qui  leur  reftent  pour  vivre.  Il  nVft  pas  dé- 
fendu d'être  riche,  mais  il  eft  périlleux  de  le  vouloir 
être  .•  Qiil  vo  uni  divites  fieri ,  incldunt  in  tenta  tic  ne  s 
€>"  in  Ucjueos  diaboi.  H  ell;  défendu  de  vouloir  le  de- 
venir toiijours  davantage  \  parce  qu'on  ne  peut  amaf- 
fèr  tant  de  fuperflu ,  fans  que  les  autres  viennent  enfin 
à  manquer  du  necefiaire.  L'Impératrice  pouvoir  bien 
aufïi  prétendre  que  le  feul  vaifleau ,  qu'elle  avoir ,  ne 
pouvoit  pas  porter  un  fort  grand  préjudice  à  tous  les 
marchands  de  l'Empire  •,  mais  l'Empereur  Bafile,  qui 
avoit  plus  de  grandeur  d'ame ,  plus  de  difcernemcnt , 
&  plus  d'équité  qu'elle,  jugeoit  tres-fagement  qu'elle 
portoit  autant  de  préjudice  à  tous  les  autres  Mar- 
chands ,  qu'elle  failoit  de  profit  pour  elle-même  ;  car 
elle  fraudoit  les  autres  du  profit  qu'elle  faifoit,  lans 
parler  de  l'exemple  dangereux  qu'elle  donnoir.  Il  faut 
faire  le  même  jugement  de  tous  les  Grands ,  &  de 
tous  ceux  qui  (ont  dans  l'opulence. 

VII.  Ce  ne  fera  point  tirer  la  chofe  de  trop  loin , 
fi  nous  rapportons  ici  la  Conftitution  de  Juftinien 
dans  fou  Code  ,  où  il  défendoit  à  tous  les  Magiftrats 
de  Conftantinople  d'achetter  ou  des  meubles  ou  des 
immeubles ,  ou  de  bâtir  des  maifons  ,  fans  une  per- 
mifilon  fpccialede  l'Empereur.  Il  leur  délendoit  en 
m.cme  tems  de  recevoir  aucunes  donations,  fi  elles 
n'étoient  confirmées  par  écrit ,  après  qu'ils  feroient 
déchargez  de  leur  Magiftrature ,  ou  s'il  ne  s'ctoit  écou- 
lé l'efpacc  de  cinq  ans  ,  après  en  avoir  été  déchargez. 
Et  pour  les  Gouverneurs  de  provinces ,  il  leur  dcfen- 
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doit  crachcctcr  quoique  ce  fut:,  meuble  ou  imincuble, 
excepte  ce  qui  c(t  nccefTairc  pour  la  nourriture  &  pour 
les  vctcmens ,  ou  de  faire  aucuns  bâtimens ,  quoique 
les  loix  précédentes  n'eullent  pas  été  tout-à-fait  fi  ri- 
Cod.  ?uflin.  gourcules  :  Quicum^ue  adTntmjirationem  in  hac  flo- 
l  i.t.s}c.\.  rerttijfiwû  iirbc  gcrunt ,  ernere  (jiddem  mobiles  res ,  vel 
immobiles ,  vcldomos  extruerc  non  aliter  pojfnnt ,  nifi 
Jpeci  'lem  noftri  nttminis  hoc  eis  permitrentem  divinam 
rcfcriptionem  meriiertnt.  Donationes  vero  omni  modo 
rccu[em  ^fcientes  non  ejfe  valida  cm  in  ejHibufcnm<jue 
rébus ,  &  (juacHmcfue  tt/fimarione ,  ni^  pofl  ad?nini- 
flrationem  depofitum  \  vel  Jpecialirer  in /cri pris  domi- 
nator  eandetn  donationem  ratam  habiierit  y  vel  tem- 
fm  qnincjitennale  prxterierit  in  cjuo  nu  lia  <jucrela  fn- 
pcr  iifdcm  donationibus  ,  vel  ab  ipfo  donatore  ,  vel  ab 
ejus  fuccejforibus  fa^a  fit.  Provincias  vero  moderan- 
tibus  ,  non  folum  donationes  ,fed  etiam  cmptioncs  (jua^ 
,  rtimcumcjue  mobiliiim  vel  immobdium    reriim  prdter 

eas  ,  ejudt  ad  alimoniam ,  vel  veftes  pertinent  &  adi~ 
fcationes  ,  Ucet  facri  apices  aliquid  eoritm  permiferint  ^ 
fcnitiis  interdicimHs. 

Enfin  ,  pour  éviter  les  collufions ,  ce  Prince  ctcndic 
la  même  dctcnie  à  tous  ceux  qui  feroicnt  de  la  mai- 
fon,  ou  du  confeil  des  Magilhats  &  des  Gouver- 
neurs ,  déclarant  qu'il  n'cndureroit  pas  qu'on  hft  tous 
ces  trafics  par  des  perfonnes  interpolées  :  J^J<iC  autetn 
etiam  ad  domcjficos  &  cunfliarios  eorum  trahi  nccef- 
farium  duximus  :  illud  etiam  adjicientes  ,  ut  nec  per 
interpofitam  perfonam  aliffuid  eorum  fine  pericule  pof- 
fn  perpetrari. 

Il  cft  fore  apparent  que  les  Grands,  les  Nobles, 
les  riches  avoicnt  le  plus  de  part  aux  Magiftraturcs  & 
aux  Gouvcrncmens.  Ce  qui  leur  cil  ici  détendu  ctoic 
une  elpece  de  trafic  qui  eût  pu  enfin  les  corrompre  , 
&  taire  tomber  entre  leurs  mains  les  richcircs  cics  vil- 
les &:  des  provinces. 
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V 1 1 1.  L'Empereur  Léon  ,  qu'on  a  furnommé  le 
Sage ,  révoqua  cette  Conftitution  de  Juftinien  ,  tant 
parce  qu'elle  n'étoit  pas  obfervée  ,  que  parce  qu'on 
pouvoit  pourvoir  à  ces  defordres  d'une  manière  plus 
efficace.  Il  permet  donc  aux  Magiftracs  de  la  ville  de 
Conftantinople  de  faire  le  négoce,  de  bâtir,  &c  de  re- 
cevoir des  pré  fens  :  î/'/'  mgotiari  ^  adificare  ^  mimera 
Accipere  itrbis  Afagifiratibus  Ikeat.  Parce  que  ceux 
qui  auront  quelque  fujet  de  plainte  de  leur  part ,  pour- 
ront s'addreifer  à  l'Empereur ,  qui  eft  toujours  pré- 
fent,  S)C  qui  ne  manquera  pas  de  réprimer  les  injufti- 
ces  qu'on  fera  aux  pauvres.  Mais  pour  les  provinces , 
d'où  il  feioit  trop  long  &  trop  difficile  d'avoir  re- 
cours au  Prince ,  cet  Empereur  veut  que  la  même  loi 
fubfîfte,  au  moins  pour  les  Magiftrats  fuperieurs  i  car 
on  pourra  recourir  au  Gouverneur  de  la  province  con- 
tre les  injures  receuës  des  inférieurs  :  Quod  cmque  Léo  Conji, 
tam  paiiperi  quam  dïvïtï ,  qumn  Vu  qui  apnd  hanc  ur-  ^+« 
hem  habitant  ^  compellare  Principem  eique  fupplicare 
expeditiffimum fit ,  liceat ,  fî  quam  vim  fuft'meat  5  ne 
omnino  à  violent 0  maoiflratii  conficiatur  ,  precibus  a 
Principe  impetrare  :  adeh  ut  nulla  nectjfttas  fit ,  ut 
^nemadmodum  in  provinclis  omni  aiixilio  vacuis  ,  ita 
etiam  in  urbe  _,  ubi  abundè  auxilii  eji  _,  hac  adeo  exa- 
ile recjuirantHr. 

Il  eft  vifible  que  cette  loi  regarde  le  négoce ,  auflî- 
bien  que  celle  de  Juftinien  ,  qui  y  eft  en  partie  révo- 
quée. Il  n'eft  pas  moins  vifible  que  permettant  le  né- 
goce aux  Magiftrats  &  aux  Grands ,  aux  Nobles  &: 
aux  riches ,  on  expofe  le  refte  des  hommes ,  qui  fe  mê- 
lent aufli  du  négoce,  à  une  infinité  d'infukcs  &  d'in- 
juftices.  Il  eft  vrai  que  le  recours  à  l'Empereur  eft  un 
excellent  remède  i  mais  il  eft  long  ,  dans  la  multitu- 
de des  Marchands,  &:  dans  l'embarras  oii  font  d'or- 
dinaire les  Souverains  ,  chargez  de  tant  de  grandes 
affaires.  Il  faut  donc  avoiier  que  cet  Empereur  eût 
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encore  miciix  mci  i:é  le  nom  de  Sage ,  s  il  n  eût  paj 
touclic  à  la  loi  de  Jiiltinicn ,  ou  s'il  lui  eût  au  contrai- 
re rendu  (a  première  vigueur.  Car  enfin  comment 
peut-il  tomber  dans  la  pcnléed'un  Prince  (âge  de  ré- 
voquer la  défenfe  faite  aux  Magiftrats  de  recevoir  des 
prcdiis,  ou  de  s'addonner  au  négoce,  &  le  jetter 
dans  la  toulcdes  Marchands  ?  Comme  s'il  n'ctoit  pas 
auili  diiTicilc ,  pour  ne  pas  dire  impolTible ,  de  réparer 
tous  les  dcfordrcs  qu'ils  y  feront  ,  qu'il  eût  été  facile 
de  les  prévenir  par  une  défenfe  rigoureufe  de  géné- 
rale. 

X.  Le  General  des  Soma'qucs ,  qui  a  publié  la  vie 
du  Bienheureux  Jérôme  Fonditcur  de  cet  Ordre  ,  dit 
qu'étant  encore  dans  le  fiecle  il  exerça  pendant  quelque 
tcms  la  mnrchandife  pour  les  neveux  encore  fort  jeu- 
nes ,  ,S^:  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  Ci  les  perlonnes 
comme  lui ,  nobles  de  naiflancc ,  &  illuftres  par  leur 
dignité,  ont  quelquefois  vaqué  au  négoce,  parccquc 
dans  plulieurs  Rénubliqucs,  comme  Gcnes ,  Ragule, 
SoUand.  Luquc  ,  la  nobleile  ne  (l-  dcshonnore  point  quand 
7-tbr.  t.  i.  ç\\q  s'addonne  au  trafic  ;  les  anciens  Legillateurs  aïanc 
"'  ^'  '  '  été  dans  les  mêmes  (cntimcns  ,  (Se  aïant  diitingué  deux 
forces  de  march.indilcs ,  l'une  vile  &  fordide ,  qui  eft 
cellj  que  Licurguc  &c  Arilloie  interdirent  aux  No- 
bles '■>  l'auTc  grande  &  importante  ]  qui  ne  leur  a  ja- 
l.i.deOJf.  "i-^-'»  été  détendue.  Ciceron  même  (cmble  avoir  été 
dans  cette  pcnlée,  qumd  il  a  donné  fon  jugement  fur 
ces  deux  (ortcs  de  trafic  :  Aic-catitra  nt<:em  fi  tennis 
efl  ,  forJi  Lt  put.'Mila  cj}  j  fi  maina  CT  copioja  multa 
undlrjuc  apporta?js ,  multifqite  fiiie  ViXvÀtaîe  imper' 
tiens  ,  non  efl  adno'lum  vituperanda.  Ces  paroles  de 
Ciceron  me  paroiirent  avoir  un  autre  fens.  Car  ce 
n'eft  pas  beaucoup  eftimcr  le  grand  commerce  de  dire 
qu'il  n'cll  pi«  beaucoup  à  biamcr.  Cet  Auteur  ajoute 
les  (agcs  àc  la  Grèce  qui  ont  trah  ]ué  ,  Solon  ,  Thilcs, 
Platon  ,  Zenon  •,  ^  entre  les  Romains ,  Ca:on  l'an- 
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«îcn.  Mais  il  confcfTe  qu'ils  ne  l'ont  fait  que  dans  la 
ncccflitc ,  dans  quelques  rencontres  feulement ,  Se 
pour  fournir  à  leurs  befoins.  Il  eût  été  en  effet  tres- 
dirticile  de  le  partager  entre  deux  profefïîons ,  dont 
chacune  demande  l'homme  tout  entier.  Nous  parle- 
rons dans  la  fuite  du  Négoce  qu'on  a  cru  licite  aux 
Clercs  des  bas  Ordres ,  ôc  nous  verrons  qu'il  aura 
quelque  rapport  avec  celui  de  ces  Philofophes.  Qj^and 
cet  Auteur  ajoute  l'exemple  des  Empereurs  Velpalîen 
&  Pertinax ,  il  pouvoit ,  s'il  eût  voulu  ,  ajouter  que 
le  commerce ,  qu'ils  exercèrent ,  ne  fut  pas  le  plus 
bel  endroit  de  leur  vie. 

X  I.  Le  grand  Cofme  de  Medicis  nous  apprendra 
par  fon  propre  exemple  qu'on  peut  fi  bien  ufer  du 

5)lus  grand  commerce  ,  quoiqu'il  fbit  par  confequenr 
e  plus  expofc  au  péché,  qu'on  en  fera  un  degré  pour 
s'élever  non  feulement  au  comble  des  dignitez  ,  mais 
aufli  de  la  gloire  des  bonnes  œuvres.  Volaterran  fii- 
fant  fon  éloge  ,  dit  que  jamais  un  particulier  ne  de- 
vint Cl  puilïànt,  ni  un  homme  de  lettres  (î  fage,  ni  un 
marchand  fi  riche  j  qu'au  refte  perfonne  n'ufa  jamais 
des  grandes  richelTes  avec  plus  de  magnificence  & 
plus  de  religion  '■,  il  fut  tres-liberal  aux  pauvres  ,  il  bâ- 
tit des  Eglifes  fomptueufes  en  diverles  provinces  ;  il 
fecourut  l'Etat,  6c  y  aïatit  tout  le  pouvoir  il  ne  voulut 
pas  en  ufer  ;  plus  il  eut  de  puifTance  ,  moins  il  fe  don- 
na de  liberté  j  la  réputation  de  fa  fagelTe  fe  répandit 
par  toute  la  terre  ,  qui  femblc  encore  retentir  du  bruit 
de  (es  excellens  difcours  &  de  fes  belles  adions  :  e^f-  RalnA^^uf 
îatefita  Cofmus  rébus  geftis  antecelluït  ,neqiie  unquam  '^^^-'^  t4<s+. 
pnvaro  talis-potentia  ^  ne  que  m  emdlto  fapicntia  p^r,  '*•  ^^' 
'/leejtte  deniçHe  mercatori  tôt  contigerunt  MvitU  j  ne- 
CjV.e  mis ,  cjiiod  magis  mlrandmn ,  cjiùfijHam  &  ma- 
g'nificemius  &  religlofius  ejl  hJhs  ;  egcntibus  opitu- 
lando  ,  tcmpla  plurima  per  orbem  corjftruetido ,  ac 
reipiibhcA  fiibvcnicndo  j  cHmque  unus  omnia  pojfet  ^ 
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non  omnia  voluir ,  cjit,nito(fue  ci  plurima  licueye  ,  ran- 
to  waçis  infra  fH:4Tn  fortunam  vifUiatido  fibi  denega" 
vit ,  tôcjHe  prudcmij  fuma  pervenir ,  ut  ejni  dicta 
fa^taefue  pwiter  cclcbyentuy. 

C'cftccquc  Raiiialdus  rapporte  dans  fcs  Annales 
Ecclcfialticjucs,  iS:  ce  qu'il  a  tire  de  Volaterran.  Si  la 
trcs-illiiltie  hmille  de  ce  grand  homme  a  continué 
de  joindre  le  commerce  avec  la  louverainc  Puiflance, 
non-(eu.ement  on  n'aura  pas  droit  de  la  blâmer  ,  de 
quoi  Ciccroii  le  contente  ;  mais  on  aura  un  très- juftc 
lujct  de  la  loiier ,  Ç\  elle  a  toujours  aufll  commue 
de  faire  le  même  ulagc  de  fes  prodigieulcs  richelTes  » 
en  alîillant  à  proporiion  les  pauvres ,  bânflant  Àqs 
Eglifcs ,  &  tirant  plus  de  gloire  du  faint  ulage  des  ri- 
chefles ,  que  des  richelfes  mêmes. 


CHAPITRE     XI. 

Pourquoi  le  trafic  étoît  défendu  à  ceux 
c]ui  failuicnc  la  pénitence  publique. 

7.  Dis  le  cornrr.tncemfnt  l'fgU^f  a  efliméle  négoce  licite,  mait 
d.in^e-  eux  a:t  falut.  Pnuve  tirée  de  ce  qu'elle  l'interdijoit  aux 
permit  en:. 

I I.  Preuve  tirée  de  faint  ^.een.  Pourquoi  l'Eglife  leur  ir.terdi- 
foit,  c  qi'il  étoit  difficile  d'exercer  [ans  pèche,  quoiqii'tl  nt  fût 
pas  im;  affilie. 

III.  I  rs  pefiitens  ne  pouvaient  non  plw  répéter  tiws  biens  de- 
vant les  lu^ts  C>vi  's ,  mars  devant  les  Ecdefialfiques-  Pourquoi  il 
fmt  i'abfl.nir  des  chefes  licites ,  pour  exf-iir  lis  illicites  qu'on  a 
commis 

I  r.  Comment  les  pratiques  auparavant  communes  entre  Usfi- 
dc.'lcs  devinrent  avec  le  tems  dts  ieix  pour  les  pentttns ,  ^  f <>«•'  l*t 
Clercs  ftuhmetit. 

V.  Ctla  (c  prouve  par  le  Décret  de  S'.rice ,  cj.  par  Us  parolei 
mimes  de  l' Apôtre. 
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V  l.  6>uel  étoit  l'état  des  peuitens  félon  le  III.  Concile  d'  )r- 
ieans ,  {^  le  1.  de  Barcelone  ;  l'habit  de  Religion  ,  point  de  com- 
merce, ^c. 

Vil.  De  combien  de  chofes  licites  les  penitens  doivent  s'abfle-» 
nir  y  félon  faint  Ambroife. 

VIII.  Saint  Grégoire  diflingue  les  profe  (fions  qui  peuvent  s'e- 
xercer fans  péché  ,  (^  (elles  qui  ne  le  peuvent  y  ou  ne  te  peuvent  que 
diffici'ement. 

I X.  Difiinâion  de  trois  honnêtes  négoces  ;  le  honteux ,  défen- 
du à  tius  lesfiihlles  ;  l'honnête ,  permis  aux  fid. Iles  laïques  ;  le 
vertueux  ,  exercé  par  les  ■  pôtns  (^  pzr  les  anàens  •-  eluaires  ,  qui 
tra  \  a  Ucient  pour  vivre ,  é''  po»^  donner  aux  pauvres. 

X .  Conformité  des  (enttmens  de  r  Auteur  du  Livre  de  la  Peni-^ 
ttnce  cht^Gratten  ,  aitribué  à  f.tinî  Aug:i(ïtn. 

X  I  ZJ'i  Concile  tenu  fous  Grégoire  Vll'jn  1078.  nepermet- 
toit  aux  penitens  ni  la  guerre  m  L  négoce  ,  ni  les  ojj.  C:s  qui  ne 
pouvaient  s'exercer  fans  péché. 

I.  /^^  N  comprendra  encore  mieux  par  ce  Chapitre 
V^ce  qui  a  éié  expliqué  dans  les  premiers  de  ce 
premier  Livre ,  que  le  négoce  a  toujours  été  eftimé  li- 
cite aux  fidelles  j  mais  que  les  S  S.  Pères  leur  ont  tou- 
jours inculqué ,  qu'il  étoit  environné  d'écueïls.  Ce  fut 
par  ce  principe ,  que  dés  le  commencement  de  l'EgH- 
fê  il  fut  interdit  aux  penitens  publics.  S'il  eût  été  dé- 
fendu à  tous  les  ndelles  j  on  n'en  eût  pas  fait  une  dé- 
fenfè  particulière  pour  les  penitens.  La  défenfe  qu'on 
en  fit  aux  penitens  cû  donc  une  preuve  qu'il  étoit  li- 
bre à  tous  les  autres  fidelles.  Mais  c'eft  aulli  une  preu- 
ve que  l'Eglife  le  croïoit  plein  de  dangers  pour  le  fa- 
lut.  Car  les  Penitens  étant  regardez  avec  raifon  com- 
me des  e;ens  qui  avoient  receu  de  profondes  blefiures  , 
ôc  qui  n'en  étoient  pas  encore  bien  guéris ,  on  leur 
cnjoignoit  d'ufer  de  beaucoup  de  précautions ,  qu'on 
n'eftimoitpas  abfolument  necelTaires  à  ceux  qui  n'a- 
voient  jamais  reccu  de  ces  plii'cs  mortelles.  C'étoienc 
comme  des  convalefcens ,  qu'on  devoit  ménager ,  ôc 
qu'il  ne  falloir  pas  expofer  aux  mêmes  dangers,  que 
les  perfonnes  bien  fainçs.   Rien  n'dl  plus  clair  que 
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cela,  ^'  rien  de  plus  fort  oour  prouver  qu'au  juge- 
ment de  l'EgliIe  le  négoce  ctoit  licite  ,  mais  dange- 
reux. 

1 1.  Saint  Lcon  croit  aflTis  fur  le  tronc  de  faint  Pier- 
re dés  le  milieu  du  cinquième  ficcle.   Or  ce  Pape  s'cfl 
expliqué  tort  clairement  fur  l'incompatibilité  de  toute 
forte  de  négoce  avec  la  pénitence  publique.  C'tll  dans 
fa  Lettre  Décrctale  à  Ruilique  Evéque  de  Narbonne, 
où  il  dirtinguc  deux  clpeces  de  gain  ,  l'un  honnête  , 
l'autre  honteux  \  d'où  il  s'en  fui  voit  que  l'un  ctoit  li- 
cite aux  tîdelles,  l'autre  illicite.  Mais  pour  les  Pcni- 
tens ,  ce  Pape  ajoute  qu'il  leur  eft  bien  plus  utile  de 
lourtrir  quelque  perte  que  ce  (bit,  que  de  s'expofer 
aux  dangers  du  négoce  •,  parccqu'il  eft  tort  difficile 
que  le  péché  ne  ie  glillc  dans  le  commerce  de  ceux 
Leo.'Ep.  51.  qui  achettent  &:  qui  vendent  :  QualitM  litcri  negociari' 
cap.  9'         tem  AUt  excufit ,  ant  arguït  \  qiiut  efl  &  honefius^m- 
ftus  &  ticrpis.  f^eritmaynen  panitenti  HtïiiHS  efi  etiam 
difpcndiapari,  quampericuUs  negoc'tationis  objîringi^ 
ejnia difficile  ejl ,  inter  ementis ,  vendent'ipjue  commer" 
ciiim  non  intervenire  peccanon. 

Ce  Pape  dit  fimplement,  qu'il  eft  plus  utile  aux 
Pcnitens  de  s'abftenir  de  tout  commerce  ,  utilins  eff. 
Il  ne  dit  pas  qu'il  foit  impoftible  de  vendre  ^  d'ache- 
ter continuellement  (ans  y  pécher  quelquefois  ;  il  fc 
contente  de  dire  qu'il  eft  ditlicile  ,  difficile  eji.  Il  eft 
certain  néanmoins  que  l'Eglile  ,  qui  étoit  la  modéra- 
trice des  loix  de  la  pénitence,  n'en  uloit  point  autre- 
ment ,  &  qu'elle  écartoit  certainement  du  trafic  tous 
ceux  qu'elle  meitoit  en  penucnce.  Elle  jugeoit  ieK)ii 
fcs  maximes ,  ^  conduiloit  les  Pcnitens  lelon  au'cllc 
en  avoit  jugé.  Elle  n'écoutoit  pas  des  Convalelcens  , 
qui  eullent  pu  promettre  qu'ils  le  tiendroicnt  tur  leurs 
gardes  ,  &  teroicnt  ce  qu'on  eftimoit  difficile.  Cette 
vérité  ,  Qu'il  eft  difficile  que  vendant  &C  achettant  par 
Iprotclliou  on  ne  pcchc  quelquefois ,  rcgardoit  gênera- 
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îcmcnt  tous  lesfidcUes,  aufli  leur  difTuadoit-on  or- 
dinairement le  commerce.  Mais  comme  ils  avoient 
confcrvé  leur  vigueur  &  leur  innocence,  on  les  aban- 
donnoic  à  eux-mêmes  ,  cjuand  ils  vouloienc  eflliyer  ce 
danger.  Il  n'eût  pas  été  jufte  d'u(er  de  la  même  con- 
defcendence  envers  ceux  qui  relevoient  d'une  maladie 
mortelle.  L'Eglife  ufoit  à  leur  égard  de  l'autorité  &c 
de  la  charité  maternelle,  de  peur  qu'une  cruelle  in- 
dulgence ne  replongeât  ces  malades  dans  leur  premiè- 
re calamité. 

1 1 1.  Dans  l'article  précèdent  ce  Pape  avoit  décla- 
ré qu'on  pouvoit  licitement  répeter  fon  bien  en  jufti- 
ce ,  c'ed- à-dire  devant  les  Juges  leculiers  j  mais  com- 
me il  falloir  que  celui  qui  a  commis  des  chofes  illici- 
tes s'abftienne ,  poiu:  les  expier  de  beaucoup  de  cho- 
ies licites  :  il  éroit  plus  à  propos  qu'un  Pénitent  rede- 
mandât ce  qui  lui  étoit  deu  devant  le  tribunal  Eccîe- 
(îaftique ,  que  devant  les  Juges  civils  :  Sed  ilitcitorum  ilid, 
'veniam  Poftulantem  otorte,"  multis  etiam  a  ilcitis  ab~ 
flinere  j  diccnte  ^poflolo  :  Omnla  mihi  Ucent ,  fedncn 
omnia  expediunt.  Unde  Jî  qith  -pœnhem  habeat  caii- 
fdw  ^  ^U(im  négliger e  forte  non  deheat ,  mel'ms  expetit 
Ecclejîafltciim ,  cjuam  forenfe  judicimv. 

C'eft  ici  la  même  modération  •,  on  déclare  fimple- 
Inent qu'il  efl:  meilleur,  melius ,  qu'im  Pénitent  plai- 
de fa  caufe  devant  les  Juges  d'Eglife,  où  tout  fc  dé- 
cide (ans  bruit  &  fans  embarras ,  que  dans  les  Jufti- 
ces  feculieres.  Mais  TuTiportance  eft  de  remarquer 
ici  la  maxime  confiante  de  la  morale  chrétienne ,  & 
de  la  difcipline  de  l'Eglifc ,  que  pour  expier  àç.^  a(5lions 
illicites  il  falloit  s'abftenir  de  celles  mêmes  qui  font  li- 
cites. C'eft  fur  cette  même  raifon  que  le  commerce  a 
été  interdit  aux  Penitens. 

I  V.  Cette  Lettre  décretalede  faint  Léon  ne  tendoic 
pointa  faire  de  nouveaux  Décrets,  mais  à  confirmer 
OU  à  renoLiydkr  les  anciens.  Puis  donc  que  dés  le  mi- 
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lieu  tlii  cinquicmc  ficclc  ce  Pape  pailoit  de  la  forrc  ,  II 
cft  viliblcqiic  cette  Police  dcvoit  déjà  être  ancienne 
dans  fon  tglife  ,  ^  qu'elle  y  avoit  iublifté  depuis  (es 

f)icmicis  commcncemcns.  L'Apoireen  avoit  fait  une 
oi ,  quand  il  avoit  dit  qu'on  ne  pouvoit  s'engager  dans 
Ja  milice  de  J  f.  s  u  s-C  h  R  i  s  t  ,  &  en  même  tcms 
s'occuper  aux  négoces ,  ou  aux  affaires  du  liccle  :  Ne- 
tno  mUitans  Deo ,  impUcat  fe  negotiis  ftculuribus.  En- 
tre les  premiers  Chrétiens  il  étoit  aflcz  ordinaire  que 
les  fimples  fidelles  cnluite  de  cette  maxime  de  l'Apô- 
tre ,  s'abltiullcnt  tout  cnicmble  de  la  milice  &  du 
négoce.  C'cft  ce  que  nous  avons  explique  plus  au 
long  ci-delTus.  Mais  quand  les  hdelles  (e  turent  don- 
nez un  peu  plus  de  liberté  pour  le  commerce ,  î?c  pour 
la  milice  feculierc  ,  les  Penitcns  demeurèrent  ferme- 
ment &:  inviolablemcnt  attachez  à  l'ancienne  prati- 
que des  plus  fervens.  Ce  furent  des  pratiques  commu- 
nément reccucs  ,  comme  il  arrive  fouvent  ,  avant 
qu'on  en  fifl:  des  loix  ,  &c  on  n'en  fit  des  loix  pour  les 
Pcnitens  qu'après  que  la  pratique  eut  commencé  de 
s'étendre  entre  les  fidcllcs. 

V.  Le  Pape  Sirice  vers  la  fin  du  I V.  Siècle ,  dans 
les  réfolutions  qu'il  envoya  aux  demandes  dHimc- 
rius  Hvcquc  de  Tarracone  ,  parlant  des  chofes  qui 
ctoicnt  défendues  aux  Pcnitens ,  n'y  comprit  pas  le 
négoce  \  mais  pui (qu'il  y  mit  la  milice  ,  les  voluptcz 
is:  les  nouveaux  mariages,  &  7/iilitix  ciugidurn y  & 
ludicr,is  z'o.'uptatcs ,  CT  novti  coujugia  ,  CT  iuhibitos 
apperhere  coficnb'itus,  il  cft  très-probable  qu'il  v  com- 
prenoit  aulll  le  négoce.  Car  à  quoi  lerviroit  le  négo- 
ce à  ceux  à  qui  on  ne  permettoii  ni  toutes  les  dignitez 
du  ficelé,  qui  lont  compriles  dans  la  milice  ,  ni  les 
plailus  frivoles  ,  ni  l'ulagc  même  du  mariage  ?  Saine 
Paul  avoit  oppofé  à  la  milice  divine  ,  rfiilitans  Deo  , 
les  affaires  ^  les  négoces  du  monde ,  fie^otiis  fecul.x- 
ribpu.  Or  c'tll  la  milice  terrcrtrc  qui  cil  oppofée  à 

ccUc 
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celle  de  Dieu.  Si  donc  l'Apôcre  a  confondu  la  mili- 
ce du  fiecle  avec  les  négoces  &  les  affaires  du  (lecle  j 
pourquoi  ne  croirons  nous  pas  que  les  Papes  &c  les 
Conciles  ont  parlé  le  même  langage,  &  ont  renfer- 
mé le  négoce  dans  la  milice  qu'ils  défendoient  aux 
Penitens  î 

Il  faut  même  remarquer  que  Sirice  parloir  de  ceux 
qui  avoient  déjà  achevé  le  cours  de  leur  pénitence,  Sc 
qu'il  ne  leur  permet  pas  de  retourner  à  leur  vie  Se  à 
leur  milice  précédente ,  de  peur  qu'ils  ne  reflemblenc 
à  des  chiens ,  qui  retournent  à  leur  vomiirement  :  ^î 
/:fla  posnltcntiÀ  tan^uam  canes ,  ac  fîtes  ad  vomims 
PrlJiiKos ,  &  ad  valut abra  redcimîes ,  0"  rnllitls.  cln- 
gulirm,  &c.  H  étoit  bien  moins  convenable  ,  &  par 
confequent  bien  moins  permis  de  taire  le  commerce 
pendant  le  cours  de  la  pénitence ,  qu'après  l'avoir  ac- 
compli. 

V  I.  Le  III.  Concile  d'Orléans  nous  apprend  que 
les  Penitens  publics  quittoient  leurs  habits  du  monde, 
prenoient  comme  un  habit  de  religion  qu'ils  ne  pou- 
voient  plus  quitter.  Ce:  habit  de  religion  n'eût  pas 
été  propre  à  des  gens  plongez  dans  le  commerce  :  Si  Can.  14» 
<]His  poenitentiA  benedi^iione  (ufceptâ  ad  fkcfilarefn  ha- 
èitum ,  mîUtiarnqii^  rcvertï  ■prttfuïnvferit  y  viatico 
concejfo  ufjue  ad  exltwn  excommiinkaûone  phdatii/\ 
1  Cette  peine  formidable  d'être  remis  en  pénitence,  & 
1  ne  pouvoir  communier  qu'à  l'article  de  la  mort ,  mon- 
tre combien  le  crime  étoit  eftimé:  énorme ,  de  re- 
prendre les  habits  du  fiecle ,  facularem  babitum ,  après 
s'être  engagé  dans  la  carrière  de  la  pénitence. 

Le  Concile  I.  de  Barcelone  s'accorde  admirablement 
bien  avec  cela.  Il  y  eft  défendu  aux  Penitens  de  fe 
trouver  à  des  fcftins ,  6c  de  s'addonner  à  ce  négoce 
qui  confifte  à  donner  &:  à  recevoir,  ou  à  vendre  &  à 
achetter ,  mais  de  demeurer  renfermez  dans  leur  mai- 
fon  3  &c  d'y  mener  une  vie  frugale  :  Vr  pœnitentcs  Can^  7. 
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epulis  non  inter/îtn  ,  me  negotiis  opcram  dent  in  dtttyi 
&  AcceptU  i  fed  tanturn  in  Jnts  domibiu  'vitam  frugH' 
lent  aoere  dcbcant. 

Vil.  Saine  Ambroifc  confcfTc  qu'on  ne  peut  ac- 
corder avec  la  pénitence  la  recherche  des  emplois  5c 
des  dignicez  ,  la  bonne  chère  ,  le  commerce  du  ma- 
riage i  parce  que  les  P(.nitens  doivent  renoncer  au  l'ft- 
cle  ,  dormir  moins  que  la  nature  ne  demande ,  intcr- 
Xttpœ^iten-  rompre  (ou vent  le  (bmmcil  par  la  prière  :  yln  cjuif- 
u*  l  i.       cjHAm  iiUm  pœnitcntiiim  pittit ,  nbi  .iC^uire>id<t  digni- 
(/»/>.  10.        t^jtis  ambitio ,  ubi  vini  (jfnfio  ,  ubi  ipfiiu  copuU  con- 
jngalis  hIm  ?    Reniinci^ndnrn  Ctcuio  ejî  :  Somno  ipjl 
mimis  indnlgcndum  <]uàm  natura  pojiulat  :  irste'pcl- 
landui  cfl  gémit  us ,  &c. 

VIII.  Saine  Grégoire  Pape  comparant  la  condui- 
te différente  de  faine  Pierre  &  de  laine  Matthieu  , 
dont  le  premier  après  (a  converfion  ,  &:  dans  Ton  A- 
poltolat  même ,  retourna  qielquefois  à  la  pêche  a- 

f)rés  la  Rélurrcclion  même  de  J  e  s  u  s  Christ-, 
e  (econd  quitta  pour  jamais  Q  banque  ,  dés  que  le 
Fils  de  Dieu  l'eu:  appelle  :  Saint  Grégoire,  dis-jc,  ti- 
re delà  cette  règle  excellente,  que  la  profcnion  de  la 
pêche  étant  très- innocente ,  6»:  le  pouvant  exercer 
làns  le  moindre  danger  de  pécher,  laint  Pierre  étoit 
en  pleine  liberté  d  y  retourner  :  mais  il  n'en  étoit  pas 
de  même  de  la  banque ,  qui  ne  fe  peut  qu'à  peine  ou 
Hom  t^.in  point  du  tout  exercer  (ans  péché  :  Negoiiitm  tjuod  an~ 
tvAng.  te  conve^fio/iem  fine  peccato  extitit  ,  hoc  etiam  roj} 
converftonem  repetere  ciilpfi  non  fuit.  Et  un  peu  plus 
bas  :  Sunt  cnim  pler.^que  ncgntia ,  cjua  fuie  peccato 
exhiberi  y  ant  vix  ,  aut  nuUaienus  pnjfunt.  Qjia  erg», 
ad  prccntH7n  implicant ,  ad  ha£  necejfe  efi ,  ut  poj}  coa» 
lerfmnon  animui  non  ytcurr.it. 

IX.  Ces  paroles  de  faint  Grégoire  nous  obligent 
dedillingucr  une  troillémc  efpecc  de  négoce,  outre 
les  deux  premières ,  que  le  Pape  liint  Lcon  a  déj» 


I.  Partie.  Chapitre   Xî.  Ï31 

temarquées.  Saint  Grégoire  parle  ici  non  pas  du  com- 
merce ,  ou  du  gain  honteux  que  faint  Léon  condam- 
noit  fans  réferve  :  non  pas  d\in  commerce  honnête 
que  faintLeon  pcrmetioit  aux  fidellcs  &c  non  aux  pé- 
nitens  ;  mais  du  commerce  que  laint  Pierre  Se  quel- 
'ques  autres  Apô:res  exercèrent  trés-innoccmment  j 
ou  même  trés-vcrcueufement ,  quand  ils  allèrent  à  la 
pêche  ,  quand  ils  travaillèrent  de  leurs  mains  ^  de  fi- 
rent âcs  pavillons  pour  les  vendre,  de  emploïer  le 
prfx  à  leurs  neceflîcez  8c  à  celles  des  pauvres.  Nous 
parlerons  de  cette  troifiéme  forte  de  négoce  dans  les 
Chapitres  fuivans  ,  ou  nous  montrerons  que  l'Eglife 
i'a  autorifcj  ôc  l'a  en  quelque  manière  canonifé  dans 
les  Ecclefiaftiques  des  bas  Ordres,  de  dans  les  plus 
faints  Religieux. 

X.  Gratien  de  quelques  autres  Auteurs  depuis  cinq 
ou  fix  cents  ans  ont  ciré  fous  le  nom  de  S.  Auguftin 
îe  Livre  de  la  Pénitence  ,  qui  Te  trouve  auffi  parmi  Tes 
tDuvrages.  Ce  point  de  la  dilcipline  ,  dont  nous  par- 
Ions  ici ,  n'y  eft  pas  oublié ,  qu'un  Pénitent  doit  a- 
bandonner ,  s'il  n'aime  mieux  ablolument  quitter  le 
monde,  les  profelîîons ,  qu'il  n'a  pas  exercées  fans 
péché ,  comme  la  marchandife ,  la  milice ,  de  les  au- 
tres également  nuifibles ,  telles  que  font  les  magiftra- 
tures  feculieres ,  à  moins  qu'il  ne  les  exerce  par  obeïf- 
fance  :  /»  hls  omnibui  dolem  aut  fétcidum  âerelmquat ,  Qy-aii-i-n-  ât 
aut  faltem  in  illa  ,  qu<z  fine  admlftlone  mali  non  funt  Pa-mt.  /•  j- 
admimjirata  ,  m  mercatura  ,  &  mllitia ,  &  alla  qiia 
Htentlbns  fn'ût  nociva ,  ut  admimflration''S  fzcularium 
potcftatnm  :  nlji  his  utatur  ex  obedientU  licentia.  La 
même  raifon  y  efl:  ajoiatée,  que  pour  effacer  la  hon- 
te d'avoir  fait  tant  de  choies  illicites ,  on  s'abftienne 
de  quelques-unes  de  celles  qui  Ibnt  licites  :  Abfilneat 
a  mnltis  iicitis ,  qui  per  liber tatem  arbitrii  commïfl 
illicïta. 

X  I.  Il  n'eftpas  aifé  de  dire  au  vrai  en  quel  tema 
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vivoic  celui  qui  a  compofé  ce  Livre  tic  la  Pcnitcnc** 
M  is  le  nicme  Gi.i.itn  nous  a  a^piis  c]iic  k  Pape  Grc» 
goue  VII.  tn  l'an  lu"  8   hi  un  Decici  clans  un  Cou- 
file  Romain  qui  p:)rtc  ,  que  c'eft  une  fiuflè  pcniicn- 
ce  ,  quuni  Us  loix  des  Samts  Percs  n'y  (ont  pas  ob- 
lervées  lelon  I.i  qualicc  des  crimes ,  &  qu  il  éiojc  pat 
coiidqucnt  necellaire  que  les  gens  de  gueire,  ceux 
qui  Failoi^nt  le  négoce  ,  ou  qui  c.oient  attachez  à  quel- 
que protclîlon  ,  qu'on  ne  p.uc  exercer  (ans  p  chc ,  C\ 
ctan:  chargez  de  crimes  ils  venoient  demander  la  pé- 
nitence i  il  ctoit,  dis- je  ,  ncceflairc  qu'ils  reconnue- 
fciuqu  ils  ne  pouvoiem  hirc  une  vcriiablc  peni.encc 
qui  les  conduililt  au  Cul  ,  s'ils  ne   renonçoient  au 
négoce,  ou  s'ils  ne  quittoient  Cts  office?  ,  s'ils  ne  ban- 
nillôitntde  leur  canir  les  haines  invcrcrées,  s'ils  ne 
icibcuoient  ce  q  i'i!s  re;enoiait  du  bien  d  au.rui  ,  en- 
fin s'ils  ne  quiuoicnt  les  armes  avec  rclolution  de  ne 
les  plus  r>  pr<.ndrc  ,  fi  ce  n'étoii  par  l'avis  des  Evcqucs 
Ibid.c.  6.  8.  pour  la  dtfen(c  de  la  juftice  :  f-al  m  jœmtoiria,)  a:ci^ 
mus ,  cjUdt.  non  fe  unlun  aufhritar  m  fanViorum  Ta' 
tru.'/i  p^o  çutilirate  criz/tinum  imtonMntur,  Idiocjue  ejui- 
CHucjne  miles ,  vcl neaot'uno- ^  vel nlicui  offclo  dtdiiHS^ 
^noi  fine  peccato  exerari  non  pojfir ,  fi  cul  pis  gravi  o. 
ribus  irretitus  ad  panitentiatK  vcnerit ,  vel  tjui  honét 
alt/riiis  ifijuftè  dctinet .   vcl  ejui  odiurn  in  corde  gerit  y 
recogno'cAt  fe  veram  pocnitentiat/i  non  pajp  peragere  ^ 
per  ijuam  a  i  Atey-nam  ritam  vaUa  peninire ,  rvf.  ne- 
gotiitm  ie^elin^Hat ,  vel  officitim  defirat ,  CT  odium  ex 
cord:  dinittat  :  bona  ,  eju^  injtifte  abjhillt ,  refl'titat  : 
arma  deponat ,  ulterinCcjue  nm  fr,it ,  nfi  confilio  rC" 
Ugioforivn  Epi  coporum  pro  dtfrndcnda  ju/?irij. 

Les  Papes  fuivans  rcnouvellcrcnt  ce  même  Canon 
dans  plufieurs  aucres  Conciles  de  leur  tcms.    Giatien- 
rapporte  au  même  end;oit  le  Décret  d'Innocent  II.- 
dans  un  Concile  Romain  ,  qui  dit  la  même  chofe  un 
Ihtdtm.        peu  plus  lUccindcaicm  ;  F^il^tt  et  Mm  j,t  pœtiiienda  ,.- 
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eum  pœnitens  ab  officia ,  vel  CHriali ,  vel  negotlali  n  n 
recedit  :  ejuodfine  peçcato  agi  nnlla  rariofie  p^av^.L  t  : 
aiit  Jî odiurn  m  corlegijîetur,  aht  f  non  ('jf'n.o  caill- 
het  j'atisfaciat ,  dut  fi  non  indulgent  (jfendtnti  offînfHS, 
aiit  fi  arma  quis  contra  jufti  iam  qerat, 

C'cd  donc  une  veriic  fort  conftnnre,  que  depuis 
les  premiers  fiecks  de  l'Eglife  jufqu'au  douz  cme  on 
a  cru  le  négoce  expofé  à  lani  de  d.ingcrs  &:  à  lanc 
d'obltacLs  pour  le  (alut  éternel ,  que  ceux  qui  tai 'oient 
pcnirence  publique  j  &  qu'on  obligcoit  de  prendre  de 
plus  grandes  précaurions  pour  ne  pas  retoa  ber  dans 
le  crime  ,  ne  pouvoicnr  plus  s'y  engager,  bîtn  que  les 
autres  fidelles  en  eulllnt  une  pLine  liberté  de  la  parc 
de  l'Eglile,  qui  (e  con:en.oiL  de  leur  rcpreknter  Ils 
fraudes ,  les  mcnfongcs ,  les  parjures  ,  les  vanitez ,  \qs 
Êipefluitez ,  les  excès  d'une  avarice  infaiiable  qu'ils 
dévoient  éviter. 


CHAPITRE     XII. 

Quel  négoce  a  cré  permis  on  défendu 
au^c  Clercs  pendant  les  cinq  premiers 
ÇiécXcs  de  rEçrliCe. 

o 

/.   Le  nî-ote  'défendu  aux  CUrcs ,  p^rcequ'i'  tend  a  s'cnrichiri 

II.   ht  q  i'il  efi  acccrrjpagné  dt  nnllt  irt^utéiudts. 

1  1 1.  Et  ài  m'Uc  di"^eri  de  pécher. 

I  V.   Vure  de  la  préd  c  itioa  ,  n'tfl  point  un  négoce. 

V,  SJiiht  /îuiT:tflin,  rcftifn  un  héritage  ,  qui  cvffilieit  en  Vf-if- 
{estix  ;  pn'ciqti'il  fiud'oit nuttre  les  Ma.CiOis  à  la  qutftivn  en 
cas  de  nattfrxgc. 

V  l    Et  que  cette  forte  de  négoce  eft  trop  embarajfante. 

VII.  Sain' ^e  âme  condamne  le  négtcn dts  Clercs. 

VIII.  L*  g'i^e  a  néi-nrm'ns  lolere  ,  ^  les  Lm^cr  uv  m'  ho- 
noré de  que' ij'ic^  r  vleves  h-  nê^p'i  des  Chns,  qiu  ne  ten  ci  <î.'<'<* 
aveir  des  vejîtmei.s  ^  des  aimeus. 

liij 
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;  X .  SJi'mt  Àu^ujln  confjfi  qui  lu  anirn  m.titrsftntfrtftjtti 
txpoÇtz,  aux  mêmii  ftrtlt  q'ie  lis  Marchnr.tit.  ] 

X.  Amf$  le  Ségoce  t(i  licite  ô*  m-^ocent  en  lui  même ,  (^  it 
Htf.tut  qu'en  icA^ttr  l'i  ^Affinni  Aértgléeî  qui  t'y  mfltnt. 

X  I.  Lit  Clercs  ne  ^tuvtnt  être  m  Fermiers  m  frocureiers  it»  -\ 
ptrfonies  ficulieres.  , 

X  1 1.   On  le  peut  être  i'u>  petit  fh.tmp.  I 

XIII.    U  des  rrtnJes  pcljfjjl^rji  Je  L'E^^ife. 

XIV-  C'.p  une  charité  t^m^u  'Je  ,  qm  prend  l'/timmi^ra- 
ton  Au  p.itrimoine  des  panvris  ;  c\ji  une  cuptdilé  tumultueuse  qup 
fe  ch^'ge  dit  bsen  des  riches. 

X  V.  Sinumens  de  (aint  Jercme  [nr  ce  fujet. 

XVI-  sainte  (^  admirable  conieftation  entre  Severe  ^it'p'ee 
(^  faint  Paulin  ,  s'il  y  nvoit  plus  de  perfeH.on  à  vendre  pour  don- 
ner aux  pauvres ,  on  ^  confcr'Jtrfan  prcpri  pitrim^ine  ,  pour  liur 
en  d:jliib:ter  tous  Us  re-jenns. 

X  r  ;  /.  Sommaire  de  tout  ce  qui  a  été  dit ,  tiré  a'un  Canon 
du  Concile  de  Calcédoine-  ' 

1.  F  Es  Canons  du  Concile  IV.  de  Carthagc  ne 
A  y  pcrniccrcnt  aux  Ecclclî.ill:iqucs  que  l'Agricul- 
ture, ou  quelque  mé-Licr  honncic  :  rictnm  &  vcfli- 
tum  ^rtificiolo  vel  a^riculturn  Jibi  ejnetrat.  D'où  il  cft 
aifé  de  conjc(ftuicr  que  le  négoce  leur  cft  interdit.  La 
rai(oii  en  cit  exprimée  dans  ces  termes  mêmes.  Car 
un  Ecclelîaftiquc  doit  erre  content  d'avoir  dequoi  le 
nourrir.  Se  clcquoi  fe  vcftir  :  f^ifhim  &  vefiituy/i  qu.t- 
^'-it.  La  cuhuic  d'un  petit  champ  ,  ou  l'exercice  d'un 
métier  (iiffifent  pour  cela  \  au  lieu  que  le  but  du  Né- 
goce cfl:  d'.imafTer  de  grandes  richcflls ,  ce  qui  cil  in- 
finiment éloigné  de  la  prof.lVion  de  ceux  qui  ont  choi- 
fi  Dieu  poivr  leur  partage,  Se  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  po  ir  leur  tré(or. 

II.  Saint  Ambroifc  ajoute  une  féconde  raifon  à 
la  preccd.n:e,  tirée  dc5  vives  inquié:ucles,  des  (binsi 
&:  des  pallions  qui  (ont  infeparablesdu  Négoce;  au 
lieu  qu'un  Ecclefi.iftique  doit  avoir  l'elprit  libre ,  Se  le 
cœur  dégi<:;é  des  dcfirs  de  la  terre,  pour  n'ocaipcr  (a 
penlcc  (5c  (on  amour  que  ^z  la  grande  cC  unique  al^ji- 
rç  du  falut  éternel.  Saint  Paul  annonce  aux  hdcllcs. 
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que  ceux  qui  fe  ionc  une  fois  enrôlez  dans  la  milice  du 
Ciel ,  ne  peuvent  plus  le  mêler  dans  les  affaires  du 
monde,  5c  dans  les  Négoces  de  l'avarice  du  fiecle  j 
puifque  les  (oldatsdcs  Princes  de  la  rerre  ne  le  peuvent 
pas.  Ce  qui  fait  dire  à  faine  Ambroife,  qu'un  Clerc 
ne  peuc  pas  vivre  du  trafic,  ou  de  la  vente  des  mar- 
chandifis  i  mais  il  doit  fe  contenter  ou  des  revenus 
de  fon  Bénéfice,  ou  des  fmits  de  quelque  petite  terre, 
dont  la  culture  occupera  fts  mains,  fans  divertir  fon 
efprit  des  penlées  du  Ciel  :  Non  te  im-pUcfs  negotils 
fecHlarïb^is  ,  ^iton'am  Deo  militiis.  Ettnim  fi  is  (jui  q/t^^  j_  j^ 
Jmperatori  militât ,  a  fnleption  bus  Utiitm ,  afin  ne-  c  36. 
gQtiorum  forenfmm  ,  vcnditio'rie  merclum  prolibctur 
humants  legibns',  cjuanto  magis  ^ui  fidei  exercet  mî~ 
litiam  ,  ab  omnl  itfii  negotiationls  abfiinere  dcbet  \  a, 
gelltdi  fui  contentHS  fruffibits ,  fi  hnbet  \  ft  non  habct  ^ 
flipcndiorum  fHornrn  fiiifl-H  <"  Rien  ne  peut  égaler  la 
paix  de  la  tranquillité  d'un  efprit  qui  ne  craint  pas  la 
pauvreté  ,  &  qui  fouhaitte  encore  moins  les  richeircs, 
trouvant  cette  félicité  dans  la  feule  poflcfllon  de  la 
tempérance  :  Ea  efl  enim  trancjitillit.u  anlnï  (ir  tem- 
■pcrantia  ,  ^H£  necjue  ftndio  qu^z  endi  ajficitHr  ^  neque 
egcjiatis  inetn  angitiir. 

III.  Saint  Auguftin  remarque  que  les  Apôtres  al- 
lèrent encore  à  la  pefche  après  la  Réfurudiion  du  Fils 
de  Dieu  ,  &  que  ce  métier  innocent  n'étoit  nulle- 
ment incompatible  avec  le  divin  miniflere  de  l'Apo- 
ftolat  ;  puilquc  fa  fin  n'étoit  que  de  fournir  aux  ne- 
celîitez  de  la  vie,  &  non  pas  de  fatisfiiic  aux  paf- 
fions  de  l'ambition  ou  de  l'avarice  :  Rcjponitndum 

efi  ,  non  eos  fidjfe  prohibltos  a-'-te  fua  licita  icH'cet  at~  Trall 
(^ue  concéda  ,  viEinm  neceffarium  cjuarere  ,  ////  j4po~ 
jîolatifs  integritate  fervata ,  Jï  cjHando  iinde  vivc-'-tnt, 
aliiid  von  haberem.  S.  Grégoire  a  fuivi  plus  haut  cette 
remarque. 

IV.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  cfpccc  de  commerce 

I  iiij 


iii. 

oan. 


I  j  Ct  Tya  il  t-  du  fic^ûce  , 

loiTqiic  les  Payeurs ,  c]ui  donnent  la  nourrirure  fpin- 
lucllc  à  leur  Troupeau  ,  en  reçoivent  rétiproqucmenc 
quelque  réciibuciun  temporelle.  Mais,  Iclon  S.  Augu- 
liui,rien  n'cft  plus  cjoigné  de  l'efprit  &  des  vices  du  né- 
goce que  ce  divin  6c  admirable  commerce.  Car  un  vrai 
Ecclelîallique  ,qui  reçoit  les  libcr.ditez  des  fidelles ,  fc 
rcjoiiit  bien  plus  du  profit  Ipirirucl  qui  leur  revient  de 
„      l'exercice  de  cette  charité,  que  de  l'eniretien  corpo- 
dcù-t^or.      ^^''  ^'^  '^  ^^  reçoit  lui-même  :  Non  tam  jH<t  gr.tiUce 
c,  i.  fubventum  ejfe  neccjfitari ,  ejnam  illoruT;i  grantlatur 

foecundirati.  Non  rfcjuiro  ,  incjuit ,  datum  ,  fcd  rs- 
^ulro  fiuLhiw,  No»  ego  ,  Ht  expicitr  ^  fcd  ne  vos  Ina- 
ties  remaneatis.  L'intention  de  celui  qui  prêche  l'E- 
vangile, n'cft  pas  de  le  procurer  quelque  lecours  dans 
les  nccelVuez  corporelles,  mais  de  lépandre  les  ri- 
chefles  de  la  vérité  lur  tous  les  peuples ,  &  de  leur 
donner  occafion  par  Ton  indigence  d'exercer  leur 
charité  :  Non  hoc  (ibï  <j\iArAnt  tuncjii^.m  cof/unodum 
Jii:i7n  ,  Ht  ex  nccejfitate  fita  penur'u  vid.antNr  annuK^ 
citre  EvangeUnm  ,  fcd  hcrnii.ibiti  illaminandis  pra. 
bcant  liic€?fi  vcrhi  veritaiis.  Ce  feroic  mettre  l'Evan- 
.  gilc  à  trop  vil  prix  :  Ion  prix  eft  infini ,  îs:  la  récom- 
pcnle  de  ceux  qui  le  prêchent  crt:  cternellc  :  le  peu- 
ple entrerient  les  Prédicateurs  ,  Dieu  (cul  les  récom- 
penfe  :  le  peuple  n'achettc  pas  la  vérité  de  l'Evangi- 
le en  nourrillant  le  Prédicateur  ,  mais  il  achertc  le 
Ciel  en  obcïi'ànt  à  l'Evangile  par  les  largclles  qu'il 
fait  aux  Prédicateurs  es:  aux  autres  pauvres  Evangcli- 
îbldim.  qiics  :  ZJni-  ergo  ilintiir ,  neceffnAt'n  cl}  accipere , 
charltatis  efi  prahcre  ^  non  tancjuam  vénale  fit  Evan- 
(Tslium  ,  ut  ifind  fit  preti}{?n  ejns  ,  quod  fumitnt  ejui 
annitntiant ,  itnde  vivant  ;  fi  enirn  fie  vendunt ,  wa. 
qnnrn  rem  vili  pretio  vendunt  :  accipiant  (Ufientatio- 
tie^ii  ncceffitatïs  it  populo  ,  menedcm  dijpcn'ationis  à 
Dco.  Non  eniyn  ej}  idoneiis  populiis  reddere  merce- 
dpn  mis,  ,  qui  fibl  in  ch^ritate  EvA:7geHi  ferviunt  \ 
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non  expeflefU  i/ll  merceâem  ,  n'ifi  imde  &  ifilfalittem. 

V.  Mais  pour  revenir  au  Négoce  interdit  aux  Ec- 
clefuftiques ,  le  même  faint  Auguftin  femble  nous  a- 
voir  appris  que  l'Egliie  de  Ton  tems  ne  pouvoir  fc  ré- 
foudte  à  multiplier  Tes  revenus  par  le  trafic  qui  fe  fait 
fur  la  mer  ,  non- feulement  à  caufe  des  naufrages  qui 
font  fouvent  périr  le  calme  de  l'efprit  dans  l'agita- 
tion &:  les  vagues  de  diveries  palTions  :  mais  auffi  par- 
ce que  les  Maielots  font  louvent  mis  à  la  torture  pour 
les  pertes  caufées  par  la  feule  fureur  de  cet  élément 
infidclle.  C'eit  apparemment  la  raifon  qui  fit  refufer  à 
ce  faint  Prélat  un  héritage  qui  ne  confirtoit  qu'en  na- 
vires &C  en  trafic  :  Bonifacïi  ht&redïtc.îern  fiifclfere  no-  $erm.  49a 
lui ,  non  mïfericordiâ ,  fed  îlmors  navicidariam  nolui  dediverfiu 
e(fe  Ecclejiam  Chrïjîi.  Multifunt  cjuldem  qui  etiarn  de 
navibus  accjiiirHm  :  tamen  una  tentatio  jï  effet ^  iret  na- 
vis  ^  &  nauf)-agarct.  Homlnes  ad  tormcnta  daturi  era- 
miis,&  defiib::erfionena"jis[ecundum  confuetndinem 
t]U£reretur  :  &  torqiiereniiir  a  judice ,  ffiù  effent  de 
flucîibus  lïberati  ,fednon  eos  daremns  :  nullo  enlm-pa' 
f}o  hoc  facere  d.eceret  Ecclejiam.  La  fevetité  des  Juges 
ne  pardonnoit  pas  à  ceux  que  la  mer  avoir  épargnez , 
de  ces  miferables  échappez  du  nauhage  venoient  é- 
choiier  aux  pieds  des  tribunaux.  La  douceur  de  l'E- 
glife  ne  pouvoir  pas  s'accommoder  avec  ces  ufages  in- 
humains ;  ainfi  elle  s'abftcnoit  du  négoce  de  la  mer. 
Outre  qu'elle  abhorroit  ces  rélerves  d'argent  qui  y 
font  neccffaires,  un  Evêque  ne  pouvant  conferver  de 
l'argent  ou  de  l'or  pendant  qu'il  y  a  des  pauvres  :  Non 
enim  efî  Epifcovi  fervare  aiintm  ^  Cv"  revocare  kfe  men- 
dïcamïs  manum.  Qiiotidïe  îam  multi petnnt  _,  tam  mnl- 
ti  gemunt ,  tam  mnlti  nos  inopes  interpellant ,  ut  plu- 
res  trifies  rellncjnamiis  •,  quia  cjuod  poffirnus  dare  om- 
nibus ,  non  habemus.  Non  habe?nus  enthecam, 

V  L  Mais  la  principale  raifon  qui  éloigne  les  Ec- 
jçlcfiafliqucs  de  toutes  fortes  de  négoce  j  eil  la  parfaite 
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libcnc  d'cfprir  te  Hc  cœur  qui  cft  ncccfTaire  à  leur  mi- 
nill6rc,  &  ic  dcgagcrncnt  entier  de  tous  les  embarras 
tlii  momie ,  où  ils  doivent  vivre ,  pour  s'appliquer  uni- 
qiicmcnc  à  Dieu,  &  le  jcmplirdc  lui,  après  s'crrc  * 
vuidez  de  tous  les  amufcmcns  de  la  terre.  Le  travail 
des  m.iins  exerce  le  corps ,  &  laide  l'clprit  libic  pour 
s'occuper  de  Dieu  i  mais  les  (oins  du  Négoce  laillcnt 
le  corps  dans  loilivCiC,  &  rcirpliflcnt  l'elprit  d'une 
pieniiude  imaginaire  ,  qui  n'eft  qu'un  vuide  effectif  de 
D:cu.  ClU  ce  qui  obligea  (aint  Paul  de  donner  cet 
avis  Ç\  important  à  Tn-nohée,  qui  n'avoit  pas  allez  de 
(âme  pour  le  travail  des  mains,  de  n'  pas  s'engager 
dans  des  afïliires,  qui  eullent  cmbarrallé  Ion  e  prit  : 
jlurutf.  Je    Afonens  ne  aligna  Jibi  nrgotia  ejUéfcret  .  ejmbus  ani' 
•pc^e  Mona.  mi  ejtts  irr/vlicarctur  intcntio.    y^Uiti  ejl  emm  co-^pore 
so.c.is.       Inborare  an'imo  lihero  y  fient  opilix potefl ^  fi  non  fit 
f'Auinleriîns  ,  &  avarus ,  O"  privât  £  rei  avidus  :  a~ 
liud  Ci'.tern  iv  nm  animum  ocaipare  caris  colligen'iée 
fine  corporls  Liborc  ptcunu ,  fcHt  funt  vd  negotiato- 
res ,  vel pr-jcuy^tores ,  vel  condHflorrs.  Cura  erj'!?np'-£- 
funt ,   non  ?nA)iihni  operatitur  :  idto  ipfunj  animum 
fititm  occupant  habendi  folHc!tMdine.    La  fin  que  ces 
cicl.wcsdc  l'avarice  fc  propofent  n'eft  pas  moins  con- 
traire à  l'elprit  de  l'Eglilc,  amarricc  fincere  de  la  pau- 
vreté ,  que  le  moïen  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir 
à  travers  les  ronces  &  les  épines  de  mille  loins  &  de 
m  lie  piquantes  inquiétudes-  Le  mcmc  faint  Auguftin 
condamne  ailleurs  les  Clercs  ,  qui  ne  (q  contentant  pas 
de  leurs  diftributions,  trahqucnt ,  vendent  leur  cré- 
dit, &:  arrachent  des  Veuves  par  leurs  artifices  plus 
Iff  verùis    qu'ils  n'en  pourroient  extorquer  par  la  violence:  Si 
D.ifKsni  m    non  contentns  jf-pendiis  f.tcrit ,  cjha  de  rhario  Cênfe^ 
M:t!th.         (juintr  ,  ffd  excrcet  mercimonia  ,   ntercejfioncs  vendit, 
Strm.  \9.      ^^idn.jrum  rnunera  libentcr  amplcRitur  ^  hic  negotia^ 
tor  rn.i^is  po'e(}  z'ideri  tjnàrn  dcrictu. 

Vil.  Saint  Jérôme  a  compris  en  trcs-pcu  de  mots 
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ces  grandes  vericcz  :  Negotiatorem  Clerkum  &  ex  Ad  nepaf. 
inope  divitem ,  ex  ignobili  glongfnm ,  é^naji  cjHandam  as  vitdcle-^ 
■peftemfiége.  Il  eft  bien  étrange  à  la  vérité  que  quel-  ^"^' 
ques-uns  falTent  profcflion  de  la  Vie  Monaftique  ,  c'eft 
à  dire  de  la  pauvreté ,  pour  devenir  riches  :  Nonnuili 
funt  ditio-ei  Aionachi ,  cjuàrn  fuerant  ftfxulares  ,   dit 
ce  même  Père    Mais  il  n'eft  gueres  moins  furprenant 
de  s'enrichir  dans  la  Clericature  -,  parce  qu'elle  enfer- 
me aulîi  non  pas  le  vœu  ,  mais  Teftime ,  l'amour  &  le 
defir  de  la  pauvreté  :  Dieu  ne  pouvant  être  le  partage 
total  de  celui  qui  veut  polTcder  autre  chofe  que  lui. 

VIII.   Il  faut  néanmoins  avoiicr  de  bonne  foi  que 
l'Eglite  a  toléré  dans  les  Clercs  inférieurs  un  négoce 
médiocre ,  dont  le  profit  ne  pouvoir  fournir  qu'à  leur 
nourriture    L'Empereur  Conftance  donna  immunité 
de  toutes  les  importions  extraordinaires  aux  Clercs, 
que  la  pauvreté  réduifoit  à  gagner  leur  vie  par  cette 
lorte  de  trafic  :  Et  fi  cjiùs  de  vobis  alimonlcz  caufâ  ne-  coi.  Theo- 
gotiationem  e.xercere  volimt ,  immunitate  -potientHr.  Et  dof.  l.\6. 
ailleurs  :  Clerici  vero  vel  hi  cjuos  copiât  as  recens  ufus  ^'  ^-  {^^■ 
infiïtidt  nuncHpari ,  ita  a  fordidis  muneribus  dehent  '        ^^'  ^^' 
irnmunes  atque  a  conlatione  prdtflayi ,  fi  exiguis  ad~ 
modnm  merc  moniis  tenuern  fibi  i-icrum  vejiiTumque 
conquirent.  Le  même  Empereur  confirma  cette  exem- 
ption accordée  aux  Ecclefiaftiques ,  en  veue  de  l'em- 
ploi charitable  qu'ils  faifoientde  leur  profit  en  le  di- 
rtribuant  aux  pauvres  :  Negotiatorum  dijpendiii  m'mi-lhid.  legio, 
me  oblïgentur  ^  cum  certum  fit  ^  qH£ftitsquos  ex  taber- 
nacuUs  atque   ergafirriis   collignnt ,  pauperibus  pro^ 
futuros.    Enfin  ce  même  Empereur  déclara  par  une 
autre  loi  que  le  commerce  que  faifoient  les  Ecclefia- 
fliqucs ,  ou  immediatcm-cnt  par  eux  mêmes ,  ou  par 
d  autres  perfonnes ,  devoir  être  exempt  de  toutes  les 
contributions  publiques,  tant  parce  qu'il  ne  pouvoir 
être  que  trés-médiocre ,  que  parce  que  tout  le  gain  en 
éroit  confacré  par  avance  à  rentrcticn  des  j)auvres  : 
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Ihid  îcg.i\.  ^' '  ^^"^  negotiatorci  ni  aitijnam praflaiionem  cemte^ 
tcntcm  vocunthr y  <ib  his  Hfiiverps  l.  lericis  ifîiujn.o  il 
fii'cpitui  cowjHufctt.  Si  r/itid  enim  vel pAràinofiiA  ,  xel 
provijîone ,vel  mcrcururn,  houe j}, ni  ta/fioi  con  cia  cotUm 
gcjf  T/nt ,  m  ufum  pauperum  ar^ue  egcntutni  mihiflra- 
ri  opoTct  ;  aiit  td  quoi  ex  eo^uindem  ergaf^trin  vel 
tabcr).'n  con^Hiri  pofueri/ ,  &  colt'tgi ,  collet'.  Htft  id  re^ 
lin^ioms  afrimcnt  litcntm.  f^crii?n  eiin/n  ab  hnrnimbHi 
eor'iw.  hm  ,  ejul  opernrn  m  r/.erci//Jorii'S  hab  nr. 

IX,  En  cfict  (lint  Auguftin  conf>-llc  dans  un  des 
cnii;i):rs  c]iii  ont  cicji  c:c  rapportez,  que  fi  ceux  ç^wi 
s'acloi  \\  nr  au  Négoce  (onr  txpokz  au  mcnfoiiqc  ,  au 
pirjnc,  à  l'avarice,  les  Artitans  &  les  Laboureurs 
ménics  ne  (onr  pas  tore  éloii^ncz  de  ces  mêmes  dan- 
gers. Q_'c  fi  l'on  réplique  q  leccux  d'cnrre  les  Arri- 
îms  tS:  les  Laboureurs ,  qui  (ont  fidellcs  à  la  grâce  du 
Bin'c'^.ie  &  à  la  loi  thic  lennc  .  don:  ils  ont  fairpio- 
r.lTinn  ,  ne  fe  laiflcnr  pas  nlLr  à  ces  dcrcgljmcns  ,  oo 

'•«•  7c-  feri  la  niciiic  rcpon'e  en  faveur  des  Marchands  :  Scd 
non  eaf.X'.unt ,  iticjuis ,  agricoU  boi.i  :  /ez  illa  nr^oti/t- 
tO'-cs  bmi ,  CTf.  ^uut  Jî  maltu  fneo  ,  r.OTi  reootatio 
M'h' Kicif ,  'ed  ifj'ijtiirMmea.  Sa'nt  Auguftin  rccon- 
not  1 1  verirc  de  ces  répliques  :  Qu^ndo  veriim  dici- 
tu      nnti  e(l  qnod  conryadiLatyr, 

X.  Concluons  de-là  que  le  rrafic  cft  en  lui  même 
inl  ffvrcnr,  qu'on  en  peut  faire  un  bon  ^  mauvais 
^^t\\\:  \  qu'on  p-vur  s'y  adonner  pour  fournir  fimple- 
men:  aux  nécelli  ez  de  la  vie,  &  pour  (ecounr  les 
pauvres  •,  &  q^e  c'ell  alors  un  cxcrrice  non  feulement 
irnocein,  maisaulli  vcrucux  ^  chari  ablc ,  ^'  en  ce 
(cns  rtccordé  aux  Cleics  par  l'Eglifc  ,  &  orné  de  pri- 
vilèges par  les  Emperairs  chré  iens  j  mais  qu'on  s'y 
porre  le  plus  (ouvenr  avec  Us  emprclTemcns  d'une  a- 
varicc  ardcnre  ^  inla  iable  ,  pour  enraflcr  Gns  fin 
des  richellt».  pcrillablcs ,  où  le  cœur  de  l'homme  s'cn- 
fevvlillaiu  lui-mcmc  ,  tombe  dans  un  oubli  mortel 
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^çs  vciicablcs  trélors  de  l'immorraUié;  C'cfl:  cette  pa(- 
ûon  emportée  de  s'tniichir  ,  que  ks  Saints  Pcres  dC 
les  Conciles  ont  déceftée  dans  les  Clercs  qui  s'occu- 
noient  du  trafic.  Voici  ce  que  Seveie  Sulpice  en  a 
écrit  dans  Ton  hiftoire ,  blâmant  le  trafic  que  Eiifoicnt 
les  Ecclefiaftiques  j  mais  montrant  clairement  qu'il 
n'en  vouloic  qu'aux  emporcemcns  furieux  d'une  cupi- 
cHlC  (^c  d'une  avarice  infatiabic  :  Levitis  in  Sacerdo-  ^_^:a^  r^^.^^^ 
t'inni  ajfiimptis  nulla  poriio  data  ,  ejuo  Uberius  fervi'-  L  i. 
refit  Deo.  Ecjmâem  hoc  exemplnm  non  tacitui  pr^te- 
rierlm ,  le{r  ndamcjue  mitAflns  Ecdejtarum  lib enter  in- 
geffirlm.  Etenïm  p-^£cepti  huJHS  non  [oÏH'n  ïm/nemorcs^ 
fed  etiam  i^nari  nùlÀ  videntnr ,  tant  a  hoc  teynpore  ^- 
mmos  eorum  hahendi  cupido ,  veluti  tabès  wcejfit,  In- 
hïant  vojfejjlcnibiis ,  pr<td''a  excolunt  ^  aiiro  incubant , 
emunt ,  ucndunîque^  qu^flui  per  omnia  fludent.  j^tqui 
melioris  provojiti  vident ur ,  netjue  pojfidentes ,  nequs 
mfjotiantes ,  cjuod  cfl  7milto  turpius  ,  fe  dent  es  munera 
expcRant ,  ai  que  o'mne  vit  a  dect46  mercede  cormptum 
habent ,  d.ityn  qunfi  venalem  p'-A  fe  fcrimt  fanait atem. 
Ce  pieux  &  fçavant  Auteur  abhorre  le  commerce  des 
Clercs,  qui  (c  laidoicnt  doniiner  à  l'avarice;  mais  il 
n'épargne  pas  ceux  qui  poflcdoient  de  grands  fonds  , 
qui  les  tailoient  valoir,  qui  en  vcndoicnt  les  fruits 
pour  augmenter  fans  fin  leurs  richenes  déjà  trop  gran- 
des &  trop  dangeieufes  pour  leur  faiut.  Cela  eft  clair 
dans  ces  paroles  :  Inhiant  pojf  j'fionibm  ,  p-'-ttdia  exco- 
lunt ,  aura  incubant ,  emunt  vendant  que ,  ^H£/im  per 
omnia  (liident.  At  qui  melioris  propofiti  vidintuy^  ne- 
que  poffi  lentes  ,  neqne  nei^otiantes  ,  Ç^c.  En  effet  c'eft 
une  cfpccc  de  négoce  de  fj.ire  valoir  Ces  héritages,  6c 
par  la  vente  des  fruits,  qu'il  taudroit  avoir  donne?  aux 
pauvres,  en  augmenter  les  revenus.  C'efl:  une  même 
avarice  cà  laquelle  on  tâche  de  fa  isfaire  par  ccsdcux 
diverfes  manières  de  trafiquer  en  vendant  ce  qu'on  a 
fiil  JVC,  ou  en  revendant  ce  qu'on  a  achctté. 
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XI.  Le  Concile  III.  de  Canhagc  clcfcndit  aux 
Clercs  de  (c  rendre  Fermiers  ou  Procureurs  des  per- 
fonncs  feculieres ,  pour  ne  pas  deshonorer  la  (ainrctc 

Cnn.  \s.      de  leur  état  par  un  gain  lordidc  :  Placuit  ut  Epifcopi 
&  Prcjbyteri  &  Dtaconi ,  vel  Clerîci  non  fint  condu' 
ftores  y  ucejHC  procuratores  ,  necjue  ullo  riirpi  z>el  Inho- 
nefto  ncgotio  viêhtrn  (ju^rant  :  (fiiia  rejficere  dcbcnt 
fcriptnm  ejfe ,  nemo  rnilitans  Dca ,  implicat  fe  nego- 
tiis  ficcitlariùus.   Saint  Auguftin  a  mis  cy-dcvant  Ici 
Marchands,  les  Fermiers  «!?v:  les  In'endans  d'affaires 
dans  le  même  rang  des  perfonncs ,  dont  le  corps  lan- 
î;uic  dans  roilîveté  ,  pendant  que  leur  cfprit  cfl  péné- 
tré de  foins  ^  d'inquiétudes,  dont  la  (ourcc  n'ell  au- 
De  opère      tic  que  l'avarice  dont  ils  font  dominez  :  yHiud  efi  ip" 
Monath.      fiini  anbnnfn  occitpare  ciiris  coUigendt  fine  corporis 
''  'î'  Inbore  pecitnix ,  fient  firnt  vel  negotiafores  ,  vel  pro- 

curatores, vel  conduBorei  ;  non?nambHi  opérant Hr , 
animiim  occupant  habendi  folliittidine.  Voilà  une 
double  oppofition  à  l'Etat  Ecclefiaftique,  ^  double 
rcnvcrfement  de  Tes  loix,  qui  délirent  au  contraire 
que  le  corps  loit  exercé  par  quelque  travail  honnête 
contre  la  taineantile,  5c  que  lelprit  (oit  dans  un  en- 
tier détachement  des  paillons  &  des  intérêts  du  fiecle, 
pour  ne  poflcdcr  .1^  n'aimer  que  Dieu. 

XII.  Cependant  nous  avons  appris  cv-dcffus  de 
faint  Paulin  que  le  célèbre  marryr  iaint  Félix  ne  pou- 
vant le  réfoudre  à  redemander  ce  qu'il  avoir  perdu 
pour  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ,  prit  à  ferme  ou  à  loiiac^e 
trois  arpens  de  terre  qu'il  cultiva  lui-même  pour  (è 
nourrir.  &  pour  pouvoir  taire  l'aumône  à  ceux  qui 
croient  plus  pauvres  que  lui ,  parce  qu'ils  manquoient 
de  lanté  (îs:  de  toices  ^xiur  travailler.  Cette  contrarié- 
té apparente  (c  doit  accorder  de  la  même  manière  que 
nous  venons  de  voir.  Car  c'eft  une  cfpecc  de  néi^oce 
que  d'affirmer  des  terres.  Ainll  ce  négoce  peut  erre 
bon  ou  mauvais  lelon  la  hn  qu'on  fe  propofc ,  6c  la 
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manière  dont  on  l'exeice.  Ni  Gint  Augudin,  ni  les 
Peies  du  Concile  lil.  de  Carthage  n'ont  lien  iiouvc 
à  cenluier  d<ins  les  Marchands  ou  dans  les  Fermiers, 
que  les  ardeurs  de  l'avarice ,  la  paflion  d'un  lucre  ïor- 
dide ,  les  peintes  vives  dçs  foins  5c  les  embarras  d'a£^ 
faires.  Or  il  n'éroit  nullement  à  craindre  <^ue  Iç 
faint  confelTeur  Félix  entreprenant  de  labourer  trois 
arpens  de  terre  pour  Ton  entretien  ^  pour  le  iouîa- 
gcment  Sqs  pauvres,  en  devint  ou  l'elciave  de  lava- 
lice  ,  ou  l'enneini  de  la  pauvreté. 

XIII.  Il  faut  raifonner  de  la  même  manière  des 
Ecclefiaftiques  ,  qui  étoienc  chargez  du  foin  &  delà 
ferme  des  fonds  &  des  terres  de  l'Eslife.  Saint  Auizii- 

ftin  eut  bien  voulu  en  charger  les  Laïques  :  Alîo^pie-  PoJpStit, 
hatnr  -plebem  Dei ,  malle  fe  ex  collationib^ts  plebîs  Dei^-  ^J.  2-4» 
vivere ,  cjHam  illarmn  pojjejjlonum  curzm  vel  giiher- 
nationem  p.iti  :  &  paratitmfe  eJSe  illis  cedere ,  &c, 
fed  numcjuam  idlaicifu  dperevolnerunt.  Le  refus  des 
Laïques  força  ce  fiint  Evêquc  de  commettre  ce  loin 
aux  plus  robuftes  de  fon  Clergé  par  tour  :  Domus  Ec- 
clej/a  CHrarn  oynne'rncjue  fub^amiarn  ad  vices  valenîh^ 
ribm  Clerlcis  delegabat  &  credebat.  Comme  la  eu- 
pidicé  fc  déguife  quelquefois  pour  contrefaire  des  a-. 
clions  de  charité  ,  aufli  dans  cette  rencontre  la  cha* 
rite  faifbit  \ts  fondlionscue  la  cupidité  exerce  ordi- 
nairement :  mais  fi  les  actions  étoient  les  mêmes  j  !a 
nn  &  la  manière  étoient  infiniment  différentes.  Car 
CCS  Clercs  faifoient  valoir  le  patrimoine  de  Jésus- 
Christ,  pour  fournir  des  victimes  à  rAutd> 
pour  nourrir  &:  vêcir  tous  les  pauvres ,  pour  s'entre- 
tenir eux-mêmes  &  tous  les  autres  Ecclefiaftiques  com- 
me des  pauvres  ,  enfin  pour  (àcrifier  à  la  charité  tout 
ce  qui  a  accoutumé  de  fervir  à  la  cupidité. 

XIV.  C'eft  ce  que  Julien  Pomere  a  excellemment 
expliqué  ,  quand  il  dit  que  les  Paulins ,  les  Hilaires  , 
^  tant  d'autres  étoient  demeurez  pauvres  au  milieu 
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lits  liciicflls ,  lorlqu'apics  avoir  cionnc  tous  leurs  ,j 
biens  aux  pauvres  ils  croient  devenus  par  leur  promo-  4 
tion  à  l'Epilcopat  les  podcHcurs,  les  Procureurs,  c'cft  î 
à  dite  les  Dilpcnlateurs  des  biens  de  l'tglUe.  Car  ' 
comme  la  cupidité  polfedc  ce  qu'on  a  de  propre ,  au(&  ^ 
c'eft  la  chariicqui  polltde  les  biens  d'une  Communau- 
té laintc.  La  vertu  polfedc  audî  bien  que  le  vice ,  mait 
Devitâccn-  la  manière  de  poflcdcr  eft  trés-diverïc  :  Expedit  fa^ 
ttmplut.l  1.  cnltatcs  Ecclefd  pojjideri ,  &  ainore  perfccHonis  prc- 
^-  ^'^'  prius  contc7rwi.  Non  criirn  propria  fitnt  yfed  comymmes 
Ecclefi<xficnltates  y  &c.  Sine  detrimento  perft^ionif  ^ 
pojfunt  (jU(t  funt  communia  Ecchfid  pojfideri.  Hila^ 
rius  y^reLwen/is  Epifcopus  non  foift'/t  cjiiod  illa  tune 
habchat  Ecclcfa  pojfedit  yfed  etiarn  acceptis  fideliu/n 
numéro  fis  hareditatihus  ampliavit.  Voilà  comme  la 
charité  non  feulement  peut  poflcdcr  ,  mais  auflî 
augmenter  de  grands  biens ,  quand  ce  lont  les  biens 
d'une  Communauté  chrétienne,  &:  d'une  Commu- 
nauté de  pauvres.  La  cupidité  n'a  point  de  part  ni  à 
cette  poflcirion  ,  ni  à  cette  augmentation  de  richcdès, 
parce  que  celui  qui  iemble  en  être  le  pofleflcur  ,  a 
témoigné  par  le  renoncement  de  fes  biens  propres , 
qu'il  n  étoit  pas  fulceptible  des  mouvcmcns  de  l'ava- 
rice :  parce  qu'il  eil  le  Di  "pentateur  plutôt  que  le  po(^ 
feireur  des  biens  communs  de  l'Eglile  \  enfin  parce 
que  c'efl:  en  poflcdant  ne  poflederpas,  que  de  pofîc- 
der  pour  les  autres  «is:  non  pas  pour  loy  :  Hoc  ef}  enim 
peffidcndo  contemnere ,  non  Jibi ,  fed  al-is  poffidtre. 

XV.  Non  feulement  on  peut  poflcder  les  fonds 
&  les  biens  de  l'Eglile  ;  &:  on  peut  même  les 
augmenter  lans  aucun  mélange  de  cupidité,  parles 
monvemens  d'une  charité  parfaite  \  maison  peut  aulli 
conlerver  les  propres  héritages  avec  la  même  pureté 
d'un  amour  celelte  ^'  d'une  pauvreté  d'elprit  vrai- 
ment ccclehartique ,  ii  on  ne  les  confcrve  que  pour 
en  dilbibuer  les  ttuits  aux  pauvres  avec  la  même  fidé- 
lité. 
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!icé ,  que  fi  c'étoicnt  les  biens  de  l'EgHrc.  On  n'etl 
plus  maîcre  des  biens  qu'on  a  confacrez  à  la  charité  &C 
a  la  nourricuie  des  pauvres ,  on  en  devient  le  Procu- 
reur, le  Fermier,  de  le  Difpenfateur.  Les  Clercs  ne 
peuvent  donc  pas ,   félon  les  Pères ,  être  les  Procu- 
reurs des  affaires  &:  des  biens  des  perfonnes  fccul.e- 
res ,  parce  qu'ils  doivent  s'être  détachez  de  leurs  affai- 
res 8c  de  leurs  biens  propres  :  Procuratores  &  dijfen-  p^;y^^  ^^ 
faîores  doynorurn  alienanim  atque  vUlarum  ,  qH07/i9do  Nc^ct. 
fojfnnt  ejje  Clerici  _,  cjui  propri.ti  jubent'dr  ccntemnere 
facultates  ?  dit  faint  Jérôme.    Il  en  découvre  les  in- 
conveniens  en  un  autre  endroit  :  Dijpenfator  &  do-  Devîtando 
minus ,  &  praveniens  ojjïcia  fervidorurn  ^  quemomns  Iti'^^^o  cow 
rodant  famuli ,  &  qiiacmnqiie  domina  non  dederït ,  '«''^'■""'' 
illnm  clamltent  fuhtraxlff'e  :  quAridum  fervulormn  ge- 
KHs  e^  y  &  (jHantacumque  dederîs  ,  femper  eis  minus 
eji.  Cette  haine  de  tous  les  domeftiques  &:  la  diffama- 
tion qui  s'en  enfuit,  rejallit  de  la  perfonne  de  rEccle»- 
fiaftique  fur  l'Eglifc  même. 

S.  Hilaire  conlldere  la  multitude  5c  l'embarras  des 
foins  inévitables  aux  Intendans  &  aux  Procureurs  d'u- 
ne grande  famille,  comme  un  nuage  épais  qui  obfcurcic 
toute  la  lumière  de  l'efprit ,  8c  qui  couvre  de  ténèbres 
un  Ecclefiaftique  dont  la  vie  doit  éclairer  toute  TEgli- 
fè  :  Fngenti  percnlo  facerdotes,  qui  Ecclejt£  oealifunt, 
negotiis  faculi^  CHrk  pecnnia,  &  familiarinm  renim  in- 
cnmentis  &  conviviormn  liixihui  occupantur,  EcclefiA 
cnim  lumen  funt,idefl^  corporis  oculi.  Et  jîlmnen  ipfum  in  />/  1:8. 
Avarititg,  &  lafcivid  noEle  tenehrefciî,corpQri,id  efl,  Ec^ 
de  fis. ,  cui  per  naturam  fuam  tenebrts  funt,  quant  £  in" 
fuper  tenebra  de  exemplo  tcnebrojî  luminis  inveken- 
tur?  Saint  Bafile  écrivant  à  un  de  fes  Coévêques  a  ad-  ^pif,  140* 
mirablement  reprefenté  combien  la  fervitude  de  ces 
adminiflrations  des  biens  &  des  affaires  d  autrui  étoic 
incompatible  avec  la  fainte  liberté,  &  le  parfait  dé- 
gagement d'un  Ecclefiaftique, 
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XVI.  Ec  ncanmoins  ccctc  liberté  &:  cette  paix  de 
l'amc  n'cft  aucunement  troublée,  lorfqu'on  confervc 
la  polTcffion  &  l'adminiflration  de  fts  propres  biens, 
après  en  avoir  conlacié  &:  ks  fonds  &  les  fruits  à  la 
nourriture  des  pauvres.  Ce  fut  une  fainte  &:  charitable 
contcftation  entre  iaint  Paulin  &  Sevcre  Sulpicc,  la- 
quelle de  ces  pratiques  avoit  éié  la  plus  parfaire  &:  la 
plus  conforme  aux  règles  de  la  pauvreté  Evangcliquc, 
d'avoir  d'abord  tout  vendu  &  tout  diftribuc  aux  pau- 
vres,  ou  d'avoir  refervé  fes  fonds,  de  Maître  en  être 
TaMlin,  devenu  le  Fermier  &  l'Econome  des  pauvres,  pour 
Ef//î.  i.  leur  en  diftribuer  fidcUcmcnc  tous  les  huirs.  Paulin 
avoit  fuivi  la  première  de  ces  pratiques,  &  Severe  la 
féconde  :  chacun  d'eux  prétendoit  que  la  plus  parfaire 
ctoit  celle  que  l'.uitre  avoit  (uivi.  1  elles  (ont  les  dif. 
putes  faintes  de  l'huniiliié  Se  de  la  charité.  Il  réfulrc 
de  là  pour  nôtre  lujct  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  perfc- 
(îlion  au  jugement  de  (aint  Paulin  d'être  le  Procureur 
&  le  Fermier  de  les  propres  biens ,  après  les  avoir  de» 
ftinez  à  la  nourriture  des  pauvres ,  que  de  les  leur  di- 
ftribuer  tout  d'abord  -,  que  quelque  détenfe  que  l'Egli- 
fc  ait  faite  aux  Clercs  de  le  charger  des  foins ,  de  la 
procuration  ,  de  l'intendance  &  de  la  fcime  des  biens 
de  la  terre ,  on  peut  s'en  charger  (ans  rien  bire  con- 
tre Ces  intentions ,  fi  ce  (ont  les  biens  de  l'Eglife,  ou 
des  biens  propres ,  mais  dcftinez  au  fervice  des  pau- 
vres :  enfin  que  c'elt  l'efprit  des  Canons ,  ^'  non  pas 
la  lettre  qu'il  faut  fuivre  i  que  c'e(t  l'amour  intérieur 
&  fincere  de  la  pauvreié  que  l'Eglife  commande  ;  que 
cet  elprit  de  pauvicié  s'accorde  très  bellement  avec 
l'adminiitration  des  grands  biens  d'une  Communauté 
Religicu(e,  ^  qu'il  nxft  pas  incompaiible  avec  la 
podc (lion  même  d'un  grand  patrimoine  lecrettemcnr, 
mais  efficacement  conlacré  aux  necciTuez  des  pauvres. 
C.»».  ».  XVI I.    Le  Concile  de  Calcédoine  femble  avoir 

compris  en  abrégé  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce 
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Chapitre ,  dans  le  Canon  où  il  défend  à  tous  îes  Ec- 
clefiaftiques ,  aufli-bien  qu'aux  Religieux  ,  de  s'ingé- 
rer dans  les  affaires  du  monde  ,  dans  l'intendance  des 
mailons ,  dans  le  maniement  des  grandes  terres  ',  quoi 
qu'ils  puilîent  prendre  le  foin  des  pupilles  3  Ci  les  loix 
leur  en  impofenr  l'obligation  j  Se  qu'ils  doivent  ,  fî 
l'Evêque  le  leur  commande ,  fe  charger  de  l'admini- 
ftration  des  biens  ôc  de  la  caufe  de  l'Eglife,  des  Or- 
phelins, des  Veuves ,  6c  de  toutes  les  perfonnes  dont 
ia  calamité  eft  une  trés-forte  recommandation  pour 
tous  les  gens  de  bien  :  Decrevït  Conc'dium,  non  Epif- 
copum  j  non  CUricum ,  non  2ldonachum  _,  am  poJf--JJlo~ 
nés  conducere  ,  mit  negot'ns  fzcularibus  fe  ïmh-.ijcere ^ 
f  rater  fupiUorum  ^  fi  forte  leges  imponant ,  inex-cnfa- 
hilem  curam ,  aut  civitatis  Epifcopm  Ecclefiafllcarum 
rernm  follicltHà'mem  hahere  pracipiat ,  am  orphano^ 
yum  &  vidnamm  ,   qua  fine  ulla  defenfîone  funt  > 


CHAPITRE    XIII. 

Le  Négoce  défendu  aux  EcclefiafliqueS) 
depuis  l'an  500.  jurqu'cn  800.  auffi- 
bien  que  l'adminiflracion  des  biens  6c 
des  affaires  des  féculiers.  Exemption 
des  Tutelles. 

7.  Le  trafic  e(i  dèfenitt  aux  Clercs  fttferieurs  e:>  France. 

II.  En  hsp^gne  à  tous  les  Clercs. 

III.  IV.  V-  De  même  en  Italie  ,  ç^  a  AlexanArU.  Le%  Eft-^ 
j  fes  ne  Uijf»ientp(u  d'avoir  quantité  de  navires  pour  faire  les  pro- 
j      vifions  de  blé. 

VI  V 1 1.  V I II.  Exemptions  accordées  aces  navires  faf 
I     les  Empereurs  ^  les  Rois. 

IX    C'étaient  les  Ecclefi^Jîiques  qui  maniaient  les  biens  de 
VEgltfe ,  ç;^  il(  le  faifoient  avtc  chanté  ç^  tranq'-nlhté. 

Kij 
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X .  L'Econome  ttott  le  grand  Vicaire  de  l'Evêquefour  le  tttm. 
forel. 

X  l.  Les  Clercs  ne  peuvent  adminiftrer  Us  biens  ou  lei  ajfAirtt 
des  (icfilters 

XII-    G^ie!tjU(S  exemptions  ft  Ion  U  loi  de  Ju^mitn . 

Xil  I.  Comù'in  cts  ch-rgts  fo  .t  contrairts  au  recueillement 
(^  à  la  douceur  diitcclefi,>fliquef- 

X  J  (^.  Comhun  tl  ifi  dép  arable  que  let  Eccle/i.ijliqucs  s'occH'' 
pent  de  procès  ;  (ji>  même  des  Tutelles  o>  Curatelles. 

I.  AUTANT  que  TEglifc  tcmoignoic  d'cftime 
Jl\  de  d'inclination  pour  les  exercices  honnêtes, 
êc  pour  les  mccicrs  innoccns  ,  qui  occupoient  les 
mains  des  Ecclcfiaftiques  (ans  diflîpcr  leur  cfprir,  & 
fans  allumer  dans  leur  cœur  les  cupiditcz  bafles  des 
biens  de  la  terre  :  autant  clic  avoit  d'horreur  de  tou- 
tes CCS  fortes  d'occupations  cmbarairantes ,  qui  ne  ten* 
dent  qu'à  (atisfaire  la  vanité  ou  l'avarice  des  hommes. 
Le  Concile  III.  d'Orléans  défend  aux  Diacres  &  aux 
Ordres  (upcricurs  le  trafic  de  le  négoce  même  qui 

Can.  %7'  s'exerce  fous  le  nom  d'autrui  :  Ne  in  exercendis  negO" 
tïis ,  ut  piiblici ,  ^«;  ad  populi  refponfum  negotiatores 
obfervAHt ,  tiirpis  lucr'i  cupidltate  verfetitr ^  aitt  fnb  a- 
lieno  nom'ne  iriterdiRa  negotia  avdeat  exercere.  La 
dépoficion ,  qii  cft  la  peine  des  contrevenans ,  mon- 
tre la  grandeur  du  crime  :  Concejfi  commumone  ab  or- 
dine  rcg^aderur, 

I  î.    Le  Concile  de  Tariacone  impofa  la  même 
peine  aux  Clercs  trafiquans ,  (ans  diftingucr  les  Clercs 

Can.  X.  lupcrieurs  des  intérieurs  :  Canonnm  jiatn  is  firrna- 
tiim  ejl ,  lit  cjii'.cumcjue  in  Clere  effc  vohierit ,  emendl 
viliks  vel  veniendi  carins  fludio  non  utatur  -,  certe  fl 

Beofficl.c-  f^'fc  voluerit   exe-cere^  cohibeatur^^  Clerc.    Ihdorc 

tlefstfl.l.  i-  Evêque  de  Seville  n'a  pas  oublié  cette  incompaiibili- 

c.  t.  fi'rtè     f^  ^^^  négoce  avec  la  Clericarurc  :  ZJ^nris  neananuam 
add.   vitio-  •  /    "^  •  I 

tncu  fiLKtfjt  .    ncijue  tnrptu?/i  occnpationes  lncrornm , 

frandij^HC  CHjHfqium  jindinm  appelant ^  amorem  pe* 


rum 
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CunU  cjHafl  materlam  cuntto-'W'n  fngiant  ;  ft&cularia 
officia  negotiacfHe  abjiciant  >  honorum  gradns  per  am^ 
hiriones  non  Jubeant. 

III.  Nous  avons  dcja  vii  plus  haut  par  occafion  L.j^.l^.éo» 
que  le  grand  faint  Grégoire  Pape  envoyant  à  Eulogc 
Patriarche  d'Alexandrie  àcs  navires  chargez  de  bois 

propre  à  bâtir  d'autres  navires ,  refufa  d'en  recevoir 

le  prix,  non  pas  par  un  fimple  motif  de  libéralité, 

mais  par  un  fentiment  fuicere  de  Téloignement  que  L.^.Ep.6o. 

tous  les  Ecclefiaftiques  doivent  avoir  du  lucre ,  ôc  de 

route  (orte  de  trafic  ;  Qu,od  autem  diciis ,  ej^ia  fi  ma-  L.  7  E/».!?. 

jora  tranjmitnmHs  ligna,  v^etium  dabitis  ,  largitati  77-  79- 

ijuidem  grafi-M  aglmm  ,  fed  accipere  fretinm  Evan- 

gelio  imerdicente  prohibemHr.  Nos  enhn  ea  tjua  tranj-  i.d.Ep.  4t. 

mitthnus  ligna ,  non  ernimus ,  &  (juomo  io  pojfmnus 

pretium  accipere  ^  ckm  firipnirn  fit ,  gratis  acccpiflis , 

gratis  date  ? 

IV.  Les  navires,  dont  ce  Pape  parle  dans  toutes  L.8.e/'.^4.  • 
cts  lettres ,  $<.  dans  quelques  autres ,  n'étoient  pas  de- 

ftmées  ni  par  le  laine  Evêque  d'Alexandrie  Eulogius, 
ni  par  des  AbbelTcs ,  ni  par  les  autres  Evêques ,  à  qui 
ils  appartenoient,  à  exercer  aucun  commerce ,  mais 
à  faire  le  tranfport  des  provifions  necedaires  à  la 
nourriture  de  tant  de  milliers  de  pauvres  dont  l'Egli- 
fe  étoit  la  mère  &  la  nourrice  commune.  Si  le  def- 
feind'Eulogius  de  faire  bâdr  des  navires  eilt  été  con- 
traire au  dL-finrercllement  de  fa  profelîion,  faint  Gré- 
goire n'é:oit  pas  d'humeur  à  l'épargner  &  à  s'en  tai- 
re ,  &  encore  moins  à  y  contribuer  de  fes  foins  &  de 
fes  liberalitez  pour  le  faire  réullir.  Aulïi  ce  faint  Pape 
ne  minq  la  pas  de  fiire  une  fevere  réprimcnde  par  la 
bouche  de  fon  Nonce  à  un  Evcqne  de  Campanie  ,  qui 
négligeoit  tous  les  devoirs  de  fa  Charge  piftorale ,  & 
s'adonnoit  uniquement  à  faire  conftruire  des  vaif- 
fcaux  :  Reb'ii  tjitdt  ai  Paftoris  civ^am  pertinent  prêter-  L.  11.  rf-ji. 
mifiis ,  ad  fabricandHm  naves  tato  fe  fludio  luiuiiiter 
eccHpare,  K  iij 
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A»-Cio.  V.   Je  reviens  à  l'Eglilcd'Alcx.incliic,  fur  le  tro- 

nc de  Uv^ucllc  monta  le  laint  Pacnarchc  Jean  l' Anmô- 
nici ,  deux  ans  après  la  mort  d'Euloc^ius.  Ce  (aint  Pa- 
triarche ayant  à  nourrir  outre  (on  Clergé  plus  de  fcpc 
mille  cinq  cens  pauvres  ,  comme  il  parut  par  le  rôle 
qu  il  en  fie  taire  dés  le  premier  jour  de  Ion  clccftion  au 
Pontificat  ;  Erant  autem  pbtfjiia^nfcpte/n  milUa  (juin- 
geriti.  Il  avoitde  fort  grands  navires  pour  aller  cher- 
cher au  loin  les  gr.iins  &  les  autres  provifions  où  elles 
^Ui.  e'm  ctoicnt  à  moindre  prix.  Il  prefta  un  jour  un  de  Tes; 
(  ^-  grands  navires  à  un  Marchand  qui  avoir  toujours  fait 

niuhagc  dans  les  ficns ,  &:  qui  éprouva  dans  celui  de 
l'Eglilf  une  proteclion  miraculeulc  de  celui  qui  calme 
cap.  II.        les  vents  &:  les  mers  :  Aifox  jujfir  tradi  ei  nn/im  ina- 
gnarn  navi/n  y  plenam  fiitmento  viginti  millium  mo- 
diorum ^  de  ïllis  nav'ihus  ,  eju<t  fa?i[}ijfiTndt  Ecclefét 
fubjc^£  rniniflrabant.  Il  ne  paroît  point  que  ce  grand 
Prélat  eiit  aucune  part  à  ce  commerce.  Au  contraire 
il  eft  dit  cnluite  que  cqs  grands  navires  de  1  Eglife 
croient  employez  à  aller  quérir  du  blé  en  Sicile  : 
C.i>.  17-      NuriciatHr  ei  diias  Eccleji£  magnarurn  nav'inm    ad 
terram  ejfe  fubrnijf^tf ,  cjuus  mi  fer  ut  in  Sic'duim  VrO' 
pter  fnonentMn.  Nous  avons  vu  que  plus  de  treize 
navires  de  la  même  Egli(e  ,  qui  pouvoicnt  porter  cha- 
cune dix  mille  mefurcs  de  blé,  furent  battues  d'une  fi 
fiirieufe  tcmpcltc  fur  la  mer  Adriatique,  qu'on  y  fijt 
contraint  de  )ctterdans  la  mer  toute  leur  charge*,  mais 
cette  tcmpcftc,  ce  nautrage  &  cette  perte  ne  cau(c- 
rent  pis  la  moindre  émotion  dansl'amede  ce  bien- 
heureux Patriarche  :  riiis.  en'mi  eram  cjuam  tredecim 
futves  y  Citpieritea per  fifigMl.is  decem  m'iH'ui  modïorum. 
V  I.   Thcodole  (Se  Valcntinicn  avoient  publié  une 
Loiquideclardit  que  les  navires  qui  porteroient  plus 
Coà.  !.  1.  lie  de  deux  mille  boiileaux  ,  paveroient  les  droits  ordi- 
s.icrofancî.  paires,  qaand  même  ils  app.uticndroicnt  à  TEelifc  : 
10.  jubemHS  tmlUtm  riavim  ultra  driorum  ?nilliiifn  modio- 
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yitm  capacem  ,  &c.  Religionis  intuitu  excnfari  pojfe  ^ 
&c.  J'aurois  de  la  peine  à  croire  que  ces  navires  de 
l'Eç^liie  d'Alexandrie  ,  qui  ne  fervoien:  qu'à  faciliter 
la  fubfiftance  des  pauvres ,  fuflent  aUujectis  à  toutes 
les  exactions  ordinaires ,  quoiqu'ils  fuiTent  de  plus  de 
dix  mille  meiures.  La  rai  (on  eft  que  les  autres  moin- 
dres Egliies  pouvoient  auiîi  facilement  le  contenter 
de  navires  de  deux  mille  metures,  que  celle  d'Ale- 
xandrie de  ceux  de  dix  mille  pour  toutes  leurs  neceflî- 
tezi  ainiî  pour  mettre  la  jufte  proportion  entre  les  Egli- 
fes  &c  leurs  exemptions,  fi  les  autres  Eglites  avoient 
exemption  pour  deux  mille ,  celle  d'Alexandrie  devoir 
l'avoir  pour  dix. 

VII.  Le  Roi  Thcodoric  communiqua  à  l'Eglife 
de  Milan  le  privilège  d'exemption  ,  qui  avoir  déjà  é[é 
accorde  à  celle  de  Ravenne  en  faveur  des  pauvres , 
aulquels  toutes  ces  franchifes  étoient  fi  juftement 
dues.  Ce  privilège  confiftoit  à  exempter  de  toutes 
fortes  de  droics  $<.  d'impofitions  un  Marchand  affedté 

à  fervir  TEglife  :  Defenfores  facrofan^A  Adediolanen-  caf^.od.l.z. 
fis  Ecclefa ,  pro  exPenfis  pauperum ,  qH<s.  fub  lucri  Ep.  30. 
exaggeratione  funâuntur,  unum  fibi  ex  negonatori- 
bus  urbls  fu£  de  fiderant  oportere  pr^Jiarl ,  qui  empto- 
r'is  funtÎHs  officia ,  exceptis  negotiationis  oneribns  de- 
beat  implere  cjnod  fufcipit.  Hac  enim  nos  &  Raven- 
natï  Eccle fi  A  commémorant  trtbmffe ,  &c.  Les  motifs 
de  cet  afFranchid'ement  font  admirables  &  dignes  du 
grand  Calîîodore  ,  qui  étoit  Tame  du  Confeil  de  ce 
Prince  ;  Beneficialem  effe  Principem  licet ,  nec  intra 
fi^gnias  conflituti  poteji  mumficentïa  regalis  arcluri, 
Clementla  nrn  habet  legem  y  nec  débet  fiib  anguftis 
term'inïs  benlgna  fecjui  ^  ejnem  decet  (ine  fine  laudari. 

VIII.  Cependant  il  ert  manifeftc  de  azs  Loix 
Royales  &  Imperiales,que  les  Eglifes  avoient  des  vaif- 
feaux  &  des  navires,  moins  pour  trafiquer  que  pour 
ménager  le  bien  des  pauvres  \  Se  que  s'il  y  avoit  quel- 

K  iiij 
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que  npparcncc  cîc  négoce  ,  t'ctoit  un  négoce  de  cha- 
rité &:  non  pas  de  cupidité.  Au  rcftc  il  y  a  cette  dif- 
férence entre  les  actions  &  les  emprcllemcns  mêmes 
de  la  charité  &:  de  la  cupidité  ,  que  celle-là  eft  tou- 
jours tranquille ,  même  dans  les  iaintcs  inquiétudes  » 
au  lieu  que  celle-ci  dans  (on  repos  même  louffrc  des 
agitations  continuelles. 

IX.  C  eft  pour  cela  que  l'Eglifc  a  toujours  lou- 
haitté  que  les  Procureurs  ^  les  Economes  du  bien 
des  pauvres  &:  du  patrimoine  de  Jésus- Christ 
fulfcnt  des  Eccleliaftiqucs.  Car  quoique  cette  charge 
ncpuille  s'exercer  fans  embarras  &:  lans  quelque  trou- 
ble delprit ,  il  eft  néanmoins  toujours  vrai  dédire 
que  la  charité,  qui  caufe  ce  trouble  &  ces  apparentes 
inquiétudes,  conlerve  en  même  tems  un  calme  & 
une  p  lix  admirable  dans  le  fond  du  cœur.  L'amour 
finccrc  de  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  ,  la  ferme  cfperancc 
de  l'Eternité,  la  foi  vive  de  la  vcuc  des  bonheurs  du 
Ciel  font  goûter  une  paix  ineffible  au  milieu  des  plus 
grands  embarras.  Voilà  ce  qui  porta  le  grand  (aine 
Gicgoire  à  bannir  les  Laïques  de  Tadminirtration  du 
I.  1  c.  lî.  temporel  de  l'Eglilc  :  Ne?/w  LitcorH?/?  ijHodlibet  pala- 
v:u  cj.is.  ^'^  miniflerium  vel  Ecclefiali'icum  vatrimonium  pro- 
cu^abat  ;  feâ  ornnia  Ecclefiaftici  jifis  mimia  Eccle- 
fuifïïc'i  viri  fubibant.  Entre  les  lettres  de  ce  Pape  il  y 
en  a  une  infinité  qui  font  addrelTécs  aux  Preftres , 
aux  Diacres,  aux  Soijdiacres  >  (5c  aux  Clercs  qui  ad- 
L  1  ep.  4.1.  ni'n'Itroicnt  le  patrimoine  de  l'Eglilc.  Outre  le  Coin 
qu'd  prcnoit  de  leur  recommander  la  douceur  ^  la 
chanté  envers  les  Fermiers  &  les  païlans  qui  travail- 
loicnt  aux  terres  de  l'Eglilc,  il  avoir  une  application 
toute  particulière  }K)ur  leur  procurer  toutes  les  remi- 
fes ,  tous  les  loulagemens  «S:  tous  les  adoucilTcmens 
polliblcs.  Voici  ce  qu'il  écrivit  au  Soiadiacrc  qui  ma- 
nioir  le  parrimoinc  de  l'Eglilc  Romaine  dans  la  Sici- 
le, alin  qu'il  mît  entre  les  mains  des  pailans  les  co 
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pies  ou  les  originaux  des  privilèges  &c  des  franchi fes 
qu'il  leur  avoir  accordées  :  Scripta  mea  ad  ruflicos 
qiiA  Aire  xi  ver  omnes  rnajfas  fac  relegi ,  ut  fciant  cjuid 
fibi  contra  violentias  debeam  defendere  ex  authoritate 
noflrâ ,  eifqne  vel  anthentica ,  vel  exemplaria  eorum 
dentur. 

X.  Le  Concile  de  Seville  renouvellant  le  Canon 
du  Concile  de  Calcédoine ,  qui  défendoic  aux  Evê- 
ques  de  confier  l'Economat  de  leurs  Eglifes  à  des  Laï- 
ques ,  en  donne  une  rai  (on  remarquable.  C'eft  que 
l'Adminiftrateur  du  temporel  de  l'Eglife  eft  le  Vicai- 
re de  l'Evêque,  &:  le  Juge  de  tous  les  différends  qui 
s'élèvent  à  l'occadon  du  temporel  :  Indecorum  efl  lai-  C(tn.  9- 
cum  Viçarium  ejje  Epifcopi ,  &  faculares  in  Ecclejîâ 
judicare ,  &c,  qui  in  ad?ninijiratiombus  Eccleji<z  Pon- 
tificlbus  fociantur  ^  difcrepare  non  debent  j  n:c  profejfio- 
ne ,  nec  habitu, 

X  L  Au  contraire  rien  n'eft  plus  oppofé  ni  plus 
difproportionné  à  la  profefllon  Ecclefiaftiquc ,  que  de 
prendre  la  conduite  des  biens ,  des  terres  &  des  affai- 
res des  feculiers.  Voici  ce  qu'en  ordonna  Juftinien 
conformément  aux  Canons  :  Sed  fieri  fufceptorem  ,  Nov.  113. 
aut  exaBorem  fifcaliurn  fun^iionum  aut  conduB:orem^'  ^* 
publicarum  aut  alienarum  poffeffionum ,  aut  curatorem 
domus  ^  aut  procuratorem  Utis  y  aut  fidejujforem  pro 
talibus  caujîs  Epifcopum ,  aut  œconomum  ,  aut  aliu7n 
Clericum  cujujlibet  gradus,  aut  Monachum ,  proprio 
nomine  ,  aut  Ecclejïdi, ,  aut  Aionaflerii  Jînimus  ;  ut 
non  per  hanc  occafionem ,  &  fanBis  dornibus  damnum 
fiât ,  &  facra  minifteria  impediantur.  Les  Ecclefia- 
ftiques  ne  peuvent  donc  être  ni  les  Fermiers ,  ni  les  In- 
tendans ,  ni  les  Procureurs  ^  ni  les  Cautions ,  foir  pour 
le  public ,  foit  pour  les  particuliers ,  pour  leurs  biens,  , 
ou  pour  leurs  affaires. 

X  I  L  Cet  Empereur  ajoiite  néanmoins  Aes  exce- 
ptions qu'il  ne  faut  pas  obmettre.  Car  fi  une  Eglife 
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ou  un  Monaflcrc  trouve  (es  avantages  à  prcncîrcà  fer» 
me ,  ou  à  cmphytcolc  c]uclqucs  terres  voidnes  de  cel- 
les tle  1  E^^Iile  ou  du  Moiiafterc,  il  en  donne  la  liber- 
ihidem.  té,  pourvu  que  toute  la  Communauté  des  Clercs  ou 
des  Moines  y  confente.  2.  II  permet  à  une  Eglife  de 
prendre  à  ferme  ou  à  emphytcofc  les  terres  d'une  au- 
tre Eglile,  &  ainli  des  autres  Maifons  con(âcrées  à 
Dieu.  j.  11  ne  s'oppofc  pas  que  les  Clercs  ne  pren- 
nent à  ferme  les  terres  de  leurs  Eglifes  avec  la  pcrmif- 
iîon  de  l'Evéque  &  de  l'Econome, 

XIII.  On  peut  bien  rapporter  à  ce  fujet  ce  que 
Fcrrand  Diacre  raconte  dans  \x  vie  de  laint  Fulgencc. 
Car  ce  Saint  ayant  eu  pour  le  premier  emploi  de  (x 

Cap  I.  X.  jcuncHe  la  charge  de  Procureur  :  Procurator  ordinal 
rU'\  hinc  initium  fiifnens  i?nperii>7di  CT  coïifulendi  ac 
gubcrnandi  (jHaviplnrimos.  Il  commença  à  Tcxcrcer 
avec  la  douceur  qui  lui  étoit  naturelle  ,  mais  qui  étoic 
prefquc  incompatible  avec  ce  qu'on  exigcoit  de  lui. 
Aulli  il  s'en  dégoûta  bien-tôt ,  6i  ne  pouvant  u(cr  de 
la  rigueur  &  de  la  cruauté  qui  Icmblc  cre  inlcpara- 
blc  de  cette  Chirge,  il  fe  réloiut  d'embrallcr  une  pro- 
fcllion  plus  innocente  ,  ^  de  (e  jctter  dans  un  Mona- 
.>  llcrc  :   yJcceptà  tarnen  hac  poteflate  ditm  clementer 

HtirMfy  CT*  nernhicm  Indexe  vro  higcn-ta  fibï  bonitate 
defîdcr.tt  ,  atjue  in  exigeniis  ptnfidnibus  crudelita- 
tCTi  jubctur  exercere  ,  cœpit  facuLirium  fieq^otiorum 
ç^'av'S  apparere  farcina ,  CT  di  pi'cere  f.l:cir,u  v^na  , 
fauUtimefue  vitdt  jpiritalis  amor  exiirvere,  C'eft-U 
une  des  raifons  qui  ont  porté  les  Percs  (S:  les  Conciles 
à  interdire  aux  Clercs  &  aux  Religieux  toutes  ces 
Charges  feculicres,  qu'on  ne  recherche  ordinairement 
qic  par  avarice ,  ÔJ  qu'on  exerce  avec  cruauté. 

XIV.  La  conduite  des  affaires  &  des  procès 
étant  encore  plus  embarra'Téc  ^  plus  perilleufe  que 
ccIIj  des  terres ,  auHi  eft-ellc  encore  plus  é:rùitw"ment 
détendue  aux  Ecclcûaftiqucs.  Le  même  Fcriand  dit 
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que  faint  Fulgence  étant  Evêque  ne  permettoit  point 
k  iês  Clercs  de  s'occuper  des  affaires  du  monde ,  par- 
ce qu'elles  les  éloignent  entièrement  de  refprit  ôc  des 
fondions  de  leur  l'acre  miniftere  :  Summarn  d'digen-  Cap'  ii>* 
tiam  prahuity  ne  ^uls  Clericus  negotiis  frcularibus  oC' 
ciWatHs ,  ab  ojfïcio  Ecclejtajiico  dim'ms  vacaret.  Le 
Concile  de  Tarracone  fît  la  même  défenfe  aux  Re- 
ligieux pour  les  procès  qui  concernent  les  perfonnes 
ou  les  chofes  du  mondes  car  pour  les  affaires  6^  les  pro- 
cès du  Monaftere ,  la  pourfuite  peut  leur  être  commi- 
fe  par  leur  Abbé  :  Nullm  Aionachornm  forenfîs  nego-  Can.  u2 
tiifufceptorvel  executor  exiflat ,  nijî  cjuod  Àîonafte- 
r'n  expofcit  utUkoiiAbbate  f^bi  nihilom'mHS  impermite.Nov  iij. 

La  nouvelle  de  Juftinien  ,  qui  a  été  citée  cy-def- 
fus ,  interdit  également  aux  Clercs  &c  aux  Moines  la 
conduite  des  affaires  &  la  pourfuite  des  procès  des  fc- 
culiers  :  Aut  procurât orem  litis.  Le  grand  faint  Gré- 
goire déploroit  la  difîipation  étrange  des  Ecclefîafti- 
ques ,  qui  s'intriguoient  dans  toutes  les  affaires  du 
monde  :  Ecce  jarn  pêne  nulla  efl  fzculi  a[}lo ,  ^Ham^o^nd.  17» 
non  facerdotes  adwhnflrent .  Dum  ergo  in ÇanBo  ha-^^  '^'^^^^' 
bim  conflituti ,  exteriora  funt ,  quA  exhibent ,  quafi 
fanHuiarii  lapides  forts  jacent ,  &c.  Nonfolhm  inpla- 
tels ,  fed  etiam  in  capite  platearmn  dijperjifunt  ;  quia. 
dr  per  dejiderïum  mundi  hitjm  opéra  peragunt ,  d^ 
îamen  de  religiofo  habitu  culmen  honoris  quArunt. 

Le  même  Juflinien  ,  qui  n'avoit  permis  qu'à  demi 
les  Tutelles  &  les  Curatelles  aux  Ecclefiaftiques  ,  à  la 
fin  de  la  loi  citée ,  les  déchargea  entièrement  par  une 
autre  loi  de  toutes  ces  fervitudcs  humaines ,  qui  font 
fl  peu  compatibles  avec  les  occupations  toutes  celeftes 
de  leur  profcffion  :  Generalïter  funcimus  omnes  viros 
rêver,  tpifcopos  ,  nec-non  Fresbyteros  ^  Diaconos  &  z.  ^  ^'.^  '^ 
Siibdiaconos  ,  (^  pracipuè  Monachos  ,  Licet  non  fint  Qi^-yj^,,  ^i. 
CLerici ,  immunit atem  ipfo  jure  omnes  habere  tuteU, 
&c.  C'en  cft  alfez  ici  pour  faire  voir  à  plus  forte  rai- 
fon ,  quel  doit  être  Içur  èloigncment  du  Négoce. 
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CHAPITRE      XIV. 

Le  Trafic,  &  le  Ncigoce  défendu  aux 
Clercs  &;  aux  Moines  depuis  l'an  800. 
juIqu'À  l'an  mille  ,  aulTubicn  que  les 
Fermes,  les  Procures,  &:c. 

/.  Exerjplis  du  Trafic  défendu  aux  Citées  (^  aux  Moines. 

i  I-   Exe/Tifie  de  celui  qui  Itur  efl  permit  p.ir  les  Concdcs. 

III.  Excellentes  regUs  dci  CapiinUires  fur  le  l  r.tfic  licite  om 
illicite ,  (^fur  U  ncce^ité  de  bormrla  cupidité  pur  les  m*ximtt 
de  l'tvangtle. 

1  V.  Exemples  contraires  À  ces  régies. 

V.  y  I.  l  es  Clercs  ne  peuvent  plaider  ,  ou  pourfuivre  les  C4«- 
fes  devant  Usfu^es  Ctvil>  ,//  ce  n'efl  *vec  perm.jfton  de  l'Evéqtfe, 
0>  pour  les  Caufes  des  O'philtns  ,  on  de  l'Eglife- 

VU.  Les  Fermes,  les  l  utelles ,  les  Charges  diverfes,  licites,  ou 
iUicitei  aux  clercs. 

VIII.  Divers  régUmens  de  VEgUfe  Gréque  fur  les  charges 
t[H*onpi.ut  permettre  aux  C'ercs- 

I  X .  Camment  on  a  déftnd'.i  l' office  d'Avocat  aux  Clercs ,  (> 
pkis  on  le  Lu-  a  permis  ,  qn^nd  Us  Cours  dcjufiue  rit  été  mipar- 
lies  Jls  Cet  es  ^  d<s  Laïq.iet. 

X.  D^s  Cautions. 

XI.  Dci  lut  (lies. 

X  /  /.  DiS  charges  que  les  T.vèqiées  é*  '"  Empereurs  peuvent 
tommettre  à  des  Clercs  ^  a  des  Moines. 

I.  y  E  Concile  de  Mayencc  fous  Chiilcmagnc,  a- 
L_>  pics  avoii-  défendu  aux  Ecclehailiqucs  toute 
forte  de  Négoce  en  général ,  tS:  en  avor  remarque 
quelques  clpcccs  en  particulier  hontcfJles  à  la  profef- 
fion  toute  celcrte  des  Minières  de  l'Autel  (5c  des  Re- 
ligieux ,  reconnoît  néanmoins  enfin  qu'il  y  peut  avoir 
quelque  trafic  honnére  qui  pourra  loulager  leurs  ne- 
ccllitez ,  lans  tléuir  la  lamccté  de  leur  caiaclcrc  :  AU' 
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niflri  aitaris  Dornîni  vel  Monachi ,  nobis  pUcuït  ut  à  An.  iij. 
negotiis  facHlaribHS  ornnino  abjiineant  ;   mtslra  funt  ^^"'  ^' 
ergo  negofia  fachlaria,  de  hïs  tarnen  fnuca  perflrinxi^ 
'  MHS ,  ad ^(t<£  pertlnet  orrmis  libido,  non  folum  in  im- 
munditia  caniis  ,  fed  etiarn  in  omni  concitpijcemia 
carnali.  Quid  plus  jufto  appétit  homo  ,  turpe  lucrnm 
eft.  Adknera  injHJia  accipere  ,  veL  etiam  dore ,  (~rc. 
Fondera  injufla ,  vel  menjuras  habere ,  negotium  in~ 
JHJiHrn  exercere.  Voilà  le  Négoce  interdit  paiticulié- 
!  remenc  aux  Clercs  &:  aux  Moines ,  parce  qu'il  tend  à 
un  gain  ou  injulle,  ou  exccffif  pour  leur  condicion, 
qui  doit  les  éloigner  de  toutes  les  cupidicez  démefu- 
;  rées. 

1 1.  Mais  voici  un  Négoce  non  feulement  licite  & 
innocent,  mais  auflî  loUable,  puifqu'il  eft:  fondé  iur 
la  Règle  de  faint  Benoift,  6c  fur  l'exemple  àts>  Apô- 
tres :  Ncc  ta'men  JHJîum  negotium  eji  contradicendum  Ihideok 
propter  necejfitates  diverjas  ,  (juia  legimus  fan^os 
^poflolos  negetiatos  ,  dr  in  régula  [anBi  BenediEii 
p'fttcipitur  pr£videre  ,  per  e^uonim  man^ts  negotium 
Monaflerii  tranfeat.  Cette  efpece  de  trafic  eft  une  fuite 
neceflaire  du  travail  des  mains,  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  autre  endroit.  Car  fi  les  Clercs  &  les  Reli- 
gieux travaillent  de  leurs  mains  à  quelques  ouvrages  à 
l'exemple  de  laint  Pierre,  qui  retourna  à  fa  pêche  après 
la  Réfurredlion  du  Fils  de  Dieu  ,  &  de  faint  Paul, 
qui  failoit  des  tentes  j  il  faut  bien  necefiairement  qu'ils 
vendent  après  cela  leur  travail  ,  afin  que  du  prix 
qu'ils  en  retireront  ils  ayent  de  quoi  fournir  à  leur 
fubfiftance  &  à  celle  des  pauvres.  On  fçait  que  tous 
les  anciens  Religieux  ont  exercé  cette  forte  de  Né- 
goce i  la  même  raifon  le  rend  non  feulement  licite, 
mais  aufiî  très  -  convenable  aux  Clercs  en  certaines 
occn  fions. 

Ni  les  Clercs  ni  les  Moines  ne  pouvoicnt  ni  faire 
cultiver  leurs  terres ,  ni  en  vendre  les  fruits ,  fans  une 
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•  autic  tfpccc  de  trafic  également  innocent  ;  mais  I# 

An.  8i|.     Concile  1 1.  de  Châlons  leur  donna  un  avis  d'une 

"    *  '  '  gi'^nde  importance.  Sçavoirde  ne  point  rclervcr  leurs 

fruits  jiifqu'à  l'arriére- (aifon  ,  afin  de  les  vendre  plus 

cher,  (S:  faire  leurs  richefles  de  la  ncxciVuc  ^  de  la 

calamité  des  autres,  mais  d'avoir  uniquement  en  vue 

le  foulagemenc  des  pauvres ,  &  de  ne  (onger  qu'aux 

trelors  de  la  charité  &  de  la  mifericordc  :  Oporref 

ctiarn  ut  fi  ejuando  Sacerdotet ,  fingfs  ,  vel  cjuofdam 

reditus  terra  congre  ^ane  C7  protelant  :  non  ideo  hoC 

ficiant y  Ht  car'iHS  vendant  y  &  thejauroi  cengregent  i 

fed  Ht  tanperïbiu  tempore  necejfitatis  fubvemant . 

III.  Les  Capitulaires  de  Charlcmagne  défendirent 
aux  Laïques  même  le  Négoce  intame,d'achetterle  blé 
ou  le  vui  à  bon  marché,au  tems  de  la  moilfon  ou  de  la 
vendange,  pour  attendre  par  une  cupidité  damnable  le 
tems  de  le  revendre  au  double  ou  au  triple.  Le  jullc 
Négoce  cft  d'acheter  de  ces  efpcces  autant  qu'on  en 
peut  avoir  befoin  ,  ou  pour  les  donner  aux  autres  : 
£v  i.  f.  131.  QHiCHrnejiie  tempore  rnejfis  vel  tefnpore  vindemin ,  non 
necejfitate^fed  propter  CHpiditate?n  ,  comparât  annê- 
nam  aut  vinum  :  verbi  gratta  de  dnabué  dcnariis  corn» 
parât  modium  unum  nf^ne  dum  vcnnndare  pojfit  con- 
tra denarios  quatuor  ant  fex  y  fen  ampUns  y  hoc  tur- 
pe  Incrum  dicimué ,    Si  hoc  propter  ntcejjitatein  com- 
parât ,  Ht  fibi  habcat ,  &  aliis  tribnat  ,  negotium  di" 
cinjpu.  Cette  retenue  .Se  cette  modération  li  necclTai- 
te  à  tous  les  fidelles  qui  s'occupent  du  Négoce,  ell 
fondée  lur  un  excellent  principe  de  l'Ecriture,  félon 
les  mêmes  Capitulaires ,  qu'il  ne    faut  pas  donner 
autant  de  liberté  «Se  autant  d  étendue  au  dehr  du  gain 
que  la  paflion  en  pourroir  demander  ,  ou  que  la  raiion 
même  en  pourroit  permettre;  mais  lUaut  le  borner 
dans  les  limites  de  la  Loi  Evangcliquc ,  qui  nous  com- 
mande de  travailler  bien  plus  à  gigncr  le  Ciel  qu'a 
nous  tau:c  des  trélors  corruptibles  fur  la  terre  :  FU" 
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cuit  lit  admoneantur  omnes  fidèles  y  <jni  negotHs  ac  l.  é.c.iig. 
mercationibpu  reruin  invigilant  :  Ht  non  flm  terremt 
lucra,  ^nam  viram  nccipiant  fempiternarn.  Na?n  cjui  Theodul. 
plfu  de  rébus  terreras  cjukrn  de  anirnA [ha  fd'dte  cogi-    ^f'^**-  ^' 
tat ,  valde  à  via  veritatis  abcrrat ,  &  juxtafapien^ 
tem  quendarn ,  in  vitafua  perdidit  intima  fua. 

I  V.  Il  étoit  bien  necefTaire  de  foûtenir  les  Laï- 
ques par  ces  grandes  veritez  de  la  Morale  Chrétienne, 
puilque  les  Ecclefiaftiques  &   les  Religieux  mêmes 
n'écoient  pas  toijjours  aulîî  éclairez  &:  aufll  réfervcz 
qu'il  eiic  écé  à  ibuhaitter  dans  les  conventions  qu'ils 
faifoient ,  pour  faire  valoir  les  terres  de  leur  Egliie  ou 
de  leur  Monaftere.  En  voici  un  exemple  :  L'Abbé  de 
Saint  Riquier  vendit  pour  vingt  ans  à  Nockerus  Evê- 
que  de  Liège  quelques  terres  qui  étoient  fort  voifines 
de  Liège,  &:  fort  éloignées  de  Saint  Riquier,  en  re- 
cevant trente- trois  livres  qu'il  devoir  lui  rendre  après 
les  vingt  ans  expirez ,  en  reprenant  Tes  terres.  Ce  n'é-  sp-ciU?.  t. 
toit  au  tond  qu'un  engagement  de  terres  pour  i'ar-  4./»^^.  sjr» 
gent  que  l'Evêque  prelloit  à  l'Abbé.  Ainfi  l'Evêque  e^/f2-U<f» 
en  reprenant  ce  qu'il  avoit  prcfté ,  eût  dû  rabattre  les 
fruits  qu'il  avoit  retirez  des  terres.  Ces  actes,  quoi- 
qu'ufuraires ,  fe  faifoient  avec  grande  folemnité,  &c 
je  ne  fçai  par  quel  malheur  ils  nous  ont  été  confer- 
vez.  Les  Evêques  qui  fucccderent  à  Notkerus  renou- 
vellcrent  fouvent  ce  même  ContradV.  Q^ielques  Grecs 
faifoient  encore  pis.    Nous  verrons  tout  cela  con- 
damné dans  la  z.  Partie  de  ce  Traité. 

V.  Entre  les  négoces  Ôc  les  métiers  que  les  Ca- 
nons déclaroient  ou  louables ,  ou  au  moins  licites  aux 
Clercs ,  on  n'a  jamais  compris  la  Procuration  ou  la 
pourluite  des  procès  devant  les  Juftices  feculieres ,  Ci 
ce  n'eO:  pour  les  Pauvres ,  pour  les  Veuves ,  8c  les  Or- 
phelins, &  pour  l'Eglife.  La  railon  en  eft  claire.  Ce 
n'cfl:  ni  l'avarice,  ni  l'ambition  '■>  c'eft  la  charité  pu- 
re de  flnceie  qui  s'interelVe  pour  les  Pauvres ,  qui 
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font  les  membres  de  J  £  s  u  s-C  n  k  i  s  T  ,  &:  pour 
An  7ÎÎ.  l'Eglilc  qui  cft  Ion  cpoufc  :  Vt  Clcrici  conduclorcs  non 
c.  iS.  Jirit ,  hoc  cfl.  Ht  non  habeant  a^iones  Jdcculares ,  nifi 

pro  caufa  orphanorHm  y  vel  vidHarnm  ^  zel  EccUfia- 
rnm ,  ordinante  Epifcopo  fuo  vel  yibbate. 

Un  Clerc  ou  un  Moine  ne  peuc  donc  plaider  de- 
vant les  Juges  Icculicrs  y  Itlon  ce  Règlement  du  Con- 
cile de  Vcrnon  ,  que  dans  ces  deux  conduior.s  i 
I.  Que  ce  lera  par  le  commandement  de  Ton  Evc- 
quc  ,  ou  de  fon  Abbé  :  z.  Que  ce  ne  (en  point  pour 
Ion  intcreft  particulier  \  mais  pour  le  bien  commun 
des  pauvres,  oudcrEglifc,  qui  polTcdoit  alors  rous 
les  biens  en  communauté.  Car  après  que  la  diftribu- 
tion  des  fonds  a  été  faite  entre  les  Beneficicrs ,  je  ne 
fç.ii  fi  celui  qui  plaide  pour  fc  maintenir  dans  la  poU 
fcllion  de  fon  Bénéfice  ,  eft  animé  de  la  même  chari- 
té que  ceux  qui  défendent  en  Jufticc  les  biens  d'une 
Communauté  laintc  ,  à  laquelle  ils  lont  allociez  ,  6c 
des  biens  de  laquelle  ils  vivent  eux-mêmes  comms 
les  autres  pauvres. 
An.  8J3.  V  I.  Le  Concile  de  Maycnce  entre  les  occupations 

Can.  J4.  incompatibles  avec  la  Clericature,  n'oublia  pas  cellc- 
cy  ;  Contentiones  CT  lues  vel  rixiis  arnAre ,  in  plucitis 
fecklaribHs  dijpatare  ,  excepta  defenjione  orph.inornm 
dr  viduarum ,  conàn  flores  aut  procnr^tores  ejje  fe^ 
cnUrium  reriim.  Mais  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne  en  firent  un  bien  plus  grand  dénombrement  i  & 
on  peut  dire  qu'ils  y  comprirent  tout  ce  qui  fembic 
r'engagcr  les  Ecclchartiques  dans  l'embarras  des  affai- 
res du  monde  ,  &  dont  leur  ordination  les  avoir  af- 
franchis ',  ils  ne  peuvent  donc  plus  fe  charger  ni  de 
procès  ,  ni  de  cautions  ,  ni  de  la  conduite  éc  de  l'in- 
tendance des  mai  Ions ,  ni  des  affaires ,  ou  des  impo- 
fitioMs  publiques.  Si  un  Evcquc  pcche  contre  cette 
Ordonnance,  tout  (on  .bien  ,  même  fon  patrimoine 
cil  confilqué  pour  fon   Eglifc.    Si  ce  (ont  d'autres - 

Ecclcûadiques» 
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^cclefuftiques  ,  l'Evêquc  leur  impofcra  une  amendev^  <?.  c.  m; 

pécuniaire  i  ceux  qui  les  ont  chUrgcz  de  leurs  afEiires 

ne  pourront  avoir  aucune  adion  contre  eux  :  ôc  Ci 

ce  ibnt  des  affaires  ou  des  dettes  publiques ,  ceux  qui 

les  en  ont  chargez  iatisteront  pour  eux  au  Fifc.  Clcri' 

CHS  vel  A^onachns  neque  exa^or  pHÙlicarH?n  *  «£>-  ^ 

^ue  condncior  _,  aut  veBigaUnm  ?nagij}sr  ,  vel  cura  t^^nli^, 

domus  _,  vel  -procHrator  litis  ,  vcl  fdcijujjhrin  tali- 

bm  caujïs  fat.  Si  quis  contra  hac  ftatiuafecerit ,  fi 

EpifcoVHs  efl,  omnes  iflorum  res  ex  quacUmque  c  ait  fa 

vel  perfona  ,  Jtve  antc  Epifcopatum  ,  Jive  poflea  ad, 

eumpervener'vnt ,  Ecclepx  fitacM  vindïcare [nnclmus. 

Si  vero  al'n  Clerïci  hoc  fccerint  ,  pœnarn pecun'mnim , 

epiam  Epifiopus  exijiimaverit  exigere  EcclefiA  vin- 

dicandain.  îdi  vcro  qui  a^io'ries  fuas  cis  commïfennt, 

vel  fdejitf[of-es  eos  pro  fitpradi-ais  caitjïs  acceperint  , 

TJhllam  contra  Ecclefîam  ,  vel  admî?nj}ratores  ejus  , 

^el  adverftu  ipfu  perfona^  ,  qii.is  credidenmt  ,  ha^ 

■béant  a^ionem. 

VII.  Le  Concile  II.  de  Châlon  défendit  aux  Prê- 
tres ,  aux  Diacres  &  aux  Religieux  de  le  rendre  fer- 
■miers  des  pcrfonnes  feculiéres.  Vt  neque  Presbyteri, 
neqne  Diacom ,  neque  Monachï  villicl  fiant.  Ce  mê- 
me Concile  défendit  encore  aux  Piètres  de  prendre  /n.  Si?*: 
l'office  de  Notaire  public  ,  &  de  fe  mêler  dans  les  '^^^'    ^^' 
Foires  ou  dans  les   Marchez.    Cancellarios  publicos  '^^' 
ejfe  ,  nundinas  infolenter  peragrare.  L'office  de  Chan- 
celier ou  de  Notaire  public  n'eft  ici  défendu  qu'aux 
Prêtres ,  comme  celui  de  Fermiers  femble  n'être  in- 
terdit qu'aux  Prêtres  ,  aux  Diacres  &:  aux  Moines. 
Le  Concile  V  I.  de  Paris  fait  la  mêmcdéfenfe  aux 
Prêtres&aux  M.o'mes:Comperimfis  non  nulles  Presùy-  An.  825»* 
teros  cr  Aionachos  ,  defertorcs  Ordinis  fin,  adeo  villi-  can.  iSi- 
tationes  &  negotiationes  ,  &  dïverfa  turpia  liicrafec- 
tarï ,  &:c. 

Les  Cap^tulaires  pcrrnettoient  néanmoins  encore 
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Addit.  ni.  \^.^  TuLtllcs  &:  les  Curatelles  aux  Evéquei  ,  ^  à  tout 
'•  *♦•  les  aunes  Ecclefiafliques  ,  pouivù  qu'avant  le  terme 

de  quauc  mois  ils  déclaraflent  par  une  acte  public,que  | 
c'ctoit  de  leur  propre  mouvement  qu'ils  s'en  cioicnt  | 
chargez,  bc  qu  on  ne  peut  apiés  cela  leur  impofcr  au- 1 
cunc  autre  charge  (eniblable.  Si  tamen  intru  quatuor  ^ 
mctifcs  pcr  compctenton  judicern  in  fcriptis  rnanifcfla-'  '■ 
verit  ,  cjHod  hujuf//jodi  munits  fiia  Jponte  fafcepit ,  dr 
tune  circa,  aliam  tutelani  prajudicium  non  patafiir. 

Charlcmagnc  aïant  entrepris  au  lieu  de  ia  nailTàn- 
cc  le  delTcin  d'une  Eglifc  ,  dont  la  magnificence  cûc 
quelque  rapporta  la  grandeur  de  Ion  Empire,  &  ne 
cédât  en  rien  aux  ouvrages  admirables  des  anciens 
Romains  >  il  en  donna  la  diredion  &  l'intendance  à 
un  Abbé  ,  fur  la  fidélité  duquel  il  fe  repofoic  ,  par- 
ce qu'il  ne  le  connoilloit  pas  bien,  uid  cujus  fabri' 
cam  de  omnibus  cif/narinis  regionibns  magijlros  Ô" 
opificcsonmUnnid  genus  artiH7n  advocavit  .-fuper  cjuos 
i-ïc.3o.  ^^J^^J^J^  Abb.'.tcm  ,  ciinftoritrn  pcritijjlmum  ad  execu^ 
tioneyn  opcris  ,  ignams  ejusfraudiitm  con/firu't.  C'cft 
ce  qu'en  dit  le  Moine  de  (aine  Gai.  Cet  Abbé  ctoit  ap- 
paremment plus  de  loifir  que  Frotarius  Evcquc  de 
Toul ,  qui  aïant  reçu  commandement  de  l'Empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  ,  d  njoûier  quelques  embel- 
lillcmens  ,  is:  même  quelques  pièces  d'architcdurc 
au  fameux  Palais  d'Aix-la-Chapelle  ,  crut  que  fan» 
manquer  ni  au  profond  rcfpecl ,  ni  à  robéillancc  qu'il 
devoir  à  fon  Prince  ,  il  pouvoit  tenter  toutes  les  voïc« 
honnêtes  pour  fe  dégager  de  cet  embarras  ,  fi  peu 
compatible  avec  fes  tondions  Epilcopalcs  ,  &:  fi  peu 
proportionne  àl  Epilcopatmcme.  Ccllpour  cela  qu'il 
implora  le  fecours  &  la  faveur  de  l'Abbé  Hilduin. 
Pracipifnur  ,  Ht  in  aejhis  Pa'atio  opcreniur  ,  C7"  U" 
D«  Chcfne  boribiis  ibider/i  peragendis  infudewHS.  Sed  ab  hoc  ope^ 
tam.  1.  fag.  yg  ^jii^  fervitia  &  mceffitates  nos  revocant  ,  &  fi 
^^'  veflrx  pietétti  libcf ,  etmm  oportanéun  fatis cxcufati9* 
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Hiem  vrtzTcndHnt.  Un  exemple  fi  nieiveiilcux  mcritoit 
d'êcic  repéré  plus  d'une  iois, 

VIII.  Il  faut  pafler  en  Oricnti  &:  apprendre  d'a- 
bord de  Photius  dans  ton  Nomocanon  ,  que  c'eft  une 
Novelle  de  Juftinien  qui  a  été  déguisée  ,  ^  accom- 
modée à  nos  ulages  dans  l'article  des  Capitulaires  al-  in  Kemét, 
légué  ci- defliis.  Elle  porte  que  les  Moines  &  les  Eve-  ^*''-  ^.c.  ij» 
qucs  ne  pourront  être  ni  Tuteurs  ni  Curateurs  j  que 
les  autres  Clercs  pourront  prendre  la  Tutelle  de  leurs 
proches ,  pourvu  qu'ils  donnent  a6le  Juridique  en 
quatre  mois ,  qu'ils  n'y  ont  point  été  forcez.  Je  laif- 
fe  le  rcfte  qui  efl;  commun  à  la  Novelle  &  aux  texte 
des  Capitulaires.  La  raifon  pour  laquelle  les  Grecs 
ne  fouffroicnt  point  que  les  Evêques  fe  chargeaf- 
fent  de  Tutelles  ,  bz  les  Capitulaires  le  promet- 
toient  ,  eft  à  mon  avis  que  parmi  les  Grecs  il  n'y 
avoit  point  encore  de  partage  dans  les  biens  de  l'Egli- 
fe  i  on  les  pofledoit  tous  en  communauté  ,  de  l'Evê- 
que  en  étoit  le  fouverain  adminiftrateur  5  c'eft  pour^ 
quoi  il  ne  devoir  point  fe  broiiiller  dans  d'autres  ad-^ 
miniftrations  embarraflantes.  Au  lieu  que  parmi  les 
Latins,  les  fonds  &  les  revenus  étoient  déjà  en  partie 
divifez  entre  les  Clercs ,  bc  l'Evéque  ne  touchoit  pre{^ 
que  que  fa  jufte  portion. 

Balfamon  ajoute  que  le  Patriarche  Michel  Anchia*- 
lus  fit  une  déclaration  Synodale  pourdéfendreaux  Lec- 
teurs Si  à  tous  les  petits  Clercs  les  offices  publics  &:  . . 
(eculiers  j  qui  avoient  toîijours  été  interdits  aux  Dia-  ^°^^^^- 
cres  &  aux  Prêtres.  Le  Patriarche  Jean  défendit  aux 
Moines,auxDiacres  bc  à  tous  les  Clercs  de  plaider  eux- 
mêmes  des  Caufes.  Léon  le  Philofophe  défendit  aux 
Moines  &  aux  Ecclefiaftiques  de  fe  charger  de  Tu- 
telles ,  quoiqu'il  leur  permette  d'être  Exécuteurs  des 
dernières  volontez ,  fur  tout  s'il  y  avoit  des  legs  pieux. 
Porro  Novella  L  X  F  1 1 1.  Léonis  Philo/ophl  ju- 
bst ,  ne  Clerki ,  vel  Monachl  orfhtunontm  tntelM  ^ 
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vei  ciiriK  fn/clpiant  ,  permitrit  autern  ut  fint  tutorc!^ 
vel  adminiflratorcs  uliimarurn  voluritantm  ,  G"  w/<«- 
ximè  ,  fi  ad  animam  pertinentes  donAtiones  funt  ah  eit 
frocejfurtt.  Et  nota  hoc,  Hanc  cnim  difîincHoncm  non 
alibi  Jitam  invenies. 

I  X.  Mais  ce  que  le  même  Balfamon  ajoiuc  cn- 
fuicc  ,  cft  encore  plus  mcmoiablc.  C'eftque  le  Pa- 
triarche Luc  ,  aïant  détendu  à  un  Diacre  de  plaider 
au  Barreau  ,  conformément  aux  loix  &  aux  Canons  > 
ce  Diacre  le  prcfcnta  au  Tribunal  Impérial ,  en  prc- 
fcncc  du  Patriarche  même  ,  &  montra  avec  beaucoup 
de  force  6c  d'éloquence  ,  que  ces  loix  &  ces  Canons 
n'interdiloient  aux  Ecclefialtiques  que  le  mécier  des 
Avocats,  tel  qu'il  étoit  autrefois ,  6c  non  pas  en  b 
manière  qu'on  l'cxerçoit  alors.  Car  autrefois  les  Avo- 
cats recevoicnt  les  marques  de  leur  office  des  Magif- 
trats  civils,  dépendoient  d'eux  dans  leurs  fon<ttior.s, 
leccvoient  certaine  quantité  de  homcnt  des  Empe- 
reurs ,  6c  plaidoient  toutes  les  caufes  civiles.  Rien  de 
tout  cela  ne  pouvoir  convenir  aux  Clercs  qui  excr- 
çoient  alors  cette  charge  i  aulTi  on  voïoit  des  Evc- 
ques  détendre  leurs  amis  en  Juftice  ,  &  les  loix  mê- 
mes leur  permettent  d'y  défendre  leur  Eglilc.  Le  Pa- 
triarche rut  touché  de  ces  raifons ,  6c  lui  permit  de 

^  plaider  comme  il  tailoit  auparavant.    His  dicHs  ad" 

rtsOrttnt.  ^   .„         r,  ,..  ■  er       ^    n       •        i 

2      i  ù  "  ^^''M^^  ^p  >  ^'^^^  P^'f  p''^"'Jj^^' ^  "^^^'^^^"'^  ^  ut  eau- 
aj,.  **  fas  velnt  ante  d(ffcndeyet. 

II  eft  fort  vrai-lcmblible  que  ce  changement  ne  pro« 
vint  que  de  ce  que  le  Tribunal  Eccltllaftiquc  6c  le  Sé- 
culier commencèrent  à  le  mêler ,  6c  que  les  Clercs  par 
confequcnt  y  exercèrent  Torticc  des  Avocats^  6c  quand 
après  cela  ,  ces  Julliccs  my-parties  commencèrent  à 
ccrcplus  Séculières  qu'Ecclchaltiques, les  mêmes  Avo- 
cats quoi-que  Clercs  continuèrent  d'v  plaider.  Car  il 
ell  certain  que  les  Canons  6c  les  loix  qui  avoienr  inter- 
dit cet  exercice  aux  Clercs  ,  lorfquc  tous  les  Tribu- 
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haux  n'étoient  peut-être  pas  encore  remplis  de  Juges 
Chrétiens  ôc  orthodoxes ,  ne  perdirent  rien  de  leur 
vigueur  ni  de  leur  autorité  ,  lorfquc  les  Juftices  fecu- 
liércs  ne  furent  plus  adminiftrées  que  par  des  Ma- 
giftrats  fidèles.  Les  exceptions  même  que  les  Canons 
y  failbient  en  étoient  une  preuve  convaincante.  Car 
c'étoicnt  des  Juges  fidèles ,  puifque  les  Canons  per- 
mettoient  aux  Clers  de  pourfuivre  devant  leurs  Tri- 
bunaux les  caufes  de  TEglife  ,  des  Veuves  &  des  Or- 
phelins', il  n'eft  donc  arrivé  que  les  Clers  aient  pu  plai- 
der toutes  fortes  de  caufes,  qu'après  que  les  Tribunaux 
mixtes  ont  eu  cours. 

X.    Suivant  les  Novelles  de  Juftinien  8c  les  Bafi-  .  Baîfamon 
liques,  qui  ne  contiennent  qu'une  interprétation  du  ^'l^Ti^°' 
Canon  Apoftolique  :  le  même  Balfamon  dit  ailleurs, 
qu'un  Clerc  doit  être  déposé  ,  s'il  s'engage  d'être  cau- 
tion ,  dans  la  vue  de  le  motif  d'un  gain  fordide  :  mais 
que  s'il  le  rend  caution  pour  des  pauvres ,  ou  pour  des 
caufes  de  piété  ,  il  mérite  plutôt  des  louanges  que  des 
peines.   Si  ClericHS  lucri  gratta  ,  f'fo  aliijHO  fidejHJfe-  jnYisOrtint, 
rit,  deponetur  ,   propter  fidejnJfiGnis  tHrpiîHdinem  :  Tem.i.^ag. 
fin  autempro  al'tquo  paupere  jidejujferit ,  propter  mi-  3^« 
fericordia'rn ,  vel  propter  aliqitam  piarn  canfamfeip^ 
fampro  alio  ingejferit ,  non  deponetur. 

X  I.  Mais  je  ne  fçai  s'il  a  auili  bien  rencontré  , 
quand  il  dit  ailleurs  ,  que  la  Novelle  de  Juftinien  qui 
défend  ablolument  aux  Evêqucs  &:  aux  Moines  de  fe 
décharger  des  Tutelles  &  des  Curatelles,fe  doit  conci-    B^ilfamon 
lier  avec  le  Canon  de  Calcédoine,  qui  le  leur  permet ,  ^'^  ^^^'-  3* 
quand  les  loix  les  y  appellent  :  dc  qu'il  faut  prendre  ^^''^^"• 
ccCanon  comme  une  exception  de  la  loi.  Il  eft  plus  ap- 
parent que  le  Canon  de  Calcédoine  ne  leur  permcttoit 
d  obéir  aux  loix  ,  en  ces  rencontres  ,  que  parce  que  ce 
Concile  nC  fc  donnoit  pas  la  liberté  de  corriger  les 
loix.    Mais  Juftinien  révoqua  fans  doute  ces  loix  par 
cette  Conftiiution  contraire,  &  ne  voulut  plus  qu'elles 
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pulfcnc  forcer  les  Evcqucs  ou  les  Moincî  à  prcmîrt 
la  c|u.\luc  lie  Tucairs ,  ou  de  Curateurs.  Les  Tuteurs» 
dit  Ball.imon  ,  lont  donnez  aux  gardons  jufqu  a  qua- 
torze ans ,  &:  aux  filles  ju(qu*a  douze  :  les  Curatcuri 
jufqu'à  vuigt-cinq  pour  les  uns  «Se  pour  les  autres.  De 
ce  que  Ballamon  vient  de  dire,  on  peut  au  moins 
conclure  que  tel  cioit  rufagc  de  (on  tenis. 

L'u'agc  ctoitaulli,  que  les  Prcrres  &  les  autres 
Clercs  fc  purtcnt  chirger  tic  Tutelles  ,  quand  la  loi  les 

IhiXtm-  y  appclloit  pour  leurs  proches ,  îk  |X)ur  cela  la  pcrmif- 
fion  de  l'Evcque  ne  leur  ctoi:  pas  nécelïaire.  Avec  la 
peimiflîon  de  l'Evcque  ils  pouvoicnt  auifi  prendre  les 
autres  Tutelles,  &  en  pourluivrc toutes  Icscaules.  En 
quoi  il  me  femblc  qu'on  failoit  contre  la  loi  de  Jufti- 
nicn  ,  qui  ne  leur  avoir  permis  que  la  Tutelle  de  leurs 
proches ,  quand  li  loi  les  y  appclloit. 

C'ctoit  encore  plutôt  l'ulage  que  la  rigueur  des  loix, 
que  les  Evêqucs  futTcnt  exécuteurs  de  Tcftamens  & 
dernières  volontcz  \  pui(que  la  Novelle  de  Léon  le 
PhiloTophe  n'accordoir  ce  pouvoir  qu'aux  Clercs  & 

lhïA:m,  aux  Moines  ,  avec  la  liberté  d'en  pourluivrc  toutes 
les  caufes  telles  qu'elles  (oient.  Ballamon  en  demeure 
prefquc  d'accord ,  quoiqu'il  dife  que  les  Evcqucs  alle- 
guoient  pour  leur  dctcnfe,  que  les  loix  &  les  Canons 
\cs  chargoicnt  en  général  de  toutes  les  libcralitezqui 
ie  font  à  l'Eglile  ou  aux  pauvres. 

X  I  r  Le  Concile  de  Calcédoine  promettant  aux 
Evoques  de  chAiger  les  Moines  de  l'adminidration  de 

,    _  leurs  affiircs ,   (oit  EcJefialliqucs  ou  civiles  ,  Balla- 

Q*ucÀ.  ^"^^^  rai;bnnan-  à  la  mode  des  Grecs ,  infère  delà  que 
l'Empereur  à  plus  forte  rai(on  pourra  charger  les 
M/)ines  des  mêmes  affaires  \  ^  par  une  autre  conclu- 
fion  q  li  n'ell  pis  certainement  incontcl^abie  ,  il  avan- 
ce encore  que  lEmpcrcur  pourra  donc  aiJfîî  charger 
les  Evê.|ucs  des  affaires  de  l'Empire.  Il  en  raporre  des 
exemples.  Le  Métropolitain  de  bide  ,  gouverna  EEin- 
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pire  fous  Michel  Ducas.  Le  Metiopolicain  de  Neoce- 
farée  eut  l'intendance  de  la  côte  de  la  mer.  On  pour- 
roic ,  dit  Balfamon ,  en  alléguer  beaucoup  d'autres 
exemples.  Et  alii  etiatm  ^nîijiltes  &  Adonachi ,  Im- 
peratorla  &  publica  rnimftcria  Jîmiliter  exercnerunt. 
Les  affaires  de  l'Empire  font  de  différente  nature  ;  les 
unes  font  incompatibles  avec  le  miniftcre  Epifcopal  , 
les  autres  ne  le  (ont  pas. 

Le  Concile  \.  6c  IL  de  Conftantinople  trouva 
bon  même  que  les  Hvcques  puflent  tirer  les  Moines  q  . , 
de  leur  Cloître  ,  pour  leur  donner  la  conduite  de  la 
mai  ion  &:  de  la  famille  d'un  Grand  \  parce  qu'encore 
que  cela  femble  contraire  à  l'intelligence  fuperficielle 
&  apparente  des  loix  &  des  Canons  ,  rien  n'eft  néan- 
moins plus  conforme  à  leur  efprit  &:  à  leur  intention, 
qui  n'a  pour  fin  &  pour  but  que  le  falut  Aqs  hommes. 
Voici  ce  qu'en  dit  Balfamon.  Quod  in  faculari.  domo, 
Jldonachm  ab  Epifcopo  coUocetnr ,  ad  e or wm  falut em, 
<^in  ibi  funt  ,  ne  nevum  tibl  vidcatur.  Sacris  enim  & 
dîvinïs  Canonibns  folms  anïmx,  hormnnm  falutis  cura 
fjij&  nulinis  alius.  Oui  erço  Çecunàlim  Deum  con" 
vtrfatHr  ,  a,  loco  ri'^n  Jtzdetur  ,  &  eis  cjui  una  fimt  ad' 
modHmproierit.  Balfamon  donne  l'exemple  du  Pa- 
triarche Luc ,  qui  donna  un  faint  Religieux  &  Prêtre 
à  un  Officier  de  l'Empire  ,  pour  lui  fervir  de  confi- 
dent &  de  fecrctaire.  Enfin  il  conclut  que  ce  pouvoir 
peut  encore  bien  moins  être  refusé  aux  Empereurs 
qu'aux  Evêques. 

Le  même  Concile  de  Conftantinople  ne  laiffa  pns 

de  confirmer  les  anciens  Canons  &  la  peine  de  dépo- 

iîtion  qui  y  eft  décernée  contre  les  Prêcres    &  \qs 

autres  Clercs  inférieurs  qui  prendroicnt  les  Magiflra- 

tures  ou  les  Offices  la  Republique  ,  ou  même  quel-  ^ 

ai  1  ^,--^11         •  /       j      C«».  1. 

que  omce  ou  quelque comnuluon  dans  la  mailon  des 

Grands"}  vel  exs  cjha  m  A4agi(hutn?n  adibus  dic^ifjtur, 

SHratior.es.  Ce  qu'on  défend  ici  aux  Clercs  ne  tend 
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qu'à  (atisfairc  l'avarice  ou  rambi[ion.  lit  ce  qu'on  pci< 
nicLtuit  un  peu  aup.irav.iiu  aux  Moines  mêmes,  con- 
tnhuoit  au  lalut  cks  Grands  6:  de  leur  tamillc.   I  c 
Patnardie   Luc  aï.int  trouvé  un  grand  non^bre  d'Lç- 
cklialtiaucs  dans  ces  cngagcmcns  protancs  ,  à  pren- 
dre loin  des  mailons  ou  des  cerres  ,  à  exiger  des  tri- 
buis  ou  des  capitacions  j  à  lever  les  droits  de  la  Ma- 
rine ,  à  exercer  des  Magillraturcs  fcculiércs  '»  il  re- 
nouvela les  anciennes  défenfes  Canoniques  ,  avec  la 
lursOrhnt  F^'''^'-' ^c  dépofition  contre  ce  mauvais  ulagc,  qui  ne 
tr>n.  I.  p^n.  pouvoir  prefcrirc  contre  les  loix  anciennes  &  irrevo- 
114.  m.     cables  de  l'Eglife  fur  ce  lu  jet  i  (ur  tout  n'étant  foûtc- 
^*^'  nu  d'aucun  Edit,  ou  des  Empereurs ,  ou  des  Patriar- 

ches ,  ou  des  Conciles,  ^t/i  emrn  longa  con/ùetudi' 
ne  confir./iA  i  jlubiliri^i'.e  exifllmant ,  ejuod  non  pauci 
ante  eos  illa  jlifcepcnnt  ,  non  trahctiir  tamcn  ad  exem^ 
pium.  Non  enim  inrcrciderunt  Canones  ,  &c.  Le  Pa- 
triarche Jean  publia  un  autre  Edit  pour  empêcher  que 
les  Clercs  ou  Moines  ne  s'engagcadcnt  plus  à  plai- 
der les  caulesdes  autres  devant  les  Juges ,  foir  Ecclc- 
fi.illiqucs  ,  foit  Séculiers  ;  fi  ce  n'eft  qu'il  lulTcnc 
çii.iigez  par  le  Patriarche  même  de  déklidre  la  eau- 
fe  ecclellalliviue  de  quelqu'un.  Ce  Patriarche  fit  fi- 
gniher  Ion  Décret  à  tous  les  Juges  civils  ,  afin  qu'ils 
ne  lailIàlUut  plus  plaider  les  Ecclellaftiques  pour  les 
autres. 

Les  défenfes  de  ces  P.itrirrchcsétoient  fondées  fur 
deux  raifons  i  la  première  étoit  que  les  intrigues ,  5c 
les  embarras  de  la  protcllion  d'Avocat  occupoit  tel- 
lement les  Ecclcfialliques  ,  qu'ils  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer aux  fonctions  (acrées  de  leur  ordre.  Impediunt 
vc  poffit  Eccleftitflicis  n.gotUs  zacare.  La  (econde  eft, 
que  c'efl  un  guain  peu  feant  &  indigne  de  la  Clcrica- 
turc  :  Id  eni  n  ej}  aperte  merceuArLt  opéra  ifyc\ctCiei, 
Ui.Ifm.  Le  Canon  de  Carthagc  avoit  touché  ces  deux  mêmes 
îailons.  Ne  turpi  aligua  vel  ViU  negotio  victHrn  fhi 
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«UArdnt  •,  debent  enïm  ad  id  ^Hodfcrlpium  eji  rejpi- 
cere,  nemo  rnlluani  Deo  implicat  fe  negotUs  ftcnlarlr 
hns» 


CHAPITRE     XV. 

Du  Négoce  &  du  trafic  des  Clercs,  & 
des  Moines  ,  depuis  l'an  mille 
jufqu'à-prefent. 

7.  Manière  furprcnante  de  fonder  le  Mondflere  de  Tiron  ,  d^ 
Vajftmblage  d'un  graod  nombre  d'artifans  qui  fe  firent  Reli- 
gieux  ,  (^  de  la  vente  de  leurs  ouvrages. 

I I.  Le  Négoce  permis  aux  Clercs  ,  ç^  celui  qui  ne  tend  qu'à 
fournir  aux  nece(fite:^de  la  vie  :  celui  qui  tend  à  s'enrichir  leur 
efi  défendu.  Preuves  tirées  des  Décrets  des  Pères  ,  (^  des  Pa^es 
dis  fiécles  précedens. 

III.  Preuves  tirées  des  Conciles  fuivans. 

I  V.  Autres  preuves  tirées  des  Conciles  du  fiécle  dernier. 

V.  Nouvelles  preuves  de  Gratten  ,  avec  les  nouveaux  éclair' 
cijfemens  de  Fagnafi  ,  pour  diflinguer  le  Négoce  liiite  d'avec 
VtUicite. 

VI.  Seritimtns  de  Pierre  de  Biais  fur  ce  Çujçt. 

VII.  CtHx  de  faint  Bernard  fur  un  fujet  approchant  de  et' 
lui  là. 

VIII.  Etendue  de  la  défenfe  que  faits.  Paul  aux  Minijlres 
de  fefus-Chriji  de  s'embarrajfer  dans  toute  forte  de  Négoce  tem-^ 
porel. 

IX.  Les  Conciles  défendent  aux  'Ecclefi.dfiiques  de  s* attacher 
ou  à  la  Cour ,  ou  à  des  Seigneurs ,  ou  à  des  Dames  ,  fans  laper" 
Piiffton  de  leur  Evêque,  ou  pour  une  autr  tfi^i ,  que  pour  un  avan- 
tage fpirituel  ;  ce  qui  doit  faire  tout  leur  commerce. 

X .  Les  Conciles  qui  défendent  aux  Clers  la  procuration  des 
affaires  ,  ou  des  biens  des  feculiers. 

X  I.  Diflinciion  des  charges  du  Barreau  ,  que  les  Conciles 
défendent  aux  Clercs  ,  d'avec  celles  qu'ils  tolèrent. 

XII.  Stntimens  de  Piirre  de  Blois  fur  ce  (ujet. 

XIII.  Conclufion  de  toute  cette  matiér»  par  le  faint  QonciU 
46  Trente  (^  h  s  Ades  de  Milan. 
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T.    r  L  noiis  rcftc  à  faire  la  HifciifTion  dans  ce  Cha* 
JL  piuc  il'unc  p.utrc  qucftion  fort  approchanrc  flc 

fort  liée  avec  les  picccdcntcs  •,  (\  le  Négoce  peut  palfcr 
pour  un  travail ,  ou  pour  un  métier  honnéie  ,  que  les 
Ecclefiaftiqucs  ,  bc  les  Religieux  puiflerjt  exercer  pour 
s'entretenir,  t^^:  Liillèr  aux  infirmes  leurs  portions  des 
revenus  Ecclefiaftiqucs ,  ou  des  aumônes. 

La  vente  des  ouvrages  des  mains  eft  une  efpccc  de 
rcgocc  ,  quoi  -  que  ce  fur  des  Livres  qu'on  auroit 
copie? .  La  narration  que  nous  a  fait  Orderic  ,  de  la 
fonda;ion  du  Monafteredc  Tiron  dans  le  Dioccfedc 
Chartres  ,  cft  alTcz  curieufe,  &  elle  montre  bien  évi- 
demment comment  de  la  vente  des  ouvraji^cs  des 
mains  il  fe  pourroit  faire  un  trafic  confiderablc.  Ber- 
nard Abbé  de  Quincy  en  Poitou  ,  ne  pouvant  endu- 
rer que  le  Pjpc  Palchal  1  L  eu:  alfujcfti  'on  Abbaïc 
àCluny,  la  lairt'a,  &  s'écant  retiré  auprès  d'Yves  de 
Char:rcs  ,  il  r?ccut  de  lui  la  foreft  de  Tiron  ,  pour 
y  bâ.ir  un  Monaftére.  Il  fut  aHcz  éloquent  pour  y 
attirer  des  gens  de  tous  les  métiers  qui  fe  trouvenc 
dans  les  Villes  \  il  les  y  receut ,  leur  fit  continuer  leurs 
métiers  ,  en  y  mêlant  la  Prière  5^:  les  autres  exercices 
de  la  Reliî;ion  ,  &  en  s'obligcant  d'en  rapporter  ti  ut 
le  profit  à  la  mcnfc  commune.  Illuc  7nulti:n.io  pic~. 
l :.'!'.»  li  rin^ejue  ordinii  confluxit  ,  &  pra^H^HS  P^ircr 
Util.  T.cd.  oynncs  ad  convcrftonnn  pyoper.wTcs  ,  charltarivo  tim- 
iTT?,  icy4.  plcxii  fujcfpir  ,  &  fitignUs  ay-tes  CJU.1S  nover,int  Icgi' 
t'*i-  7  >•  tifnus ,  in  AioTinflerio  exercere  pracepit.  Vr.de  liben- 
ter  cofivenernnt  cA  cuin  fubr'i  î.unlïgnarVi ,  qiiam  ftr. 
r.trii^fcriptores  &  liurif^ibri  pUljres  &  ct-nenrarii^ 
vînito  es  &  a^ri-.oU  ,  7fiuhorum<jtte  off.ciorufn  Mrtifi.. 
CCS  péri:'' Jfimi.  SoUicl'.e  ^uod  eis  jiiffio  fcniorh  injnn- 
reh.ït  ,  operahixntur ,  C^  cominiincm  confereb^i>  r  <id 
uiilirate7/i  ,  eju^lucrAbantu^.  C  étoit  une  petite  ^  i'!c 
&  un  grand  Monaftére  tout  cnlcniblc ,  où  le  trafic  de 
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tant  d'Ouvriers  de  rouccs  (ortes ,  eue  pu  amafiTcr  de 
grandes  richefles ,  Ci  l'on  fe  fût  laill^  aller  aux  mou- 
vemcns  dérég'ez  de  Tavarice.  Mais  il  faut  croire  que 
cet  Abbé  n  obligcoit  au  travail  ces  Coiivcrs  ,  &  ne 
profitoitdc  la  vente  d^"  leurs  travaux  ,  qu'autant  qu'il 
etoit  necedaire  pour  l'entretien  de  (on  Monaftére,  & 
pour  le  loulagement  des  p  mvres  j  lailTant  au  reftc 
beaucoup  de  tems  à  ces  pieux  arti'kns  pour  penfec 
qu'ils  étoient  auffi  Religieux  ,  5c  qu'il  faloit  par  la 
prière  ,  ^  par  les  exercices  Monaft  ques,  travailler  à 
gagner  un  pain  célefte  &  incorruptible. 

II.    Et  c'eft-là  la  diftindtion  qu'il  faut  faire  du 
négoce  licite  ,  &c  decelui  quicft  illicite  aux  Ecclcfia- 
ftiques  &  aux  Religieux.  Le  Négoce  qui  ;end  au  gain 
&:  à  l'augmentation  des  richefles  leur  eft  intensif.  Ce- 
lui qui  n'a  pour  but  que  de  fournir  aux  néccflitez  de  L.  ^.Décret. 
la  vie  leur  efl:  licite.  Le  Concile  de  Londres  en  1175.  ^"■^^•'^'  ^* 
le  dit  clairement ,  &c  il  en  parle  comme  d'une  tradi-  can.  lo. 
tion  confiante  tirée  de  l'ancienne  Difcipline  ,  &  des 
Décrets  des  Pères.    Secundum  injiituta  Patntrn  no- 
flrorum  fub  interminatione  anathemath  prohibe  mus , 
ne  Aionachi ,  vel  Clerici  ,  caiifa  lucrl  negocientur. 
Voilà  le  Négoce  prohibé ,  caufa  lucr'i.  Ce  Décret  eft 
tiré  mot  pour  mot  d'une  réponfe  du  Pape  Alexan- 
dre II I.  à  l'Evêque  de  Londres  ,  qui  fc  trouve  dans    •  3*P'^<^''^f- 
les Decretales.  Le  Concile  I  V.  de  Latran  fous  Inno-  ^J^"  ''^'  ^^' 
cent  III.  fe  contenta  de  défendre  en  général  le  com- 
merce aux  Ecclefiafliiqucs  :  Cl.  rlc'i  officia  _,  vel  commer- 
c'ia  JACula-na  non  exerceant.  Mais  le  Pape  Honoré  III. 
aïant  reçiî  les  plaintes  du  Comte  de  Ponthicu  ,  contre 
les  Ecclefiaftiques  qui  tratîquoient  comme   les  Laï- 
ques ,  &  préccndoicnt  exempter  leurs  terres  patrimo- 
niales des  impôts  publics ,  fous  prétexte  de  l'immuni- 
té Cléricale  :  Corn:  s  Pontivi  fHpplicavit  vel  compellï  ^'^P'  *^* 
hajMfmodi  Clericos  ad  ferv'ienhim  Ecclefîa  ,  lUicitis 
fucularWHS  negotiationlbiis  pofipofitis  ,  mandaremns  , 
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vel  yaiercftiur  eos  ^unad  f.tcultates  eortint  jlAtittis  ,  ^ 
con^HctHdïmbm  patrUfHhiacere.    Ce  Pape  ,  dis- je  » 
tioiiva  la  plainte  ciu  Comrc  tres-raifonnablc  ,  &  matv  , 
da  à  l'Evctjuc  d'Amiens  de  dépouiller  ces  Clercs  du' 
privil.gc  Clciical ,  s'ils  s'opiniacroienc  à  continuer  ce 
ncgocL  ,  &  de  ne  prendre  point  leur  dcfenlc  ,  (\  on- 
les  mcicoic  à  la  I  aille  comme  les  Laïques  :  Tu  ejuG' 
7/i:nus  dum  his  Je  impUcant ,  de  fuis  fACultatihtn  ,  fla- 
■^      '          rntis  O'  confuetiidin:ùi!S  parriit  fiibiitceanr ,  nondcjfen- 
dits  eojdem.   Tout  cela  cil  tiré  des  Décretalesqui  font 
le  Droit  Canonique  moderne,  où  l'on  aauflî  inicic 
un  Décret ,  ou  une  compilation  de  pKideurs  Décrcrs 
d'un  ancien  Concile  de  Maycnce  ,  où  toute  (ortc  de 
trafic  cil  défendu  ,  6c  néanmoins  on  y  rcconnolt  uns 
cfpecc  de  Négoce  licite  ou  légitime  ,  dont  l'Apôrre 
même  a  donné  l'exemple  ,  qu.xnd  il  vivoit   &c   (oii!.i» 
gcoit  les  pauvres  du  prix  de  Ion  travail ,  &  dont  la 
Règle  de  laint  Benoilt  fait  mention  ,  quand  elle  don- 
ne un  Procureur  aux  Monaftércs.  N ce  t amen  jujir.'fi 
nc^otinm  eji  contradicendHm  propre^  necejjiiates  di' 
verfas  .  £fnui  legimus  fanclos  ylpojiolosmgotiatosfnir- 
fc y  &  in  Rcgiîlabtatï  Bened'iÙi  prjtc'ip'rur  providcl 
per  (jHorHin   matms  negotia    Aionajierii    procuren- 
titr. 

III.  Le  Concile  de  Pont-Audemcr  en  11^7.  dé- 
fvndit  le  Négoce  aux  Clercs  mariez  ,  ou  non-mariez  } 
^  s'ils  n'y  rcnonçoicnt ,  il  permit  aux  Seigneurs  Iccu- 
licrs  de  les  allervir  comme  les  Laïques  aux  charges 
publiques.  Le  Concile  de  Cologne  en  ii6o.  déclara, 
que  le  Négoce  n'étoit  pas  moins  détendu  aux  Clercs , 
que  l'ulurc  aux  Laïques  :  Curn  negotiatio  in  Clerico  , 
CT*  nfiira  in  Liico  ,  ejit.xfî  nnitis  ^eneris  cenfcantu^  i 
Et  que  c  étoit  protaner  hontcufement  les  biens  de  l'E- 
glile  ,  qui  (ont  deschofcs  faintcs  ^  cot\lacrccs  à  Dieu, 
de  les  t.iiic  fervir  a  un  trafic  d'avarice,  &  à  des  cjpi- 
4itçz  crimmcllcs.  Q^i»*  vcro  ij}i  nirpis  avaritis,  y<     ;  - 
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Hres  ,  'non  Deo  ,  fed  ma?nmonA  Incrifacere  elegerunr, 
&  rnalis  inhiando  lucris  ,  Chrlfii  Jîmiliter  patrimonio 
er  bonis  Ecclefîajiicis  funt  uji  i/licite  &  indigne. 
Enfin  que  ces  elclaves  d'une  infâme  avance  doivent 
rendre  compte  &:  fatisfaire  à  l'Eglife  qu'ils  ont  dés- 
iionorée  par  ce  profane  trafic.  £os  proinde  teneri  ad 
fatisfaciendnyn  EccUfiA  ,  in  cujus  non  fidelîter  ^fed 
potins  fraiidiilenter  negotiatifiint  bonis.  La  raifon  de 
ce  ftatut  eft  apparemment ,  qu'il  n'y  a  point  de  Né- 
goce licite  des  biens  de  l'Eglife  ,  que  celui  de  les  fai- 
re pafler  au  Ciel  par  les  mains  des  pauvres.  Le  Con- 
cile de  Londres  en  ii6î.  confiderant  que  le  trafic 
même  entre  les  Laïques  ne  s'exerce  que  très-difficile- 
ment lans  péché  ,  le  défendit  abfolument  aux  Re- 
ligieux ^  aux  Religieufes  ,  de  quelque  manière  qu'ils 
puflent  le  pratiquer  en  vendant ,  ou  en  achetant,  f^e- 
nalium  commercia  reriim  ,  quibm  cupiditas  dandi  mi-  „ 
nns  ^  vel  plus  recipiendt  expetit  capttones  ,  vix  mit 
Kumquam  fine  interventu  peccati  etiam  inter  Laicos 
fieri  dignofcuntur  :  quanta  magis  eornm  manus ,  qui 
fanBa  Religionis  habit  h  &  obfervantiafnnt  à  terrenis 
aBibns  eltvati ,  fordidum  &  fœdmn  exiflit  a  talibus 
inqmnarK  Hoc  igitur  contra  illos  cjuafi  abominab'Ucm 
lepram  ojjicio  débita  follicitudini s  infequentes ,  ar^iins 
inhibemm  y  ne  Adonachivel  Aioniales  ,  aut  Religiofi 
cjuilibet  CHJufcunque  Religionis  exiftant ,  mercationeSy 
^Htt  in  emendo  vel  vendendo  conjiflunt ,  in  nnndinis^ 
vel  mercatis  ,  vel  alioi  ,  andeant  in  quibufcumque  ré- 
bus aliquatenus  exercere.  Le  Concile  d'Avignon  en 
ÏZ75.  renouvclla  le  Décret  d'un  précèdent  Concile 
Provincial ,  où  l'on  avoit  frappé  de  l'excommunica- 
tion les  Ecclcfiaftiques  &  les  Bcneficiers  qui  achete- 
roicnt  du  bled ,  ou  du  vin  pour  le  revendre  plus  cher. 
Néanmoins  cette  peine  fut  changée  en  peines  pécu- 
niaires &  arbitraires  au  gré  de  l'Evêquc.  Nullus  Cle- 
ricHS  Bénéficiât  PU  ,  mtllHs  etiam  in  facris  Ordimbus  ^^^''  ^'* 
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con/iitntt44  ,  pfr  fe  vel  ver  aliitm  eniat  bUdnm  vel  vi» 
num  ,  Ctiufa  rcvetiduiai  ,  vel  ricgoiiandï  ,  tieijHe  hitic 
jtatHto  fraudcin  alijHamfaciat  j  ^uod  fi  facere  pra* 
fttmpferit  ,  biciirrat  excommiinicatioms  ;cntentinrn  ip» 
Can.  14.  1°  Z'"'''^-  ^'•'  ^^^  l'^  1^'  premier  Aacut  que  le  Concile  fui- 
jj.  vant  niociifia  quanr  aux  peines.  Le  Concile  prcccdcnt 

c.oit  celui  d  Arles  en  1175.  où  ce  Canon  (e  trouve  ef- 
fcdivemcnc ,  &  où  l'ablolucion  de  l'excommunica- 
tion cft  lelervée  à  l'Evéquc  Diocclain  ,  qui  ne  la  don- 
nera point  ,  {ans  adj  'gci  à  la  tabriquc  de  l'Eglifc  le 
bc,  Ck  le  vin  ,  dont  on  avoit  trafiqué,  ou  une  ibmmc 
CG;ale.  Et  tn?ic  puriintitr  ifi  ar/iijjione  bladi  CT  viniy 
f(U  preriiconvertendi  i/ifahrica?»  Ecclejia  parochla^ 
iis.  Le  Canon  fui  vant  punit  de  la  même  confi  (cation 
les  Clercs  majeurs ,  ou  les  Bcneficiers  qui  vcndroicnc 
leur  blé  ou  leur  vin  d'une  m:>nicrc  qui  ticndroit  de 
l'ulure.  Niillus  Cltricus  Bencficiattu  ,  tiulltu  in  fn" 
cris  O'-iinibiu  conflitunu  ,  vendat  blddumvel  vhiuwt 
feu  alla  vi^Mtzlia  fub  ea  forma  _,  qnod  contracliis  ufu" 
rarii  ver'fimHiter  prafumanrur. 

Ce  Canon  nous  apprend  quelle  éroit  la  fatisfac- 
tion  que  le  Concile  de  Cologne  ci-devant  allègue 
vouloir  que  les  Clercs  trafiquans  fiilent  à  rEglifc,com- 
me  aïant  protané  les  choies  laintcs  qui  lui  apparricn- 
ncnr.  Ccite  (atisfaclion  n'efl:  apparemment  autre  cho- 
fe  que  la  confilcation  des  efpeces  mifcs  en  trafic  ,  & 
l'application  qui  s'en  fait  à  la  Fabrique  de  l'Eglifc.  Ec 
quanr  au  trafic  ulurairc  que  le  même  Concile  d'Ar- 
les pu'iK  de  la  même  peine  dans  les  Clercs  qui  ven- 
den:  leur  blé  ^  leur  vin,  ce  n'eft  probablement  que 
celui  qui  cil  rcmuqué  dans  le  Svnode  d'Exceftcr 
en  11X7.  lorfqu'on  vend  plus  cher  à  caufcdu  délai  du 
paiement.  Car  c'cll  vendre  le  tcms  ,  qui  n'cft  pas  une 
matière  d'achapt  ou  de  vente.  QinitnjuafN  Clencis  fit 
Can.  14.  interdira  tiegotiatio  ,  tlla  Ticgotlationis  fpecies  in  ipfis 
pr<t  Cétteris  ,  ubi  rewp:is  pana  fnfp€fifioms  officii  & 
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henefcii ,  7je  cnicMmcjue  dare  prtijMnant  fuafn  fubflan- 
tiarn  ad  nfurarn  ,  &LC.  inhihemus  etiam  if  fis  ,  ne  vi- 
iiHscmantj  aut  carins  vendant ,  pro  dUanone  tempo- 
ris  non  venalis. 

I  V.  Le  Concile  de  Cologne  en  1536'.  défend  le 
commerce  aux  Clercs  &  aux  Moines  ,  (ur  tout  celui  ^*'^'  ^*  '^■ 
qui  eft  ufliraire.  Nemo  miliians  Deo  ir/.piicet Ji  ne-^^' 
gotiis  facuUribHS  ,  Ht  ci  place at  cm [e  probavit^  tjiia- 
re  multa  providentia  olim  vetitmn  eji  ,  ne  Clericl  vel 
Alonachi  mercAtores  (  taccmus  fœncratores  )  fnt  lu- 
cri  caitfa.  Le  premier  Concile  de  Milan  ious  Saint 
Charles,  particularifa  un  peu  plus  les  diveiTes  elptccs 
du  Négoce  ,  qui  font  incompatibles  avec  la  Clenca- 
ture  j  à  fçavoir  d'exercer  le  Tabellionnar  public ,  la 
Médecine  ,  fe  mêler  de  Négoce  &  de  Marchandifcs, 
prendre  à  ferme  les  terres  des  autres ,  ô^  fe  charger 
de  leurs  affaires  ou  de  leurs  procès  :  Clencas  facris  ''^^^.y^*' 
initiatHS  ,  ant  Fcclefiaftico  Bcneficio  pr<editHS  ,  ne  t^^'  *^'**' 
m  profanis  negotiis  oj]icium  Tcbellionatus  exerceat , 
ne  artem  Adedendi  faciat  ',  ne  in  negotiationibus  & 
niercaturis  fe  interpretem  &  médium  interpenat  ;  ne~ 
gotiationem  etiam  omnii  generis  prohibemHS.  Nealie- 
'/ia  pradia  lucri  caitfa  conducat  \  ne  pro  alUs  fide  jii~ 
beat ,  &c.  Ce  Concile  permit  néanmoins  un  métier 
honnête  ,  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque  de  l'entre- 
tien néceflàire.  yirtes  vero  honcfloi  concedimus  ,  ut 
alicjHid  manibus  fuis  lucretttr  ,  cjho  Jibi  qus,  ad  v'ic- 
tHmneceJfariafuntyComparare  pojffit.LcConcilcd'Alx 
en  1585.  renouvella  une  partie  de  ce  même  Décret/*. '^"^ '*'■]!* 
L'Affcmblée  de  Melun  défendit  feulement  le  Négo-^-z^^j-ç^^"'  * 
ce  aux  Clercs  &  aux  Moines.  J^ire  tamen  olim  &  pro- 
videntervetitum  efl  ,  ne  Clericivel  Afonachi  merca" 
turam  ,  ne  foenus  dicamus  ^  exerce/r.nt.  Ce  qui  eft  dit 
ici ,  après  avoir  permis  des  métiers  honnêtes  aux  Ec- 
clefiaftiques. 

V.  Le  dernier  Canon  du  Concile  de  Milan ,  qui 


1 7  6  Train  du  Négoce , 

cfl:  conforme  à  toutes  les  anciennes  loix  Eccicfiaftiaucs 
fur  ccttte  nuiicrc,  nous  cngagcroit  i  traiter  cnuiité 
plus  au  long  de  ces  autres  clpcccs  de  Négoce  où  Icf 
Ecclcfulliqucs  (c  rendent  les  Procureurs  des  affaires 
ou  des  terres  des  perlonncs  feculicrcs ,  (1  nous  ne  l'a- 
vions fait  plus  à  propos  ailleurs.  Ce  Concile  nous 
montre  encore  combien  il  y  a  de  rapport  entre  la  di- 
flribution  ^qs  revenus  Ecclefiaftiques  ,  le  travail  ma- 
rucl  c?c  le  Négoce  des  Clercs.  Gratien  nous  l'apprcn- 
dcra  plus  diftinAcment  ,  &  nous  donnera  lieu  de 
remarquer  la  même  modération  du  Concile  de  Mi- 
lan ,  lorfqu'il  propola  le  travail  manuel  comme  un 
conleil  aux  Ecclcdaftiques  ,  quoi-qu'on  leur  détende 
£.  -r.  le  Négoce.   Qui  autem  turpi  lucro  ,  tjd  irihoneflo  ne- 

got'io  ■vïclHni  jib  (jn&rere  prohil?eiitr ,  de  oblatio7j':hus 
Jicclefafiipendia  corifeqicanir.  Quod  fi  Ecclejia  eifuf. 
ficcre  non  potncrit ,  proprio  artifciolo  vel  agriculrur/t 
exemplo  yîpojioli  e^ul  de  ïabore  manmim  vlvebat  ^  fibi 
ficceJJ'arU  inveniat,  ha  t amen  ut  occaficne  fui  opr/n 
l'igiliis  non  défit ^ 

Fagnan  prouve  par  la  Decrerale  Comjiierente  ,   de 
Clericts  non  rcfdentibus  ,  qu'un  Bénéficier  ne  laitlc 
pas  d'être  obligé  de  relider  $c  de  reciter  Tes  Heures 
Canoniales,  quoi-quc  fon  Bénéfice  foit  de  trcs-petic 
revenu  ,  parce  qu'il  s'y  eft  une  fois  engagé ,  £c  qu'il 
peut  (upplcer  au  défaut  du  revenu  par  le  travail  des 
mains  ,  &:  par  un  honnête  trafic.    Jlx  tjuo  femcl  con^ 
fenfït ,  ejuarnvis  paupertate  laboret ,  non  potej}  amO" 
;„  (.Décret,  do  dijfcntire  ,  fed  débet  propriis  ?nanibus  fbi  vif}um 
part.  1.  ^»5•  <]t*Arcre.  Et  un  peu  après  :  Ex  hoc  notabiliter  infcro, 
)?•  «f  tenuitiU  Bemfcii  non  excufet  Beneficiatum  à  re^ 

citatione divini  Ofjicii  \  ejuod  efficacité)- probat  ftoc  ca- 
put.  Quia  f  eut  non  excnfatur  h  refidcntia  ,  ex  eo  ijuod 
ex  Bcnefco  vita  necejfaria  non  percipiat ,  ut  hic  pd- 
tet  -,  ira  nec  cxcuCiturab  horis  dicindis.  Le  même  Fa- 
gnan a  excellemment  traité  toute  la  matière  du  Négo- 
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<c  &  du  travail  qui  eft  ou  permis  ou  défendu  aux 
Clercs  ,  fur  le  Chapitre  A^înita,  ne  CLerici  vel  Mono.-  ^^id.  p^m. 
chi.  lly  a  rapporté  la  refolution  deplufieursqueftions  '.  P^S-l^^* 
donnée  par  la  Congrégation  du  Concile.  Ce  dérail  eft  ^'    ^^* 
curieux  ,  6nI:  on  le  peut  voir  chez  lui. 

V  I.  Pierre  de  Blois  écrivit  une  Lettre  pleine  de 
zélé  &  de  force  à  un  Clerc,  ou  plutôt  contre  un  Clerc 
qui  trafiquoit.  Je  n'en  rapporterai  ici  que  le  commen- 
cement ,  pour  faire  voir  l'énormicé  de  ce  dérègle- 
ment j  de  pour  donner  comme  un  précis  de  ce  que  \ç^s 
Pères  ,  les  Conciles  &  les  Papes  en  ont  dit.  Si  tua 
Vrofc-Jfionis  ordinem ,  &  graîiam  divinA  uoc^tionis  at- 
tenderes  ,  te  potins  leBione  ^  cjiiam  negotiatîone  ,  ar- 
tïbiis ,  ijuam  mercibus  occHpares.  Pcriculofum  quidem 
eJî  in  Laico  ,  fed  perninofHm  in  Cierico  ,  negotîatiû- 
nibus  aitgere  veculium  _,  nique  yermn  ambitiofa  vena- 
litate  Ce  ivfum  diaholo  venalem  exponere.  ClericHS  .. 
cfui  leviore  comparât  pretio  ,  hî  venant  chanus  ,  p-  *  ■' 
Uns  efl  avaritia ,  idoLolatra  pecumat  „  fervus  mammoniz 
&  vennndatus  fub  peccato.  Cum  enim  Jpecies  ufitrit 
ftt ,  rninfis  proximo  dare  &  plus  ab  eo  acclpere  \  non 
video  Clericum  ab  ufitrarum  crimine  &  a  nomine  cri* 
TninOjO  immunem  ,  qui  Jibi  Cum  àlïem  dijpendio  lu- 
crum  ijudrit.  Je  laiiTe  le  rcfte  de  cette  éloquente  Let- 
tre, oii  il  continue  de  montrer  combien  il  eft  périlleux 
à  un  Chrétien  ,  mais  combien  il  eft  pernicieux  à  uq 
Eccledaftique ,  d'aimer  les  richeflcs  periflables  de  la 
terre ,  de  chercher  à  augmenter  fcs  biens  ,  de  vouloir 
s'enrichir  en  appauvriflant  les  autres  ,  lui  qui  doit  /ê 
contenter  du  neceftaire  ,  &  répandre  fur  les  pauvres 
tout  fon  fuperflu  \  lui  enfin  qui  doit  éviter  non-feu- 
Icrncnt  les  crimes ,  mais  les  engagemcns  aufll  &  les 
occafions  du  crime.  Après  cela  Pierre  de  Blois  décla- 
re à  cet  Ecclefiaftique ,  que  s'il  ne  quitte  ce  trafic  hon- 
teux à  fa  profeflion ,  les  Prélats  de  l'Eglife  font  rcfo- 
lus  de  lui  taire  fentir  la  vigueur  des  Canons  ;  ce  qu'ils 
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auroicnt  déjà  fait,  s'il  ne  les  avoit  arrêtez  par  Tes  prié* 
tes.  Et  niji  pro  te  humiliter  fHpplicaJJem  ,  te  tdnqnam 
damnatijfimi  friiclHS  arborem  JHCcidiJJlTjr. 

VII.  Saine  Bernard  rcccucà  Clcrvaux  un  Moine 
qui  n'avoir  quitté  Ton  Monaftérc  que  parce  que  Ton 

ff •  ^7'  Abbé  le  contraignoit  de  faire  la  Médecine  pour  les 
pcrlonncs  feculicics  ,  ce  qui  ne  fc  pouvoir  faire  fans 
un  pctil  évident  de  Ton  falut ,  que  des  pcrfonne»;  fages 
lui  avoicnc  confcillc  d'éviter.  Abbus  mcKS  habebaê 
me  non  AionachHm ,  fed  medicHm.  Cogcbnt  fervire^ 
imo  îpfe  ferv'iebat  per  me^  non  Dco^fedftcnlo  ;  quand» 
ne  fttCHlarium  mnlevolcnt'uxrn  incHrreret  FrincipHm\ 
mederi  me  compellebat  etiam  tyrannis  ^  raptoribus  , 
excommumcatù.  Q^od  animd.  met  periculnm  ckm  ei 
TJimc  privathn  y  nunc  palam  fHggeJJijfem  ,  nec profe» 
cijfem  \  aiiorumdam  tamen  fapientium  vïrorH?n  confia 
UofretHS  tfiigio  meam  damnationem  ,  non  congrégation 
nem  ;  perditiomm ,  non  Religionem.  Voilà  les  plaintes 
de  ce  pieux  fugitif,  qui  touchèrent  faint  Bernard,  8c 
le  firent  recevoir. 

VIII.  Ce  que  nous  venons  de  voir  nous  a  déjà 
alTez  fait  comprendre  que  le  Négoce  qui  efl  défendu 
aux  Ecclcfiartiques  >  n'cit  pas  feulement  celui  qui  con- 
fifte  à  vendre  de  acheter ,  comme  ce  n'efl:  pas  aulTi  la 
feule  manière  d'entallcr  de  grandes  richelTcs.  On  tra- 
fique en  bien  d'autres  manières.  La  Rcgle  de  S.  Paul, 
que  les  Soldats  de  Je  (us  Chrift  ne  doivcncpoint  s'em- 
barraller  du  négoce  ièculier,  ou  des  affaires  du  monde, 
Nerno  rràUtans  Deo  impUcac  fe  negotiii  Ucularibu4 ,  a 
bien  aulll  une  plus  grande  étendue.  C'ell  ce  que  nous 
allons  démêler  dans  le  refte  de  ce  Chapitre. 

1  X.  Le  Concile  de  Melfe  ibus  le  Pape  Urbain  II. 
en  1089.  s'éleva  avec  zélé  contre  les  Clercs  Acépha- 
les ,  ou  indépendans ,  qui  s'attachoient  lans  la  per- 
miiîîon  de  leur  Evêquc  à  la  Cour  des  Grands  ,  ou  au 
fctvicc  des  Seigneurs  5c  des  Dames.  On  y  dcfendic 
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aux  Laïques  de  retenir  les  Clercs  dans  cet  âvilifle- 
ment,  &:  dans  cette  révolte  contre  leurs  Evêques  ;  on 
voulut  que  les  Seigneurs  deraandairent  à  l'Evêque  des 
Chapelains  ou  des  Dired:eurs  de  leur  con  Icience  x 
'que  les  Clercs  ne  pufTent  être  à  la  Cour  que  par  inter- 
vales  ,  les  uns  après  i^s  autres.   Enfin  on  défendit  à 
ces  Clercs  de  s'approprier  les  Dixmes  àçs  Seigneurs, 
au  fervice  defouels  ils  ctoient.   Quia  novltrn  hoc  tem- 
■pore  ClericorHm  ^cefhalorHm  genm  emerfit ,  qui  mo~ 
ramur  ïti  Cariis  i  &  viris  &  fœminis  ad  fui  Ord'mis 
dedecus  fubditi  :  mm  in  Canonibus  cautum  fît ,  ne  ^'*"'  ^' 
^ptis  fine  licentia  Epifcopi  ClericHs  ^  nec  Efifcop us  fi- 
ne Metrepolitano  Cnriam  adeat ,  pr£C!picr2do  pracî' 
pimns  ,  prohibendo  prohibernus  ,  ne  cjuis  ulternis  reti~ 
neat  hujufinodi.  Sedproceres  ab  Epïfcopïs  animarum 
fitdrum  procuratores  pcfinlent  ,  fie  Epifiopi  jufilone 
pro  tempore  ac  vicifiim  in  Cnriis  eonverfentur,   Jpfis 
itacjHe  omnmo  interdicimns  ,  ne  decimis  procerum  fine 
•concefilone  fui  Epifcopi  abuîamur.  Ces  Ecclcfiaftiques 
fe  rendant  procureurs  des  affaires  des  Seig^ieurs ,  trou- 
Voient  en  cela  même  une  efpece  de  bénéfice,  avec 
un  Négoce  honteux ,  parce  qu'ils  joiiifloient  des  Dix- 
mes des  terres  de  ces  Seigneurs  ,   &  ils  prenoienc 
foin  des  affaires  de  leur  confcience.  Ce  Concile  ne 
Condamne  point  ces  Clercs  procureurs  des  perfbn- 
ties  fcculiéres ,  parce  qu'ils  font  chargez  des  affaires 
de  leur  confcience.  Mais  il  défaprouve  deux  chofes  y 
la  première  qu'ils  difpofoient  de  leur  perionne  ,  & 
fe  lioient  à  ces  Seigneurs  fans  la  licence  de  leur  Evê- 
que  •,  la  féconde  qu'ils  s'attribuoient  auiïî  leurs  Dix- 
mes malgré  l'Evêque.  Ces  deux  circonftances  étoient 
contraires  aux  Canons  ,  qui  foûmettoient  &  toutes 
les  perfonnes  Ecclefiaftiques  &  toutes  les   Dixmes  à 
la  di(pofition  des  Evêques. 

X.  La  Procuration  de  toutes  les  autres  affaires  ,01» 
<ies  biens  des  Laïques  fut  interdite  par  les  Canons  aux 
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Ecclcfiaftiqucs.  Le  Concile  de  Loiulrcs  en  iioi.  \t 
défcnclir.  Ne  cjuilibu  Clerici  fint  fdcularium  pr^po^ 
Jiti  vcl  procuratores ,  AUt  judkes  fanguinis.  Le  Con- 
cile de  Reims  en  1131.  intcrdic  aux  Moines  &  aux 

Cun.  i.  Chanoines  réguliers,  d'étudier  le  Droit  Civil  &  la 
Médecine  \  de  plaider  les  Caufes  devant  les  Tribu- 
naux leculiers ,  ôc  d'exercer  la  Médecine  *,  parce  que 
ces  profclîions,  quelque  loliables  ,  &  honnêtes  qu'el- 
les ioicnt,  (ont  ordinairement  l'inftrument  de  l'ava- 
rice &  de  la  cupidité  des  biens  de  la  terre  ,  &  elles 
cxpofent  la  pudicitc  &:  l'innocence  de  ceux  qui  les 
exercent  à  beaucoup  de  dangers  ,  qu'il  eft  bon  de  fai- 
re éviter  aux  Ecclclîaftiques.  Quoique  ce  Canon  ne 
parle  dircdtcmenc  que  des  Moines  te  des  Chanoines 
Réguliers ,  les  railons  qui  y  font  pouflécs  envelop- 
pent tous  les  Ecclcfiaftiques.  PravnconjUetHdo  &  de- 
tej}(îhilis  inolevit  ,  ejuoniam  Aion.uhi ,  CT  Canonici 
pojlfu[lam  profeffionem  ,  Jpreta  BeatorHrn  B  nedicli 
dr  Aitgnjlini  Régula  \  leges  to/iporales  &  AledicU 
ruitn  gnitia  Incritemporalis  addifcHnt.  ^varitidnam- 
<jHe  flammis  accertjï,  fe  patronos  caufarnm  facinm  :  ju- 
jiiim  &  i}ijufli4v%fnj}jHe  nefafejue  confiindunt.Atteflan^  { 
titrvero  Impériale i  Cofifiitutiones  abfurdnmyi?no  etiam'1 
opprobrinm  ejf:  fe  Clerici  s  y  fi  périt  os  cjfe  zelint  difcep-  r 
tatioTium  forenfiHin.  Ipfi  cjHocjue  Canonici  07*  AIona~  4 
cin  neglefla  animaru?/i  cura  ,  ordims  fui  propofitnm 
nuilatenus  attendrîtes  ,  pro  deteflanda  pecunia  fani- 
tatem  poUicentes ,  hmnanorum  curât  ores  (efaciunt  cor- 

Can.  6.  porum.  Cumcfue  i//jpudicus  ociilus  iwpndici  dr  cordis 
fit  nuricius ,  illa  etiam  de  tjuiùus  lojm  erubelcit  hone~ 
fias  ,  non  débet  Rcligio pertraf}are .  Les  Evcques  ,  les 
Abbez  Se  les  Prieurs  font  déformais  menacez  de  la 
dépolition  ,  s'ils  loutfrent  de  tels  defordres.  La  pro- 
curation des  amesctoir  permilc  par  le  Concile  de  Mel- 
fc ,  pourvu  que  ce  lut  du  gré  de  l'Evéque  :  Ce  Con- 
cile de  Reims  coadanuu  celle  de  la  famé  des  corps 
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te  celle  des  affaires  ,  avec  des  terribles  menaces  aux 
Evêques  qui  ne  s'y  oppofcrQient  pas.  Le  Concile  II.  c«».  fi 
de  Latran  renouvelia  ce  Canon  en  mêmes  termes ,  ne 
fe  déclarant  ouvertement  que  contre  les  Moines  &  \qs 
Chanoines  Réguliers  \  mais  emploïanc  des  raifons  & 
quelques  termes  qui  femblent  être  communs  à  tous  les 
Ecclcfiaftiques. 

XI.  Le  Concile  d'Avranches  en  1172.  défendit  aux 
Ecclcfiaftiques  de  prendre  les  charges  de  Judicature 
dans  les  Tribunaux  feculiers ,  fur  peine  de  privation 
de  leurs  Bénéfices.  Clerici  judices  non ^onantmadju-  '^^'  *** 
r'ifdiEilone s  poteflatum  fecHlantim  exercendas.  Q^ti 
autern  hoc  prafHmpferïnt ,  a  Bencficïis  Ecclefiaflicis 
arceantnr.  Le  Concile  de  Londres  en  1175.  fcmbla 
fe  relïerrer  dans  des  bornes  plus  étroites ,  quand  il  ne 
défendit  que  les  Jugemens  de  mort  aux  Ecclefiaftiques, 
encore  ne  les  défendit-il  qu'aux  Clercs  fuperieurs.  His 
^Hi  Infacns  Ordinihiis  conjîkHti  fiint ,  judicmm  fan- 
giùnls  agïtare  non  lïcet.  iJnde  prohïhemm  ,  ne  aut  ^^^'  3'- 
per fcrmembrorum  mutilationes  facïant ,  aut  inferendas 
jndicent.  Qnod  fl  ^uis  taie  fecerit ,  conceffi  ordims  pri- 
vetur  ojjicio  &  loco.  Ce  Concile  ne  défend  donc  que 

'  les  Jugemens ,  qui  rendroicnt  les  Clercs  irreguliers , 
par  la  naudlation  ou  la  mort  qui  y  feroit  décernée.  La 
fuite  du  même  Canon  défend  aux  mêmes  Clercs  fa- 
crcz  j  de  prendre  la  charge  de  Vicomte  ou  de  Prevôc 
lèculier.  Inhibe/nus  ctiarn  fnb  intermlnatione  anathe^ 
vjatis  ,  ne  ejuis  Sacerdos  habcaî  Vlcecornltatum  ,  aut 
Pr^pojîti  fzmlarls  ojjîc'mm.  On  fouffriroit  donc  que 
les  Evêques ,  les  Prêtres  ,  les  Diacres  dz  les  Soiidia- 
cres  priflent  les  Charges  de  Confeillers  dans  les  Cours 

;  feculiéres  ,  pourvu  qu'ils  ne  fulTcnt  point  préfcns  aux 
Jugemens  de  mort,  &  qu'ils  ne  fe  chargeailent  point 
de  l'Office  de  Vicomte  ou  de  Prévôt,  parce  que  cet 
Office  cngageoit  à  des  Jugemens  fanguinaircs.  Si  ce 
Canon  du  Concile  de  Londres  eft  un  peu  contraire  à 
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celui  da  Concile  H'Avranchcs  tenu  trois  ans  aupara* 
vant  y  c'cft  vrai-fcmbUblemcnt  que  les  Légats  du  Pape 
cjui  pi éfulcrcnt  au  Concile  d' A vranchcs  voulurent  ex- 
clure des  Cours  (eculicrcs  tous  les  Clercs  des  Ordrei 
iacrer  ,  pour  les  appliciuer  tout  entiers  aux  exercice» 
de  la  piotclîlon  Ecclcluftiquc  •,  mais  le  Concile  de 
Londres  ne  jugcint  pas  qu'un  (i  grand  renvctlcmcnt 
des  pratiques  reçues  le  pût  faire  fans  trouble  &  (ans 
fcandale  ,  apporta  cette  modificition  au  Décret  des 
Lcgacs ,  de  ne  donner  pas  aux  Ecclcliailiqucs  l'exclu- 
fion  des  compagnies  des  Juges  Icculicrs  ,  mais  (eulc- 
ment  des  Jugemcns  de  mort  qui  s'y  fcroient  Cetto 
matière  nous  mcncioit  trop  loin  ;  de  elle  n'eft  pas 
proprement  de  ce  lieu. 

X  II.  Pierre  de  Blois  nous  donnera  feulement 
quelque  édaircillement  pour  fortifier  ce  que  nous  ve- 
nons d  avancer ,  touchant  ces  deux  Conciles  d'Avran- 
ches  de  de  Londres.  H  déplore  l'embarras  des  Eve- 
qiiesqui  font  engagez  dans  les  labirinrhes  de  l'Echi- 
quier ,  qui  écoit  la  Chambre  de  la  Juftice  feculiérc  » 
èc  il  lc;!r  déclare  que  rien  n'eft  plus  opposé  à  la  pro- 
fclfion  Cléricale  ,  que  la  foule ,  le  tumulte  ,  Se  les  fui- 
tes tàchcuies  de  toutes  les  atfiircs  qui  le  traitent  dans 
ces  Cours  fcculiéres.  Si  te  CwiaiiHm  QT  maxime  fra- 
carii  labyrinthis  itnmerfer  s  ,  rnagna  jpirkttalù  exer- 
citii  diJpCfiUA  patierïs.  Nemo  Voteji  duobus  Dominit 
Traîl-U.  citf*'^'^^^^»  Dfo  CT  mammorid.  Non  excidut  ute  ,  ejHomo- 
Jojiit.  Ef'fc  do  in  Fonfura  caviiis  ,  cfuando  decius  es  infortem  Do- 
Mi/j'.  ,  r  nuncUfii  igriominiét  Latcali.  Ce  noble  fcn- 
timent  eft  digne  de  Pierre  de  Blois  ,  ^  il  leroit  di- 
gne de  tous  les  Saints  &  généreux  Eccleliaftiqucs  » 
quoi-qu'ils  doivent  avoir  une  religieule  vénération 
pour  \c^  Magiftrarurcs  Icculicrcs  ,  de  les  confidercc 
néanmoins  à  leur  égard  cs:  en  comparai  (on  du  Saccr* 
docc  roïal  dont  ils  (ont  honorez  ,  comme  des  dégra- 
dations de  des  places  d'ignommic  ,  à  plus  foitc  laifoA 
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les  foins  inférieurs  qui  regardent  la  Marchandife. 
Ignornlniét  Laicali  renuriciafti ,  in  die  confecrationis 
tt*<t  fuper  ahrenHTiciatione  ftcularium  emijîfli  vota^ 
^H(t  difiinxerHnt  labia  tua  ;  jiUigatHs  es  verbis  orit 
tut,  ubiad  confecrantis  interrogationem  fine  excemio- 
fte  aligna  prornififii ,  <juod  de  arjero  à  terrenis  nego^ 
tiis  &  a  turpibus  Incris  te  alienares  ,  tnam^ne  folll- 
titndinem  divinis  femper  negotiis  mancipares.  Voilà 
comme  ce  fçavant  homme  prétendoic  que  tous  les 
cngagemens  que  les  Eccleiîaftiques  prenoient  aux 
Cours  fcculiéres  ,  aux  charges  qu'on  y  exerce ,  de  aux 
affaires  qu'on  y  traite ,  étoient  entièrement  contraires 
à  la  promeiTe  folenneile  qu'ils  ont  faites  à  Dieu  au  jour 
de  leur  Confecration ,  de  renoncer  à  toutes'les  affaires 
de  la  terre.  Le  Confeil  des  Finances  ou  la  Chambrer 
des  Comtes  ne  paroiffoit  pas  plus  convenable  à  des 
Prélats.  Qnid  tibi  ad  fifcales  reditHS  ,  ut  vel  horula 
brevi  cnram  poflhabeas  animarum  f  nmncjuid  Chriflus 
te  ad  telonium  elegit  ?  Afatthans  femel  inde  affump- 
îHsdenHo  ad  ipfnm  nonrediit.  Enfin  Pierre  de  B lois 
rapporte  ,  que  des  Evêques  de  Sicile  s'écoient  malheu- 
rcufement  embarraffez  dans  de  méchantes  affaires 
pour  ce  fujet ,  &c  qu'ils  ne  méritoient  pas  que  le  Pape 
les  en  tirât  ,  puilqu'ils  avoient  eux- mêmes  préparé  té- 
mérairement ce  calice  amer  qu'on  leur  faiîbit  avaller 
jufqu'à la  lie.  Animabm 'prdatus  es  ,  non  corporibns.  ii,i(fg^- 
Nihil  PraUto  commune  eji  cum  Pilato.  Chrijii  vi/licuf 
es  &  yicarius  Pétri  j  nec  oportet  te  rejpondere  Cafa^ 
ri  de  commijfa  tibijurifdi^ione  ,fed  Chrifio,  Quida?n 
tamen  per  ufurpatas  ftcuLi  adminiflrationes  fe  Curiall 
vinculo  obnoxiant ,  &  <jnafi  renunciaverint  fmt  pri- 
vilégia dignitatis  ^  calculum  durioris  eventus  expec- 
tant.  Nam  pro  caufa  hHJufmodi  hodie  in  Sicilia  man- 
cipati  funt  Epifcopi  quidam  carceralibus  vinculis  ,  nea 
éitiquod  expédiant  ab  Ecclejîa  Romana  folatium.  Qui- 
bus  improperatur  À  Romano  Pontifice  ,  ut  bibant  de 
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calice  ,  fjuem  fihi  rem  rc  fnifcuerufjr. 
SefT.  ti.c  I.  XII  I.  Le  faine  Concile  de  Trcncc  a  renouvelle- 
étrtfor.  tous  les  Dccrcrs  !k  tous  les  Canons  aiicicns  ,  qui  éloi- 
gnent les  tccicluftiques  des  affurts  Icculiércs  i  wrc- 
f.irt  t.(  x6.  non  dChUrihns  nejiotiis  fngieNdis.  Le  Concile  I-  de 
Mil.in  en  1^45.  défendit  aux  Clercs  ma^urs  &  aux 
BencficieiSjde  taiic  la  fonction  d'Avocat,  ou  de  Pro- 
cureur devant  un  Tribunal  (cculier  ,  ii  ce  n'eft  dans 
les  cas  permis  par  le  Droit,  6c  ci-devant  rapporter, 
6c  avec  la  pcrnulVion  par  écrit  de  lEvcquc,  yih  Epif- 
copo  prius  l'c^ipio  conceffi.  Il  leur  détendit  de  prendre 
la  procuration  des  affaires  d'un  Prince  ,  ou  de  qucl- 
qu'autre  (ans  la  pcrmiilion  de  1  Evéque  par  cent,  qu'il 
faudra  renbuvcllcr  tous  les  ans.  Ne  tîiicu  hs  Pnnci- 
fis  atit  alierius  negotiomm  procnrator fît ,  fine facnl- 
tatc  prius  ab  Epijcopo  per  lifterai  impetrAta  ,  fin^u- 
Its  am:is  renovania.  Il  leur  défendit  de  prendre  des 
attaches  ,  ou  de  rendre  des  Icrviccs  indignes  de  leurs 
lacré  minifterc  ,  dans  les  maifons  des  Grands  ,  ians 
une  pcrminion  de  l'Evcquc  par  écrit,  qu'il  faudra  rc- 
xiouvcUer  tous  les  ans.  ■)^cve  pAriim  rnernor  ordinis  ac 
digHiîéitis  :  HA  y  fit  in  famulatu  LnieorHm  ,  etiam  Pr.n- 
cipum  y  co'-umve  ejuibitfvis  ^His  eh'eqmts  ,  ni  fi  citi  ex 
c.iufa  (iT  ad  rjjicitim  înnnere  Sacerdotali  non  indij^- 
nnm  Epi  copia  hnjus  rei  poteflatem  antè  fcripto  dc- 
dcrlt.  H  ]ii  mndi  auternliccntidc  ^cripto  permiffs,  ejitot 
•  annis  yeuoventKr  ,  alio^nin  irrita  &  nHJ/a  fint.  Entîn 
ce  Concile  défendit  aux  Ecclefîartiqucs  de  rendre  aux 
Dames  i\q%  ferviccs  bas  &:  avilillans  :  Nevc  prxcurfor 
aiit  ajfcla  fœwinarufn  y  aut  €is  diilunibentibni  ad/i- 
fi^it  y  ant  ancilletur.  On  ne  pouvait  pas  prcfcrirc  des 
nicfures  plus  jufles ,  ni  des  précautions  plus  fagcs.  Ce- 
pendant S.  Charles  même  ne  pur  rcfuler  aux  Evcqucs- 
le  pouvoir  de  permettre  à  des  Piccres  &  à  dcsBcnefi- 
ciers  la  procuration  6:  le  foin  des  affaires  d'un  Prince, 
mais  ce  fut  luic  difpcufc  qui  doit  être  rare  du  droitf 
çoiwnun. 
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Le  Concile  I  V.  de  Milan  étendit  aux  Clercs  in-  ^^^  ^ccU 
fericurs  des  quatre  moindres  Ordres  les  mêmes  De-  Mcd.  pag. 
crets  du  picmier  Concile  de  Milan  ,  s'ils  portoient  ^o-  ^^** 
l'habit  Clérical ,  quoi-qu'ils  n'cuflent  point  de  Béné- 
fices. La  raifon  de  ce  Concile  eft  que  les  Clers  dés  leur 
plus  tendre  jeunefle  ,  doivent  être  élevez  dans  l'aver- 
lion  &c  l'éloignement  des  affaires  du  monde,  &  dans 
les  exercices  de  piété.  CUm  prafe-tim  jam  inde  ufejue 
à  teneris  annis  fe  religionii  pietatlfefue  ïnfiithtis  •  & 
difciûitnit  Ecclefiaflicdt.  rnoribus  imbuant  oportet ,  cjni 
infortem  Dom'mi  vocatifunt.  Ce  Statut  de  faint  Char- 
les eft  d'autant  plus  remarquable  ,  que  depuis  quel- 
ques ficelés ,  comme  il  a  paru  par  l'enchaînement  des 
Conciles  &  des  Canons  que  nous  venons  de  £iire ,  on 
avoit  refeivé  aux  feuls  Beneficiers ,  &:  aux  Clercs  Aqs 
Ordres  Gcrcz  ,  ce  que  faint  Paul  &:  la  Difcipline  pri- 
mitive de  l'Eglife  avoit  rendu  commun  à  tous  les  Ec- 
clefiaftiqucs  généralement  ,  de  ne  pouvoir  allier  la 
Milice  Cléricale  avec  les  fondions  &  les  dignitez 
de  la  Milice  feculiére,  foit  dans  le  Bareau  ,  foit  dans 
les  Armes  &:  les  autres  profclîions  mondaines.  Com- 
me dans  ces  derniers  fiécles  on  s'eft  relâché  pour  les 
quatre  moindres  Ordres  ,  de  la'  loi  de  la  ftabilité, 
qui  leur  éroit  autrefois  commune  avec  les  Clercs  Su- 
périeurs ,  &  qu'on  a  toléré  qu'ils  renonçaient  à  la 
Clericarure  ,  s'ils  n'écoicnt  pas  encore  montez  au  Soû- 
diaconat  :  Aufïi  on  ne  les  avoit  pas  compris  dans  les 
Décrets  qui  écartent  les  Clercs  des  Charges  &  des 
fondions  du  Bareau.  Mais  faint  Charles  toujours  ani- 
mé du  même  efprit  de  l'ancienne  &  de  la  plus  pure 
difcipline  de  l'Eglife,  s'éforça  de  rétabhr  dans  fes 
Conciles  ces  deux  points  importants  ,  que  l'on  ne 
prît  point  les  Ordres  Mineurs,  fi  l'on  n'avoit  undef- 
îcin  ferme  de  fe  confacrer  irrévocablement  au  fervicc 
des  Autels ,  &  qnc  les  Clercs  Mineurs  mêmes  ne  puf- 
ic«t  avilir  la  cclcfte  noblcflc  de  la  Clericature  par  des 
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emplois  bas  ,  c'cft-à-dirc  ,  tcrrcftirs.  Car  qucîquef 
grandes  que  les  fondions  du  Barreau  ôc  les  Chargci 
de  la  Judicaturc  paroiflcnt  aux  yeux  des  hommes, 
ce  ne  lonc  (où|ours  que  des  grandeurs  [crreftres ,  au- 
tant au  dcHous  de  l'cmincncc  Sacerdotale  ,  que  la  ter* 
rc  cft  au  dcllous  du  ciel  i  d'où  il  cil  aisé  de  conclure 
combien  tous  les  Ecclclîafticjucs  doivent  ctrc  cloignci 
de  toutes  fortes  de  Négoce  inrcrcfsc. 


Fm  de  U  première  Parfie, 


SECONDE 


SECONDE  PARTIE, 

DE     L    USURE- 


CHAPITRE    I.  ^ 

Sentimens  des  Pérès  Grecs  furlUfure, 
preuves  qu'ils  l'ont  cous  condamnée 
comme  contraire  aux  Ecritures  &  au 
droit  Divin. 

SAINT     BASILE 
ET  LE  CONCILE  DE  NICE'E. 

1.  Divers  paffages  de  l'Ecriture  entajfez  par  faintBa/tle  ,ph 
Wfure  eft  ahfolument  csndumnée  comme  un  grarid  crime. 

I  I.  L'Ecriture  commande  de  prêter  au  pauvre  :  cruauté  de 
l'Vfurt  ,  qui  refuÇe  de  prêter  fans  en  tirer  quelque  profit- 

III.  Defcrtption  de  l'injufttce  ô»  de  la  cruauté  des  yfuriers^ 
fuivant  le  même  faint  Bafile. 

1  y.  Infiances  prenantes  de  S.  Bafile  ,  pour  empêcher  qu'oti 
n'emprunte  ,  ©.  qu'on  vende  plu'ôttout  ce  qu'on  a. 

V.  Nouvelles  infiances  de  ce  Père  ,  pour  empêcher  qu'en 
n'emprunte  ,  foit  qu'en  fett  riche  ,  [oit  qu'on  fait  pauvre 

V  I.  Le  terme  Grec  qui  fi gn  fie  l'v[ure  ^  fignifie  aujfi  un  f»- 
faniemtnt^  parce  qu'une  yfure  nous  en  attire  un  autre ,  ^  et  f»nt 
autant  de  très  -  pénibles  enfmttmens.  AHtrts  rtoms  dt  l'ufurf, 
Grecs  (^  Hébraïques, 
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V  I  I.  ïïtpl-ijut  i  ctHx  qui  aiment  maux  tmprunttr ,  qut  it 
tritv/tiUtr  ou  dt.  rn^ndier. 

VIII  Ce  Ptrt  fetmtt  encore  moins  »ux  riches  qu'aux  p»w 
vres  a'err>p  unttr. 

I  X.  L'ii  ure  envers  les  pauvres  condamnée  dans  l'EvaniiU  ^ 
incort  plus  qti  envers  lis  riche:. 

X.  Réfutation  de  ctux  qui  prétendent  faire plai/îr  ttuxpau-  rei 
tn  /.  tir  prêtant  à  ufure- 

X  I.  Cancn  remarquable  de  faint  Baftle  contre  V ufure.  "Elle 
excluait  des  ordres ,  fs  on  ne  donnait  aux  pauvret  tout  ce  profit 
tnwfle.  Llie  excluoit  de  la  vie  éterntlit  ,  comme  un  gain  tn- 

XII     Pourquoi  faint  BafiU  veut  qu  on  donne  aux  pauvrtPf 
tout  ces  ;rcfits. 

X  l  II.  Il  ne  diflin^ue  point  l'y  fur  e  entre  les  r  t. h:  s,  oh  entré 
tes  rnhet  (jr  les  pauzres. 

XIV.   //  déclare  que  toute  ufure  efi  injujle  (^  damnable  , 
parce  que  c\fl   un  avionr   dé  me f ut  é  des  htcru  perijfaùlis  ,  n  un 
degré  qui  n'e/l  dtn  qu'a  Dieu 

X  V.  Cela  efl  confirmé  par  un  Canon  du  Concile  de  Nicée, 
fur  Itquel  en  fait  ici  diverfes  reflexions.  Canon  ApofloUque. 
€hiand  i'iiglife  comminç.%  k  s'élever  contre  V  ufure  des  Laïques  f 
C^  à  lAfcùiinitrt  à  la  Tenitence  publique. 


'Est  Ia  clo(ftrinc  conftante  &  unifor- 
me des  Pcrcs  anciens  ,  de  l'une  &  de 
l'nutre  Eglile  ,  Grecque  &:  Latine i  que 
rUfurc  efl:  condamnée  dans  les  Ecritu- 
re; de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Tcftament  i  qu'elle 
cil  mcmc  entièrement  contraire  au  Droit  naturel.  S. 
Bafilc  remarque  ,  que  le  Plalmiftc  faifant  la  defcrip- 
tion  d'un  Juftc  qui  s'élcvc  par  la  pcrfcclion  des  ver- 
tus qu'il  pollcdeàcette  vie  bicnhcureulcque  nousclpc- 
rons ,  déclare  ,  qu'entre  fes  belles  aclions  il  tautmec- 
rrc  fa  libéralité  ^  (on  accoijrumance  à  donner  beau- 
coup fins  en  tirer  jamais  aucun  prolîr.  Car  l'ufuiecft 
un  vice  ,  A\i  ce  Pcrc  ,  que  l'Ecriture  blamc  en  beaii- 
coup  d'endroits.  Ezechiel  met  entre  les  plus  grands 
cames  d'avoir  prêté  ï  ufure  ,  6c  d'avou  exige  plus 
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,  que  le  principal-  La  loi  de  Moïle  en  a  faic  une  défen- 
j  le  fore  exprellb  ^  quand  elle  a  dit  j  Vous  ne  donnerez 
'  point  à  uliire  à  vôtre  frère  5c  à  vôtre  prochain.  En  un 
'  autre  endroit ,  l'Ecricuie  dit ,  ufure  iur  ulure  ,  dol  lur 
I  dol.  Et  quand  David  fait  la  peinture  d'une  ville  abî- 
■  mée  dans  le  mal  i  l'ufure  &z  la.  fraude  a  toujours  ré- 
gné dans  (es  marchez.  C'eft  donc  ce  qui  l'a  aufli  por- 
té à  donner  comme  la  marque  &  le  caractère  d'un 
homme  parfait ,  de  n'avoir  jamais  donné  fon  argent  à 
ulure.     Fropheta  eîïam  perfe[lHm  plane  hominem  , 
€nm  qui  ad  ^Itam  illarn  afcenfurns  fit ,  nulla  unquam 
•  exagitandam  intempérie  defcribins  ,  inter  ejm prAcla-  'S>a.fd.To.  \l 
,  re  ac  forther  fiiEia  illud  quoqHe  anmtmeravit:  ,  ut  ar-  '^'  'j'"-  ^^' 
gentH'm  fine  fœnore  darci.  Ouod  utique  vitium  inpbt-^^' 
rimis  fcriptura  locis  vitupsrari  videtur,  Nam  £7^- 
chiel  in  maximis  ponit  rnalis  fœnus  &  plnfqHamfone?n 
accipere.  Et  lex  illnd  lucnlenter  prohibet ,dicens  iNon 
fœnerabis  fratri  tno   &  proximo  tuo  ,  &  rurfus  ait  : 
Fceniis  fuper  fœnus  y  &  dolns  fnper  dolurn  ;  &  de  ci~ 
vitate  in  multltudine  malorum  deprehenfa ,  quïd  aie. 
Ffalmiis  î  Et  non  defecit  de  platels  ejHS  ufura   &  da~ 
i  Ihs,  Idem  qiioque  nunc  tanquam  charafterem  ac  cer- 
tam  notam  horninis  perjeEîi ,  Propheta  nojier  ufurpa^ 
vit  y  dicens  ,  Qui  argentHm  [num  non  dédit  ad  nfu- 
rmm. 

I  I.  Il  cft  donc  vrai  félon  faint  Bafile,  que  la  Loi, 
les  Pfcaumcs  &:  les  Prophètes, c'eft- à- dire  ,  toutes  les 
parties  de  l'Ancien  Tellament  ont  condamné  l'ufure 
comme  un  fort  grand  crime  :  Auflî  eft-cc ,  continue 
ce  Pcre  ,  une  extrême  cruauté ,  fi  celui  qui  cft  dans  la 
,  neceflité  ,  demandant  quelque  afliftance  ,  celui  qui 
;  dcvroit  l'affifter  veut  au  contraire  profiler  fur  lui  5c 
tirer  avantage  de  fa  pauvreté.  Dieu  nous  commande 
dans  l'Ecriture  ,  fi  quelqu'un  demande  à  emprunter, 
de  ne  point  détourner  nôtre  vifage  >  mais  l'avare 
voïant  le  pauvre  proftcrné  à  fes  pieds ,  6c  s'humilianc 
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lufqu'aux  dernières  baflcfTcs  ,  n'dt  point  touclii  ai 
compaflion  ,  n'a  point  d'cgard  à  la  nature  commune» 
demeure  inflexible  &  implacable  ,  protcftc  qu'il  n'a 
point  d'argent ,  6i  ajoutant  le  parjure  au  mcnfongc, 
•f .  •      •       afluic  qu'il  cherche  lui-mcmc  à  emprunter.  Enimve» 
ro  InhumanitM  ejî  maxirna  ,  Ji  is  (jui  egtjîate  premi- 
thr,   rniituum  advitd  fubjïdtum  quétrat  ,  dans  verè 
mini/ne  forte  contentus  ,  ex  ynïferï  calamitate  provc^i- 
tus  &  opes  fbiexcogitet.  Dom'mHS  cnim paUm  rohi: 
frxcepit  :  Ne  "julturn  avertis  ab  co  ,  <jni  abs  te  //,«- 
tuum  petit,  Avarus  autem  videns  inopem  necejfitatt 
coa^Hrn  ad  genua  fita  fnpplicem  procHrnbentern ,   & 
quid  rionficieritc;n  cjHod  ahjectum  fit ,  ac  vUe  !  cjuiâ 
non  loejuentem  ?  non  rniferetur  ilHus ,  ejHod prêter  de- 
corum  fe  fuppUcem  exhibeat  :   co^tmunem  non  cogitât 
fjaturam  :  hurnilibus  fupplicationibus  nihil  ccdit  :  fed 
fie^i  nefciKS  perflat  &  implacabdis  ,  &  nec  precibm 
vincitHr ,  nec  Lichrymis  mollit nr  ;  fed  negando  perfe- 
verat.  Jurât  infuper  atcjue  potefîatnrfefe  omnlno  CA- 
rere  pecunia  ,  &  ejHdrere  f  <jHemipfe  foenerutorem  in- 
géniât y  ae  yncndacio  fidem  per  juramentum  fddens  , 
ini(jH£  Cr  inhumanx  mercatura  impudens  perjuriiim 
étddit. 

III.  Enfin  ce  riche  impitoVablc,  dit  faint  Bafilc, 
voïant  que  celui  qui  n'a  rien  ,  lui  fait  efpercr  quelque 
profir ,  feint  qu'il  ell  charge  d'un  déport  ,  (Se  qu'il  s  d\ 
obligé  d'en  tirer  du  profit  pour  Ion   Maître  j  mais 
qu'il  en  déduira  quelque  choie  pour  fecourir  un  nou- 
vel ami.  Enfin  il  lui  prc:e  à  uluic  ,  5c  ne  fc  tait  ni  un 
ami  ni  un  débiteur ,  mais  un  elclave.  Dites  -  moi , 
ajoute  ce  Père  ,  voulez-vous  tirer  de  l'argent  &  du 
gain  d'un  mandiant  ?  i>'il  avoit  pu  vous  rendre  plus 
riche  ,  que  leroit-il  venu  taire  à  vôtre  porte  î  11  cft  ve- 
nu demander  du  Iccours  >  6c  il  a  trouve  un  ennemi. 
Il  chcrchoit  un  antidote  ,  &  il  trouve  un  nouveau  poi* 
Ion.  Il  ctoit  de  votre  devoir  de  foùlaeer  un  homme 
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réduit  à  l'indigence  ,  ôc  vous  lui  ôtez  même  ce  qu'il 
n'a  pas  encore  ?  c'eft  comme  Çi  un  Médecin  au  lieu  de 
rendre  la  (ànté  à  un  malade  ,  Jui  arrachoit  le  rcfte  de 
(es  forces.  Vous  voulez  que  la  calamité  des  pauvres 
faflè  une  partie  de  vos  revenus.  Vous  ne  deurez  pas 
moins  ardemment  l'indigence  publique  des  hommes, 
que  hs  Laboureurs  fouhairrent  la  pluïe ,  pour  faire 
i  une  plus  abondante  moilïon.  Vous  voïez  avec  plaifir 
que  par  Tudire  vos  biens  s'augmentent ,  &c  vous  ne 
eonfîderez  pas  que  vos  crimes  s'augmentent   encore 
davantage.  I/le  aemum  fimul  atquefefe  ohnoxinm  red' 
didit  fœnori  ycuifolvendo  minime  pt  idoneus  :  voliitt' 
tariamfervitmem  per  omne  vit  a  tempusfufcepit.  Pe~ 
cumoi  die  mihi  &  (juaflum  qnaris  ex  inope  "i  &  fi  ille  Iltdsm.titgi 
ditiorernte  reddere  potuijfet ,  ejuid  apnd  tuas  januas   '3^- 
^Uttfivijfct  ?  ad  anxiLium  ciim  advenerit  requircndum^ 
reperit  hofiem,  Auxiliare  antidotmn  chm  quétfierit  di- 
ligemer  ,  in  exitiale  venenum  incïdit.  Officium  tuum 
juerat ,  hominis  deprejfi  egeflatem  confolari ,  ac  lenio- 
rem  reddere  :  Tu  comrà  potiks  adauges  ,  fruêlum  ex 
homme  deflituto  accjuirens  :  velutifi  ^nis  AîedicHs  ad 
(  tgrotantes  ,  loco  reddenda  fanitatis  ^  id  t^nod  eis  vi- 
rium  rejiabat ,  auferret.  Et  tPt  impum  calamitates  ma^ 
teriam  tibi  augendi  proventHS  ?  Htqne  coloni  adfaM' 
rnm  augmemum  imhres  exoptant  ,-  fie  îu  inopiam  CT 
publicam  egeflatem  hominum  ,  ut  pecnnia  tibi  fiiccref- 
cat ,  ç^  fias  Utero fîor ,  ex^niris  }   An  ignoras  quod. 
major  tibi  peccatorum  exnrgat  aeervtu  ,  qnam  fit  aC' 
^ejftti  opum  ,  ejuem  ex  ufuris  venaris  ? 

I  V .  Si  ceux,  dit  faint  Bafile,  qui  demandent  à  em- 
prunter à  ufure  ,  ont  encore  de  la  Vaiflclle ,  des  Ta-- 
pifleries ,  des  Meubles  i  il  eft  bien  plus  à  propos  qu'ils 
vendent  tout  cela  ,  &:  qu'ils  perdent  tout  le  rcfte, 
que  de  perdre  leur  liberté.  Avez-vous  honte  de  voir 
qu  on  vende  publiquement  les  meubles  de  vôtre  mai- 
Ion  î    Aimez- vous  mieux  ,  qu'un  autre  les  vende  peu 
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après  &  les  donne  à  fort  vil  prix  en  votre  prcfcncc  f  j 
Si  vous  avez  de  quoi  païer  vôtre  créancier  ,  que  ne 
vendez-vous  d  abord  ce  que  vous  avez  pour  vous  loû*  , 
lager  ,  &  ne  rien  emprunter  î  Si  vous  prévoïez  la  pei- 
ne que  vous  aurez  de  paicr  ,  pourquoi  voulez  -  vous 
remédier  à  un  mal  par  un  autre  plus  grand  mal  ?  N'at* 
tendez  pas  que  cet  ufurier  renverlc  toute  vôtre  mai^ 
Ton  ,  &  la  fade  lervir  de  proie  à  Ion  avarice  :  Les  em- 
prunts donnent  occalion  aux  menlbngcs,  à  1  mgrati- 
tude  ,  à  la  perfidie  &  aux  parjures.  Hdbes  vafd 
nrca ,  vejîcs  ,  jument  a  ,  Sverfl  generis  fuppelU^ilerny 
hsc  vende  :  omnia  denicjHe  perdere  ac  projicere  prd- 
fiât ,  ^Harn  libertatem.  Sed  me  pudet ,  intjuit ,  hac  pu- 
blicare.  Quid  ergo  ,  Ht  pAklo  pofi  étlitu  abs  te  eadem 
in  médium  tffcrat  tuorHtncjue  bonornm  auftiénem  fa- 
ciat  prdconis  vocepublica  ,  CT  in  oculis  tuts  zili  pretia 
vendat  ?  Et  un  peu  plus  bas  :  Si  habes  tinde  reddusfct- 
neratori ,  cur  pr^jentetn  tuam  necejfitatem  per  eorum 
^Ha  httbes  diflra^Honem  non  relevas  i  Si  vero  cuncla- 
ris  evoLvere  CT  hêtres  dubius  ,  r/utlum  fnalo  curas.  N'e 
recipioi  evertentem  te  faneratorem ,  neu  te  veluti  prs- 
dam  cjiiandam  exqniri ,  ac  vejiigari  patiare.  Sumere 
mniHo  initium  mendacii  ,  ingratitudinis  occajîo  ,  per- 
fidiét  (fr  perjuriu 

V.  Saint  Baiîlc  étale  enluite  toute  Ton  éloquence, 
pour  empêcher  que  les  hdelcs  n'emprunicnt  à  ulure, 
&  il  ne  le  contente  pas  de  leur  mettre  devant  les  veux 
combien  elle  cft  contraire  à  leurs  intcré;s  temporels  '. 
mais  il  les  prelle  par  des  rai  Ions  de  conlciencc  ,  quand 
il  leur  rcpre(cntc  ,  que  ces  emprunts  donneront  de 
fréquentes  occafions  au  men longe ,  au  parjure,  à  l'in- 
gratitude <5c  à  la  perfidie.  Et  on  ne  doit  pas,  on  ne 
peut  pi«;  mcme  pour  éviter  quelques  incommoditez 
de  la  pauvreté  ,  (e  jcttcr  dans  de  fi  grands  hazards ,  où 
il  va  du  lalut  é:ernel.  Ces  railons  ibnt  cncorebien  plu'î 
ptcllaiitcs  contre  les  riches  qui  prennent  à  ulurc.  Aulli 

iâinc 
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feirt  Bafile  un  peu  après  raifonne  de  la  forte.  Eftes- 
vous  che  ?  n'empruntez-donc  pas.  Eftes-vous  pau- 
vre ?  n'cmpruncez-donc  pas  à  ulure.  Car  Ci  vous  ne 
manquez  de  rien,  pourquoi  emprunter  ce  que  vous 
ne  pourrez  rendre  ?  Nemo  malis  malo  medetur.  Nec 
fAupertoffœnore  corrigitHr.  Diveses  ?  mil  mutHo/n-  /^/^^^^j^a*. 
Tnere.  Pauperes?  nolï  item  fumer e.  Narn  fi  nullius  i^^^ 
rei  es  indïgiu  ,  qHÏà  tibi  cumfœnore  ?  Si  vero  nihil  ha^ 
bes  j  77on  jam  mutuiim  rependis, 

V  I.  Vous  n'avez  pas  plutôt  reçu  que  le  mois  efl 
pafsé ,  &  qu'il  faut  païer  l'ufure.  Ces  prêts  &  ces  em- 
prunts uiuraires  lont  des  maux  qui  en  produifenc 
toujours  de  nouveaux.  C'eft  pour  cela  que  l'ufure  eft 
appellée  en  Grec  To/.cf  ,  c'eft-à-dire ,  un  entante- 
ment  j  parce  qu'une  fomme  d'argent  en  enfante  une 
autre  ,  ou  parce  que  Tulure  produit  toijjours  de  nou- 
velles douleurs  &  de  nouvelles  inquiétudes  ;ou  enfin 
parce  qu'un  emprunt  en  attire  un  autre  ;  &  les  ufu- 
res  s'augmentent  toiajours.  Au  refte  ces  enfantemens 
ne  fe  font  jamais  fans  de  nouvelles  douleurs.  Non- 
durn  enim  in  manus  accepifii  ,  ô"  prtefentis  rnenfis 
lucrnm  qitdtfÏHmve  expofiui^iris.  Hac  rurfm  pecu-  , 
nia  data  fœnori  alterum  rnalum  eduxit  ,  illud,  rurfns  ^,g 
aliud  ;  denicjHe  malum  hoc  in  infiniturn  fe'rpit.  Quam-^ 
obrem  gentu  hoc  avantiA  hac  c.ppellatlone  toy.cç  ,  id 
efi  part  us  (  ut  (tflimo  )  ob  multiplex  mali  germen  , 
five  fœcunditatem  nominatur.  IJnde  enim  aliunde  ? 
aut  forte  ob  part  us  ignem ,  ac  mœrores  anxios  ,  ^uiin 
eo^um  mentibiis  gigniintur  _,  ^ui  gravattfunt  fœnore  .«' 
Sicut  enim  dolores  parient i ,  fie  tempm  fiatutum  de- 
Ipitori  exijlit  ^  fcentu  fitprafœnus ,  malorum  parentum 
tnala  foboles. 

■    L'ufare  eft  encore  apellée  Nefec  ,  dans  le  Texte  ^tt^J 
Hébraïque  de  l'Ecriture  :  Nun  fin  caph,  comme  mor-  ^^i 
fus  :  ce  qui  femble  faire  allufion  à  Nachas  ,  N  u  n 
^het  fin  i  Serpens.  L'Auteur  de  l'Ouvrage  imparfait 
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iwK  (linc  Matthieu  ,  attribue  à  faint  Chryfoftome," 

Hom.  II.     fcmblc  faire  allufion  à  ce  terme  Hébraïque,  quand  il 

dit  que  l'Argent  de  l'ZJfnrier  ej}  fcmblable  à  U  mor- 

jure  d'un  afpic  j  car  comme  celui  <ji^i  a.  été  mordu  d'un 

ttjp'ic  s  endort  avec  plaijir ,  (JT  trouve  enf.n  la  mort 

déins  ce  pLiifir  ejm   répand    infcnfihtement  le  venijt 

dans  tout  fan  corps  :    ainfi  celui  ijui  a  pris  de  Car^ 

gent  a  u/ure  ,   le  regarde  comme  un  bienfait  &   com^ 

me  un  plai/ir  eju'on  lui  a  fait  ,   &  ne  confidcre  pas., 

^ue  c\ji  corr^ne  un  potion  mortel ,  qui  infeile  CT  con- 

fume  enfin  toiu  fis  autres  bien  s  ,  cjui  ne  font  pliu  apràs 

cela  des  biens ,  maie  de  s  dettes.   Saint  Balîlc  avoit  tait 

alluûon  au  nom  Grec  7oko(  ,  quand  il  avoit  dit ,  que 

les  profits  provenus  de  rufuic  ,  lont  comme  les  petits 

des  Vipères  ,  qui  déchirent  le  ventre  de  leur  mcre  ;, 

&  (aiut  Ambroife  à  Ton  ordinaire  l'avoir  imité,  quand. 

In  Pfalm.     il  avoit  dit  :  Hac  ej}  viperarum  generatio  ,  malorum 

J4.  parent  um  mal  a  proies.  îyii  va.  (jUt^dam   ejl  fanerd- 

'lob.\c.\L.    torts  pecunU  ,   que,  fcecund^  peenis  vifçera  trahens  , 

part  H  f'uo  ruwpirur  ,  (jr  fobolem  parit  non  fui  degtne~ 

rem  ,  C'c.  Le  Lc(5tcur  ne  Icra  pas  tâché  que  je  l'avcr- 

tillc  ici  ,  que  ce  terme  Grec  To%of ,  pourtoitbien  être 

'jn  venu  non  de  t/xtù  ,  mais  de  l'Hcbrcu  Toc  y  Tau  caph, 

■J1P  ou  Tau  vau  cap,  fraus.dolus-xn  effet  dans  le  IMeaums 

'\\D  H'  ce  même  Toc  de  l'Hcbrtu  a  été  traduit  par  les 

L  X  X.  7cxoi  :   Non  defeciL  de  pUteis  ejus  ufura  C7* 

dolus. 

î^3Di"l       L'autre  terme  HcbraVquc  Tac  bit  ,  Tru  caph  het 

,— I3T  yW /"/!« ,  qui  fignifîe  l'Ufure  ,  Lev.  15.  Ezech.  î8.  8. 

1}.  vient  de  RABA,RESBtTHE,  crefcere  ,  multt, 

plicari  -y  aullî   les   Lxx.   l'ont  traduit  rrytevuc/x^^f  , 

,&  les  Latins  abundantia ,  fuperabundantia  ,  redun' 

:    ^iUntia  ;  TertulUen  ,  (aint  Jcrome  dc  les  autres  Pc-. 

ires  Latins  fe  font  fcrvis  de^ces^mots-  11  faut  mainte^ 

lunr  revenir  à  faint  Baille. 

Y 1 1.  5i  V0U5  me  dite*  ,^di:  ce  Pcrc  a^  qu'à  main; 
i 


1  L  Partie.   Chapitre  î.  ï^j 

"d'emprunter  vous  n'avez  pas  dequoi  vivre  ?  Je  vous 
répons  <jue  vous  avez  des  mains  ,  de  l'adreflè  ,  des 
iiiéders.  Travaillez  ,  rendez  quelque  fervice  i  il  y  a 
bien  des  exercices ,  &c  des  manières  différences  pour 
gagner  fa  vie.  Mais  vous  n'avez  pas  aflèz  de  forces 
pour  fupporter  le  travail.  N'aïez  donc  pas  honte  de 
mandicr  &:  de  prier  les  riches.  Mais  il  efl:  honteux  ^ 
direz- vous,  de  mandier.  Il  eft  bien  plus  honteux,aprés 
avoir  emprunté,  de  vous  voir  dépoiiillc  de  tout  ce  que 
Vous  aviez.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  en  faire  un 
précepte  ,  mais  pour  vous  montrer  que  rien  n'eft  plus 
infupportable  ,  que  de  s'engager  à  des  emprunts.  La. 
fourmi  fçait  trouver  à  vivre  fans  mandier  &c  fans  em- 
prunter de  perlbnne.  Les  abeilles  n'ont  reçu  de  la  na- 
ture ni  des  mains  ni  des  métiers  ,  cependant  elles 
vivent ,  5c  des  reftes  de  leur  table  elles  fourniflent  des 
•^élicatefTes  à  celles  des  Rois.  Et  un  homme  à  qui  Dieu 
a  donné  tant  d'induftrie  ,  ne  peut  trouver  le  moïen 
'de  vivre  de  de  s'entretenir  ?  QHomodoy  'mijuis,  nutriar  ? 
Habes  manm  ,  habes  anem  ,  fac  ailqiùâ  nncie  rnerce- 
dem  capi^i  ^  mlniflerium  unlcuiviam  exhïbeto  Jlipis  ^''^iT' 

emerende  gratta.  Tldnlta  funt  excogitata  parandovic- 
îui  exercltationes  ^  occafiones  mnlt£.  jîtqui  vires  non 
fitppetunt  ferendo  laborï  id.oneA.  Ne  corrogare ,  ac  pe- 
tere  pigeât  te  ab  opnlemis  pojfejforibas.  J^erurn  tnrpe, 
inc^uii ,  rogare  ?  Turpiits  vero  accevtofœnore  omnibus 
Jpoliari.  Non  omnlno  dando  leges  ,  hoc  ego  dico  :  fed 
ojîcndens  omnia  tibi  tolcrabiliora  ejje  ^  qnam  fœnore 
invohi.  Formica  potejî  ,  neque  rogans  ,  necjiic  rnutuo 
nccipiens  ,  nutriri;  ÇÎT  apes  propriinutri/neriti  relicjuias 
regihi^  aratuito-condonant ,  qiiibm  me  mamu  ,  neC 
art  es  natura  dédit  :  tu  autew  indufiriiim  animal ,  ho- 
mo  _,  unam  tantum  ad  vit  a  iifum  viam  reperire  ncf- 
cis-i 

VIII.  Ces  paroles  de  faint  Bafilc  nous  appren- 
Rcnc,  que  quelque  crime  que  commettent  ceux  qui 
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prêtent  à  ufurc  -,  faint  Balîlc  ne  défend  pas  abfolL*- 
ment  d'emprunter  d  eux  dans  l'cxtrcnic  ncccffiit'. 
Mais  il  ufc  de  toutes  les  Forces  de  fon  cloaucnce  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  blTc ,  ^  pour  pcrluader  de  fc 
lailicr  plûtoc  réduire  à  la  niandicité.  Mais  il  nnportc 
beaucoup  de  remarquer  encore  ici ,  que  ces  emprunts 
le  Failoient  ordinaircmcnr  par  ceux  qui  avoicnt  enco- 
re du  bien  ,  quoi-qu'ils  n'en  culltnc  pas  fufïilammcnr, 
ou  pour  leurs  nccclluez  ,  ou  pour  leurs  commodircz, 
ou  pour  leurs  volup:ez.  Ainli  ce  n'cll  pas  leulcmcnt 
aux  pauvres  ,  mais  aux  riches  aullî  ,  que  ce  Pcre  ne 
peut  louffrir  qu'on  prête  ,  ou  qu'ils  empruntent  à  ufu- 
re. 

Saint  Badlc  s'en  explique  encore  plus  clairement 
dans  la  luite  ,  où  il  dit ,  que  les  pauvres  manquoienc 
de  crédit ,  &  qu'on  ne  vouloir  point  lair  prêter  <la 
tout",  mais  qu'on  voïoit  recourir  aux  emprunts  ceux 
qui  vouloienc  vivre  dans  les  délices,  &  taire  de  plus 
grandes  dépcnics.  Nous  avons  bcfoin,di(tni-  ils,  d  ha- 
bits ibmptucux  6c  enrichis  d'or  pour  nous ,  de  vêtc- 
mcns  propres  pour  nos  cnfans  •,  nos  Scrriteurs  même 
ont  belbin  d'habits  de  couleur  i?c  où  il  v  ait  de  la  va- 
ricrc  \  enfin  nous  ne  pouvons  pas  nous  palier  d'une 
table  magnifique.  Ce  lont  là  les  difcours  de  ces  vo- 
luptueux ,  ou  plutôt  de  leurs  tcmmcs  ,qui  les  contrai- 
gnent de  recourir  aux  Banquiers ,  &  de  porter  l'ar- 
gent qu'ils  en  reçoivent  à  quelque  créancier  plus  an- 
cien ,  ce  qui  eft  multiplier  toujours  le  nombre  de  ceux 
dont  on  le  rend  clclaves.  Qn.iwquum  videmu^  ftve 
ho?fihies  ad  fanus  CT  rnutuHrn  confifgiemes  ,  non 
gr^tia  ufns  neccjfirii  ,  cum  puuperes  minime  fidem 
ifneni.wt  :  fed  Ht  fc  elocent ,  ne  tradant  totos  Uutiori^ 
hits  imp^njis  &  profit Jto m  opum  prorfus  infruBuoft , 
ut  ferviittcr  fe  ad  lictn:  muiabyiufn  volHptatum  ilîece- 
hris.  Et  hjcc  <juidem  dixerit  :  Aiihi  opus  eflveflefump' 
tun'a  o~  ,tir:U4i ,  fiiis  parvts  o'natH  decemi ,  fenit 
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item  floridù  &  variegati^  vejiïbtu  ,  menft  àeniqne 
lauticia  fplendidiore.  Qui  talia  uxori  adminiflrdt ,  ad 
trapel^tarn  venu  :  &  hos  i^uos  accipit  nnmmos  priuf^ 
anam  utatur  alii  reddlt  creditori  ,  aliurn  ex  alio  ajfn- 
mens  domimim  ^  &  fempsr  continHaîione  fefe  jngiter 
ebligando  probrnm  paHperpntis  fugit. 

IX.  Voilà  ce  qui  regarde  manifcflement  l'UTurc 
qui  Te  fait  en  prêtant  aux  riches.  Voici  ce  que  ce  Perc 
ajoute  touchant  celle  qui  regarde  les  pauvres.  Ecoutez, 
6  riches ,  &  voiez  ce  que  nous  confeillons  aux  pau- 
vres ,  plutôt  que  de  les  expo  fer  à  vôtre  inhumanité  ; 
à  fçavoir  de  foutFrir  plûcôt  les  dernières  extrémitez, 
que  d'en  venir  à  emprunter  à  ufure  :  Vous  n'u(eriez 
pas  de  cette  conduite  ,  fi  vous  aviez  une  foi  vive ,  qui 
vous  attachât  àjEsu  s- Christ  de  à  (a  dodlrine. 
Or  quel  eft  le  conteil  du  Seigneur  ?  Prêtez  à  ceux  de 
qui  vous  n'cfperez  pas  de  rien  recevoir.  £t  quel  eft  ce 
preft,  direz-vous,  fi  on  n'efpere  pas  d'en  rien  recevoir  ? 
il  faut  élever  vôtre  efprit ,  pour  comprendre  la  force 
bc  la  beauté  admirable  de  cette  dot^rine ,  &  pour  di- 
gnement admirer  la  bonté  inéfable  du  Legiflateur. 
Quand  vous  donnerez  à  un  pauvre  pour  l'amour  de 
Jesus-Christ,  c'eft  un  don  que  vous  ferez  à 
un  pauvre ,  duquel  vous  n'efpercz  pas  qu'il  doive  vous 
k  rendre.  C'cft  en  même  tems  une  ufure  ,  à  caufe  de 
la  magnificence  de  celui  qui  reçoit  ce  petit  don  par  les 
mains  du  pauvre ,  &  {è  charge  lui-même  de  vous  païer 
^  de  vous  recompenfer  très- libéralement.  Car  celui 
qui  donne  à  un  pauvre,  prête  à  Dieu  à  ufure.  Jiudite  lbîdem.^(ii> 
divites  ,  (jHalia  pauperibns  ob  veftram  inhiirnanitarem  ^4*' 
confuUfnHs  :  vidcUcet ,  ut  malint  conftanter  gravijfrma 
c^Hdtcjue  ferre  ^  cjiiam  calamïtates  cjua  exfonorcprovc- 
niunT,fiibire.  Qiiodji  Domino  fide  cohte'eretisy  cjuid  his 
effet  verhîs  opus  ?  Qu^od  autcm  Domlni  confillum  efl  ? 
Aiunio  date  ipS)  k  ejHibus  accipere  ?/iim?nè  fperatis.  Et 
qnale  ,  mquis  ,  koc  mutuitm  ,  cni  non  rcddc-/:di  fpes 
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conjuntlA  cft  ?  Irtteliige  di'H  eff.cacem  vim  ,  &  le  gif' 
latoris  hurnatiitarem  admtraberis .  Quando  pauperi  eU' 
turus  es  in  Domini  grariitm  ,  idnn  ïpfnm  &  donnm 
Cr  fœnus  ejl.  Donitm  qiùdein  ,  ejuod  a  panpere  non  [pè- 
res te  recepturum  :  rniituum  vero  ,  five  foenus  où  Jjo- 
mim  rnttu'ficum  iibcyalltatem  p>o  illo  reddentis  \  ^ui 
ifarva  cjuidcm  per paiiperem  ciun  accepern  ,  maxmm 
■pro  ipfis  rétribue  t.  Qui  cnim  pauperi  s  miferetur ,  Deo 
fœnerat. 

X.  Ce  Pcre  condamne  donc  toute  forte  d'Ufurc, 
mais  il  s'emporte  incomparablement  davantage  con- 
tre celle  qu'on  exerce  envers  les  pauvres.  Il  dit  que 
c'cll  une  cruauté  ,  qui  lurpalle  touics  les  autres  ,  de  ti- 
rer profit  des  niifcrcs  d'autrui  ,  tirer  de  l'argent  de 
leurs  larmes,  liier  avantage  de  leur  faim  6c  de  leur 
nudité  \  être  inacccflîbic  aux  mouvcmcnsdc  l'huma- 
nité ,  prétendre  qu'on  leur  bit  plailir  en  achevant  de 
les  dépoiiillcr.  C'clt  renverfcr  toutes  cholcs>  c'cll  pré- 
tendre- que  l'amer  cfl:  doux  ,  que  l'inhumanité  tft  une 
humanité.  Faire  l'ufure ,  c'cll  recueillir  où  on  n'a  rien. 
fcmé  ,  ^  ne  fçavoir  pourtant  pour  qui  on  moillonne  \ 
fi  ce  n'cll  qu'il  cfl  fort  certain  ,  que  lUlurier  rccciiil- 
Icra  des  irélors  d'iniquité  6c  de  vengeance.  Quod 
Jh  lirm  tap  ^"''^  nccipis  ex  paupcrc  ,  onme  Juperat  odii  in  Ijcmi- 
i^i.  141.  nés  exemplun.  JEx  caUtmitatibus  pixuperum  ^ufftum 
fiicis  ,  ex  lacryr/iif  nrr^oitum  tibi  corradis  ,  jiudum 
firanguLu  ,frnelicuni  cddis  \  mifcricordia  nnlU,  nul- 
la  cogitatio  fubit  tnemetn  cogrtationis  ,  efU£  tibi  inter- 
cedit ,  cujH  co  <jui  mijere  /tjjligifur  ;  G"  ^U£  hinc  ac~ 
crefcHiit  lucra  b  n-gnlratcm  roc.is  î  fdh  dicenti- 
bus  amarum  dulce  ,  cr  inhumanitatem  humanitatef/i 
rtppelUntibus.  Et  un  peu  plus  bas.  Sine  terra  plantaSy 
,,.,  ,  fine  futione  métis  ^  cum  incerf  um  fît.  cui  concrètes. 
fétUm  is  fcitnr  cjui  ou  ujur^  extortas  ,  (e  ngat  lacry- 
mis  :  itf  incerf  us  ,  qui  ex  earum  opulentia  ft  uFtum  Jtt 
dccerpturus,  Inceriutn  cnim  alicnifne  fis  rcLclurui, 
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ifliufmodi  opes  ,  ^ul  eis  perfrHamur  ,  at  maliim  inté- 
rim ^uod  tibi  ipfî  ex  Imcjiùtate  colle gi fit ,  vmes  te  vice 
thejaHrl  deponltur.  C'cft  rcnverfer  la  nature  $<.  chan- 
ger les  noms  des  choies ,  de  prétendre  qu'on  fiiitplai- 
fir  aux  pauvres  en  leur  prêtant  à  ufure  *,  prêter  gra- 
tuitement ,  c'efl:  faire  plaiûr  j  refufer  le  prcft  dans  le 
befoin  ,  ou  prêter  2.  ufure  •,  c'eft  une  cruauté  indigne 
d'un  Chrétien,  indigne  d'un  homme. 

X  I.  Saint  Bafile  pirle  encore  de  l'ufure  dans  fa 
lettre  Canonique  ;,  &:  il  en  parle  avec  un  tempéra- 
ment ,  qui  nous  apprendra  en  quel  état  étoit  cette 
queftion  en  fon  tems.  Car  il  déclare  que  celui  qui  a  fait 
l'ufure  j  pourra  être  admis  aux  Ordres  lacrez ,  s'il  pro- 
met de  donner  aux  pauvres  tout  le  profit  injufte  qu'il 
y  a  fait ,  5c  de  s'abftenir  à  l'avenir  de  cette  pratique 
contagieufe  Qui  ufaras  accivit  ^Ji  injnjinm  hicrnm  in  Can.  14. 
pauperes  confumere  voluerit ,  &  avarititz  morbo  dcin- 
ceps  Viberarï ,  efl  ad.  Sacerdotium  ndmittendus. 

Il  y  a  plufieurs  remarques  importantes  à  faire  fur  ce 
Canon.  La  première  cil  ,  que  ce  Père  parle  d'un  Laï- 
que, puifqu'il  le  traite  d'irregulicr  pour  les  Ordres 
majeurs  ,  qui  font  tous  compris  lous  le  nom  du  Sa- 
cerdoce-,  julqu'à  ce  qu'il  ait  reftitué  tout  ce  gain  in- 
jufte,  &:  qu'il  ait  entièrement  renoncé  à  ce  vice  ,  qui 
eftune  avarice,  &  comme  une  maladie  tres-dange- 
rcufe.  L'ufare  étoit  donc  aufii  alors  défendue  aux 
Laïques ,  6-^  non  feulement  aux  Ecclefiaftiques. 

La  féconde  remarqac  effc  que  félon  faint  Bafile 
l'ufjrc  étoit  mife  entre  les  crimes  qui  donnoient  l'ex- 
clufion  de  la  vie  éternelle  ,  puilqu'il  excluoiticidu  Sa- 
cerdoce. Car  ce  n'écoit  pas  pour  de  légères  taures 
qu'on  étoit  irregulicr ,  &:  éloigné  pour  jamais  àz% 
fondions  facrées  de  l'Autel. 

La  troifiéme  efl: ,  que  le  gain  qu'on  a  fait  par  l'u- 
(lU'C  ,  cft  ici  déclaré  injufte ,  &  il  cil:  déclaré  qu'on  ne 
peut  le  retenir  \  mais  qu'en  quelque  manière  qu'on  le 
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fûdcjil  fiuc  le  rcftitiicr.  Si  le  gain  a  été  injuftr,  le  com- 
rneicc  en  a  donc  été  criminel  :  en  effet  peut-on  fane 
ciimc  prcn».lic  le  bien  d'autrui ,  qu'on  cft  incontinent 
obligé  de  lelluuei  i 

La  quatrième  eft ,  que  faint  Bafile  veut  qu'on  pro- 
rncttc  de  s^^bllcnir  à  l'avenir  de  ce  commerce  d'ava- 
rie:. C  tll  témoigner  allez  ouvertement  qu'on  ne 
po  ivoic  taire  Ion  (aiut ,  fi  on  perfcveroic  dans  ce  pé- 
rilleux négoce. 

XII.  La  cinquième  remarque  eft  ,  que  faint  Ba- 
file dcfuc  qu'on  donne  aux  pauvres  ce  qu'on  a  gagné , 
&:  fe  met  peu  en  peine  qu'on  rcllituë  à  ceux  même  de 
qui  on  a  rtceu  ces  piotics  illicites.  La  rai  (on  pourroit 
en  ccre  ,  qu'il  écoit  dilïcilc  de  dcrnéîcr  fc  de  recon- 
noîac  qui  ils  étoient  dans  la  toule  d'un  grand  ^>tuplc. 
Ou  bien  que  les  loix  civiles  permettant  alors  rufurç, 
les  intcrreflez  euflent  peut-être  tourne  en  railleries 
les  reUi:utions  qu'on  eût  voulu  leur  taire  ,  étant  c»^ 
partie  engagez  eux  mêmes  dans  cette  forte  de  trafic 
6:  n'étaiis  guéres  d'humeur  à  refliruer. 

XIII.  La  lixiémc  remarque  eft  ,  qu'on  nç  met  ici 
aucune  ditferencecnrrc  les  uiures  pti(es  fur  les  riches 
ou  lur  Ls  pauvres.  Saint  Bafilc  les  a  diftinguécs  dans 
un  endroit  que  nous  avons  rapjx)rté  \  mais  ici  il  les 
condamne  inditferemmcnti  parce  que  c'cft  toujours  uq 
prolît  injuUe,  c'cft  toujours  luie  avarice  damiuble, 
c'eft  toujours  une  uaalatiie  mortelle  ,  dont  il  faut  gué- 
rir po'ir  ne  pas  rcncnccr  à  Ion  lalut  ,  c'eft  toujours 
une  cxcludon  pour  le  Sacerdoce. 

XIV.  La  ieptiémc  ^  dernière  fera,  que  fiint  Ba- 
ie touche  en  un  mot  la  racine  du  crime  de  l'uiurc  , 
ç'crt  que  c'cft  une  avarice  ,  une  convoitilc  démefuréç 
de  l'argcnr,  ç/>9  futTiJt,  qui  efl  cc;îe  même  cupidi- 
té ,  que  Satnt  Paul  dir  être  la  racine  de  tous  les  mauxi 
parce  que  c'eft  ww  amour  dcméfuré  de  la  créature  , 
oui  nous  prive  de  l'amour  du  Ciéaçeur  ,  qui  eft  aij 
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contraire  la  racine  de  tous  les  biens.  Enfin  c'eft  cette 
avarice ,  que  le  même  Apôtre  die  être  une  idolâtrie  a 
parce  qu'elle  fait  rendre  à  l'or  5c  à  largcnt  l'amour  , 
c'eft-à-dire  le  culte  même  qu'on  ne  doit  qu'à  Dieu, 
Tout  cela  a  lieu  dans  l'ufure  envers  les  riches ,  aufli-^ 
bien  qu'envers  les  pauvres. 

X  V,  Ce  lieu  me  paroîc  aflez  propre  pour  y  pla- 
cer le  Canon  XVII.  du  Concile  de  Nicce  ,  qui  dit 
que  plusieurs  Eccîefiaftiques  s'écant  laiiîez  entraîner  à 
l'avarice  de  à  l'amour  d'un  gain  honteux  ,  ont  témoi-^ 
gné  par-là  qu'ils  avoient  oublié  les  défenfes  de  l'Ecri- 
lure  ,  qui  dit ,  que  le  Jufte  cft  celui  qui  n'a  point  don- 
né fon  argent  à  ufure  i  Se  enfuite  de  cec  oubli ,  ils  ont 
donné  leur  argent  à  profit,  ÔC  ont  exigé  un  centième 
par  mois  j  le  grand  8c  faint  Concile  a  ordonné  que 
fi  à  l'avenir  après  ce  Décret  il  s'en  trouve  encore  qui  ,        , 
prêtent  a  ulure ,  ou  qui  deguilant  cette  maladie  exi-    ' 
gent  quelque  profit  fur  les  fruits  Se  les  grains  qu'ils 
prêtent  par  un  amour  fordide  du  gain ,  ils  feront  dé- 
pofez  de  la  Clericature ,  Se  ne  pourront  plus  avoir  de 
part  aux  ém.olumcns  du  Clergé.  QHoninrn  inulti  Cle-   Conc.  Ni' 
r'ici ,  avaritU  cnufa  turpia  Incrafe^iantes  ,  obllîi funt  c*»«'»' 
àivtnl  pr<£cepti ,  c^ho  di[lum  efl  :  Qui pec>Ama?n  juam      ■"'  ^ 
non  dc'dit  ad  ufurarn  ;fœnerantes  centefunas  exigunt  ; 
flatuit  hoc  fanEinm  Conciimm,  Si  cjuh  ïnventm  fuerlt 
pofi  hanc  definitionem  ufirras  accipere  ,  vel  ex  cjHolU 
Ipet  tali  negotlo  turpia  lucra  fcBari ,  vel  eùarn  jpeciei 
fnimentoruvn  ad  fefcuplmn  dare  ;  dejiciatHr  ex  Clero , 
&  allentu  ah  Ecclefiafîico  habeatur  gradn.  Je  laifle 
le  Canon  V.  du  Concile  de  Laodicéc,  tenu  peu  avant 
ou  après  celui  de  Nicèe.  ()nod  non  oporteat  Sacerdotes 
&  Clcr'icosfœneranîss,  itfnra,!,  vel  cjUd.  dlciintur  fefcii^ 
■pi a,  id  ejl  fummam  capïtis  &  dïmldÏHm  fumma  perd- 
pere.Cc  que  Gratien  traduit  un  peu  autrement cLy^r^, 
dr  ejiidt.  dïcuntur  fefqiilalterxs  accipere  :  ce  qui  revient 
au  Canon  de  Nicée ,  auquel  il  faut  un  peu  nous  arrê- 
îçr. 
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Ce  Canon  de  Nicécnc  rcgarcic  pas  véritablement  Ici 
Laïques ,  parce  qu'on  n'ofoit  peut-ccrc  pas  encore  cho- 
quer fi  ouvcrremcnr  les  loix  civiles  ;  ou  parce  qu'on 
ne  le  promcttoit  pas  de  pouvoir  tout  à  coup  déraciner 
un  mal  lî  invctcrc  &:  fi  étendu,  i.  Mais  puifqu'il  em- 
brallc  julqu'aux  moindres  Clercs  inférieurs ,  peu  s'en 
faut  qu'il  ne  comprenne  aulli  les  Laïques,  car  la  dif- 
férence n'étoic  pas  fi  grande  cntr'cux  &  les  Clercs 
mineurs.  3.  Le  Canon  X  L  I  V.  des  Apôtres,  qui  ap- 

{■>.ucmnicnt  a  précédé  celui  de  Niccc  ne  dépofoit  que 
es  Prêtres  &  les  Diacres  qui  coniinucroicnt  de  prê- 
ter à  ulurc.  Celui-ci  de  Nicée  ,  cccnd  la  même  peine 
julqn'.uix  moindres  Clercs.  Saint  Baille  ponant  la 
difci^ilinc  à  un  plus  haut  point  de  perfection  ,  con- 
damna l'ulurc  que  les  Laïques  mêmes  exerçoicnt. 
4.  Aucun  de  ces  Canons  n*impo(c  cncoïc  la  péniten- 
ce publique  auxUfuricrs.  Nous  dirons  en  eftct  dans 
les  Chapitres  (uivans,  que  ce  n'ccoir  pas  encore  l'ula- 
pc.  5.  Ce  Canon  de  Nicée  marque  deux  lortcs  d*u- 
liirc  ,  les  unes  plus  fortes  (ur  l'argent  d'un  centième 
de  profi:  par  mois  fe'xrtToç-àr  ;  les  autres  moins  fortes 
fur  les  grains  ou  les  liqueurs  iuioxi^s.  Mais  les  unes 
ts:  les  autres  (ont  ici  condamnées  ,  aullî-bien  que  tou- 
tes les  autres  manières  de  les  diminuer  ,  ou  de  les  de-* 
g'iifer.  6.  Ce  Concile  ne  penla  feulement  pas  à  diftin- 
g'icr  TuTure  exercée  envers  les  pauvres ,  d'avec  celle 
qui  le  fai:  entre  les  riches.  La  raifon  en  e!t ,  que  bien 
que  d'opprimer  les  pauvres  par  des  profits  ufuraircs, 
au  lieu  de  leur  prêter  graniitement ,  ou  même  de  leur 
donner  i  bien  que  dis-je  ce  (oit  un  crime  particulier 
6»:  fort  énorme  :  ce  Concile  n'a  rien  voulu  décerner 
Lî-delliis ,  non  plus  que  (ur  plufieurs  autres  grands 
crime:.  Il  ne  s  eft  ici  appliqué  qu'à  exrerminer  du 
Clergé  la  honte  d'une  avarice  externe,  6c  d'un  amour 
cxccllîf  d'un  îiain  fordide.  Or  cette  infâme  avarice 
&  cet  amour  inlatiable  du  bien  paroîc  aulli  dans  les 
ufurcs  qui  le  font  de  riche  à  riche. 
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CHAPITRE      II. 

L'Ufure  condamnée  par  les  Pères  Grecs, 
comme  contraire  aux  Ecritures  Se  au 
Droit  Divin.  Saint  Grégoire  de  Nyf, 
fe. 

7.  Selon  ce  Fers  Vvfure  e(i  un  larcin  public  ,  un  hriganda  - 
ge  ,  un  parricide. 

II.  C'eft  un  enfantement  d'iniquité  ,  r'>'zoi.  Toute  ufure  en 
gênerai  efi  condamnée. 

III.  G)ue  les  Pères  ont  été  ralfon  de  condxmner  l'vfure,fur 
ce  quelle  denne  de  la- fécondité  à  l'or  ^  à  l'argent  ,  qui  n'en 
ont  point. 

I  V.  Fréter  à,  ufure  en  apparence  ,  c'efl  faire  plaifir  :  en  VS" 
rite  c'efl  faire  préjudice. 

V.  Deux  erreurs  que  nous  avons  ici  à  comh.%tre  ptr  les  Pè- 
res ç^  les  Ecritures;  q:ie  l'vfure  ne  foit que  celle  qui  opprime  les 
pauvres  :  (^  quelle  ne  foit  défendue  qu.^ux  Ecclcfirfjliques. 

V  I.  Suite  de  la  doàrine  de  ce  F  ère  ;  l'vfure  entre  les  riches 
condamnée. 

VII.  Les- foins  ^  les  inquiétudes  des  Vfuriers  ,  dignes  fruits 
de  leur  extrême  avarice. 

VIII.  L'ufure  condamnée  dans  les  deux  Tejlamens.  PreU' 
tes  (^  autorité?.  Gluanà  il  faut  remettre  même  le  principal. 

I  X.  Preuve:  évidentes  qu'un  vfiiricr  multiplie  le  nombre 
des  Pauvres ,  ^  achevé  de  les  ruiner  ;  preuves  que  les  Pères  pir-^ 
loient  des  emprunts  ufuraires  des  riches. 

X.  Preuves  mamfijles  ,  que  prêter  à  ufure  ,  foit  aux  pau- 
vres, foit  aux  riches  y  c'efl  les  ruiner  enfin  &  les  perdre. 

X  I.  Suite  de  la  condamnation  de  toutes  fortes  d' ufure  ,  dans 
toutes  Us  T.critures. 

X  Z  7.  Réponfe  de  ce  Père  aux  Riches  ,  qui  irritez  de  ces  Ser- 
tr.oas  ,  fe  refolvoient  de  7te  plus  prêter. 

XIII.  Reflexions  contre  les  nouveaux  Apologifles  de  l'ufu- 
re entre  les  riches ,  ou  envers  let  pauvres  même  ,  quand  elle  les  ac-_ 
commode. 

X  i  V.  Ces  Apologifles  de  l'ufure  n'ont  jamais  bien  compris  tt 
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que  c'(Jl  que  la  jujlki  ,  O'  ^on.b.tn  de  riche: ,  de  médiocres^  dé 
fMtvrii  ont  ê:e  Abimtx.  dans  la  derttttre  mdigtnce  ,  fArcepreJls 
en  même  tenu  obligeant  çy»  ufurAtres. 

I.   O  A  I  N  T   Grégoire  de  NyfTe  protcfte, qu'il  n'y 
^  a  point  de  diftcrcncc  à  mettre  entre  les  larcins, 
les  brigandages ,  les  pairicidcs  <;k:  Tulure.  Car  qu'im- 
porte que  ce  foit  en  rai  Tant  violence  à  la  maifon  d'au- 
inii  ,  que  vous  lui  enleviez  Ion  bien  ,   ou  que  vous  le 
tilnczen  l'attaquant  (ur  les  grands  chemins,  ou  en  lui 
prccant  à  ufure  ,  parcçquç  c'eft  toujours  prendre  le 
bien  d'auriui  ?    nti.^.m  bnprobum  ,  fœnoris  inventum  ; 
Kylfrnu!   »  Ç'^Oii  çui  uliud  latroctt:h'.fn  CT  parricidium  nofninave' 
'Ecc'.eft*'}in.  rit ,  non  procttl  ah  eo  ejiiod  dctet ,  aberraverit .  Quid 
Htm.  i.  To  enim  rcfcrt  an  cLtncHlitm  perfoffis  mûris  pr^onis  mo- 
i-p^S-  410.  f.f  aliéna  halnus ,  &  p'-dtereurtis  Céide  ,  te  eorum  ^led 
hal-eat  dominurn  confntuus  :  an  fœnoris  necejfitate  ac- 
ejuf-.u  en  fjitx  ad  te  non  pertinent  ? 

I  1.  L'uUire  eftdoncun  larcin  pub  lie,  mais  en  Grec 
on  la  nomme  un  enfantement ,  t/x'î  •,  ce  n'cft  pas  la 
rarurc  qt;i  lui  donne  naiflance  ,  mais  l'avarice  ,  qui  a 
Iv  pouvoir  de  faire  que  les  choies  ftenics  &:  inanimées 
cnhntcnt.  La  nature  n*a  donné  la  fécondité  qu'aux 
choies  animées  ,  qui  ont  quelque  divcrhtc  de  (excs. 
Diea  leur  dit  au  commencement  du  monde  \  CroifTez 
&  m  iltiplicz-vous.  Mais  de  quel  mariage  ellcc  que 
l'or  dcsUluriers  peut  prendre  naillancc  î  quelle  en 
peut  être  la  conception  î  C'eft  fans  doute  ce  que  dit  le 
Plalmifle  ,  voici  qu'il  a  eu  une  ardente  palTion  pour 
l'injullice  .  il  a  conçu  de  la  douleur,  il  a  enfanté  Ti- 
niquité.  C'eft  cet  cntantemcnt  que  l'avarice  a  produit* 
que  l'iniquité  a  mis  au  monde  ,  où  la  cruauté  a  fervi 
Ib.dtin.  ^^  *'^?'^' ^'"•■'""■'C.  O  frialum  zocabidurr.  ,  fanns  fit  no- 
men  Utrocinii  !  O  acerbut  nupTf.n  !  O  ifnprobam  co»' 
jiinclionrnj ,  ^u.im  natitra  cjuideinnon  coanovit  .  avA- 
rornm  autein  fnorbns  niter  iiuninut  ir.fjovayit.    O  ira- 
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ves  &  motefios  conceptus  ,  ex  cjuibits  ejHpnodi  fœtus ^ 
nemtè fœniis  enafcirur.  Solummodo  in  rebm  ,  ^u<& 
funt  j  Àifcernitur  anmutumpcr dijcnmcn  fexus  maJcH^ 
Uni  &  fœminini.  Eis  dixït  Depts  Creator  ,  crefche  c^ 
fnulthUcam'mi  :  Ht  per  mutuam  ex  fe  interfe  gênera- 
tïonem  augerentur  &  midtipllcarentiir  ,  cjua  gïgnun- 
tur  animantla.  Auri  autejn  fœtus  ^  nen?pè  fœmis  ^  ex 
cjHonarn  confîflit  7natrimonïo  ?  ex  quanam  pcrfickur 
€0/2ceptione  î  dzîerum  ex  Propheta  didki ,  qH£  fit  hu- 
jpts  fœtus  conceptio.  Ecce parturiit  injufl'niain  ,  conce- 
fit  laborern  ^  &  peperit  iniquïtatem.  Hic  ejî  ille  par^ 
tus  ,  quem  parturiit  quidcrn  avaritia  ^  parit  autem 
iniquitas  ,  &  ebjletricatur  inhtimanit as , 

Tout  ce  difcours  de  faint  Grégoire  de  Nyiïe  em- 
brafle  en  gênerai  toutes  fortes  d'urure ,  6c  les  con- 
damne toutes  également ,  fans  qu'on  puille  mettre  dif- 
férence entre  les  Ecclcfiaftiques  ou  les  Laïques  ,  les 
pauvres  ou  les  riches.  Car  encore  que  les  Clercs  foicnt 
plus  coupables  que  les  Laïques ,  quand  les  uns  &  les 
autres  font  l'ufure  \  encore  que  ce  foit  un  plus  grand 
crime  de  prendre  le  bien  des  pauvres  que  celui  à^s  ri- 
ches ,  foit  par  TuTure ,  ou  par  le  larcin  :  c'eft  toujours 
néanmoins  une  avarice  damnable,une  convoitife  dere- 
ftable  du  bien  d'autrui ,  c'eft  prendre  le  bien  qui  ne 
nous  appartient  pas  y  c'eft  faire  violence  à  la  nature, 
&  blellèr  les  loix  ordinaires*,  car  c'eft  donner  de  la 
fécondité  à  l'or  6c  à  l'argent ,  qui  font  des  chofes  ina- 
nimées ,  au  lieu  que  la  nature  n'a  donné  qu'aux  ani- 
maux cette  merveilleufe  propriété  d'en  produire  d'au- 
tres tout  femblables  à  eux. 

I  IL  Cette  railon  de  condamner  l'ufure  à  caufe  de 
Tinfccondiié  des  métaux  a  paru  nouvelle  ,  furprcnan- 
te  2c  fuperficielle  à  ceux  qui  n'étoient  pas  afTcz  vcrfcz 
dans  la  leéture  des  anciens  Percs  ,  6c  qui  n'avoicnt  pas 
pénétré  allez  avant  dans  lenr  dodrinc.  Ils  ont  pensé 
que  ç'avoit  été  un  rafincmcnc  de  la  Théologie  Scho- 


io6  Traite  de  Wfure, 

lalliquc  ;  quoi-quc  ce  foie  ccrtaincmciu  un  raifoniu  • 
ment  des  anciens  Pères ,  qui  confidcroienc  que  l'ar- 
gent qu'on  piêre  ,  ou  qu'on  loiic  pour  un  tems ,  ne 
produilànc  rien  p^r  lui  -  mcmc  ,  il  n'éroit  pas  juftc 
d'en  rien  exiger  ,  &:  d'en  tirer  des  fruits,  &  des  pi  )- 
fîts,  qui  n'ont  pii  en  fortir.  Quind  on  prête, ou  qu'on 
loiic  une  terre ,  clic  produit  des  huits  par  (a  fécondi- 
té naturelle  i  &:  il  ell  raifonnable  qu'ils  loient  parta- 
gez entre  le  Maîti-c  qui  l'a  loiiéc  ii<  celui  à  qui  il  l'a 
louée  pour  la  cultiver.  Ce  partage  des  truies  cft  jurtc, 
parce  qu'ils  (ont  provenus  partie  de  la  fécondité  de  b 
terre,  partie  de  la  culture.  Maisquand  on  prête  de  l'ar- 
gentjon  prête  une  cliofe  ablolument  ilerilc,ainri  on  ne 
peut  rien  prétendre  de  les  fruits,  qui  ne  pourront  abfo- 
lumcnt  provenir  que  de  l'indultrie  de  celui  qui  en  fçau- 
ra  u(cr  •,  aufli  lui  appartiendront-ils  ablolument  à  lui 
ieul.  Ce  rai lonncment  cil  palpable  ^  lolidc^aullî  clVil 
commun  à  tous  les  anciens  Pères,  comme  il  paroîtra 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvraîre. 

I  V.  Je  reviens  au  dilcours  de  faint  Grégoire  de 
Nyllc,quidit  que  celui  qui  prête  à  protît  à  quelqu'un 
lemble  lui  taire  plailîr ,  quoique  la  vérité  foit  qu'il  lui 
porte  un  grand  préjudice  -,  parce  qu'au  lieu  de  dimi- 
nuer Ion  indigence  ,  il  l'augmente.  Non  cnim  caia^ 
ynltatï  fœnore  affert  remedium ,  fed  cam  rnagis  astger. 
On  donne  le  nom  intame  de  voleurs  ^  de  larrons  à 
ceux  qui  pillent  les  pallans  i  mais  quand  le  vol  le  fait 
en  cette  manière  avec  des  témoins  &  des  contrats ,  ce 
n'cll  plus  un  larcin,dit-on,  c'cft  un  prêt ,  c'cft  un  bien-' 
fait.  Et  ft  cj/iiips,im ,  aiiCHJus  (juidc7/i  vmticum  z'i  au- 
tbidcm.pag.  jl^ilf^if  j  ^itf  cLim  jurr'ipnerit  ,  raptor  ^  &  fur ,  &  ejus 
ftim  ejufrnodi  dicirur.  (hti  atitem  et'iam  adhibitii  reJJi" 
if  us  fc  injujlc  &  acerbe  gerity  dr  pactis  corrvemis  fiia:n 
cotjfirrfiat  inicfuitatem  ,  benignus  dicinir  &  benefi» 
cm  .  &  fervMor  ,  (j"  fjorninibits  >  qHxcumquc  bma 
fnnt  ,  appclUthr. 
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V-  Nous  avons  deux  erreurs  à  combartre ,  fur  lei- 
quelles  il  eft  ireceiTaire  que  nous  faflions  de  hequcns 
retours ,  pour  montrer  que  la  doélrine  des  Pcres  leur 
clt  diamétralement  opposée.  La  première  eft  de  ceux 
qui  penfcnc  ,  que  l'ulure  n'a  été  défendue  dans  les 
Ecritures  ,  que  quand  elle  alloit  à  l'opprefllon  des 
pauvres ,  non  quand  ils  en  recevoient  du  foulage- 
ment ,  ou  quand  elle  s'exerçoic  entre  les  riches  pour 
leur  commodité  réciproque.  La  féconde  erreur  eft 
celle  de  ceux  qui  eftiment  ,  qu'elle  n'a  été  défendue 
qu'aux  Ecclefiaftiques  &C  non  aux  Laïques.  Cgs  deux 
faufïcs  pretenfions  ne  font  pas  ici  moins  fortcmenc 
combattues  par  faint  Grégoire  de  NylTe,  qu'elles  l'ont 
été  par  faint  Baille  dans  le  Chapitre  précèdent.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  Pères  n'a  dit  que  c'étoit  aux  fculs 
Ecclefiaftiques  que  l'ulure  étoit  interdite  :  toute  k  s 
raifons  qu'ils  ont  avancées,  ont  la  même  force  contre 
les  Laïques.  Car  n'eft-il  pas  défendu  aux  Laïques  de 
prendre  le  bien  d'autrui,  de  faire  des  larcins  de  des  bri- 
gandages ,  d'être  poftèdez  d'une  avarice  infatiable  j 
de  faire  un  plaifir  court  &c  trompeur  ,  qui  traînera 
après  foi  des  calamitez  encore  plus  funcftes  ?  Enliii 
n'eft-il  pas  aulîî-bien  défendu  aux  Laïques  qu'aux 
Clercs  ,  de  donner  à  l'argent  qu'ils  prêtent  une  fé- 
condité imaginaire  qu'il  n'a  pas  ôc  ne  peut  avoir  j  dc 
fous  prétexte  de  cette  imaginaire  fécondité  exiger  des 
nuits  que  l'argent  n'a  piî  produire  ,  de  qui  ne  peu- 
vent ccre  que  les  fruitjdc  l'induftrie  d'un  autre. 

Et  pour  ce  qui  eft  des  prétendus  avantages  que  les 
riches  &  les  pauvres  même  tirent  quelquefois  de  l'ar- 
gent qu'on  leur  prête  à  ulure  ,  en  forte  que  les  uns  Sc 
les  autres  auront  un  jufte  fujet  de  fe  plaindre  ,  Ci  ces 
prêts  à  ufure  viennent  à  être  entièrement  interdits, 
ceft  encore  une  illufion  dangcreufc.  Car  d'où  vien- 
droit  donc  que  faint  Bafilc  &  l'aint  Grégoire  de  Nyfî'e 
ont  ignoré  ces  commodiiez  qui  reviennent  de  l'ufuic. 
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à  ceux  mcmc  qui  la  paient  ?  Pourquoi  ont- ils  tant  in- 
vcdivc  contre  clic ,  fins  faire  aucune  diftinction  î 
Que  n'ont- ils  infniuc  au  moins  quelquefois  qu'elle 
ctoit  licite  quand  elle  accommodoit  les  riches  ou  les 
pauvres  ?  Pourquoi  ont-ils  généralement  foûtcnu  que 
c'étoit  un  larcin,  un  brigandage,  un  parricide  r  Nous 
reviendrons  louvcntà  cette  obicrvation. 
T- -. ,  f,ar        VI.  L'Ufurier, dit  ailleurs  laintGrceoirc  de  Nyf- 

Tom.i.fitc-  111  r     r  r-  ii 

y^i,  le  ,  travaille  de  toutes  les  rorccs  pour  raire  multiplier 

au  double  (on  argent.  Ef  z-alde  cjuideîn  irnpiidetis  fv 
nerator  laborat  y  Ht  fortem  dupUcet.  Pourquoi  fechcz- 
vous  de  (oins  &:  de  chagrin  ,  ce  qui  ne  le  tait  pas  fans 
péché,  comptant  les  jours  i5c  les  mois,  ne  pcnlant 
qu'à  vôtre  argent,  vous  en  figurant  de  grands  profits, 
craignant  néanmoins  le  jour  defignc ,  de  peur  qu'il 
ne  vous  Toit  aulVi  inhu^l:uciix  qu'un  Eté  où  la  grélc 
a  tout  ravage.  L  Ulurier  cft  dans  une  inquiétude  con- 
tinuelle ,  oblervant  tourcs  les  ad:ions  de  Ion  débiteur. 
Tes  voiages ,  Ton  trafic  •,  iSc  s'il  court  quelque  bruit  fâ- 
cheux qu'il  a  été  volé,  ou  que  de  riche  il  clt  devenu 
pauvre  par  un  accident  funelte,  il  gcmit  ,  il  pleure  , 
il  déplie  les  contrats  ,  il  les  arrofe  de  ks  larmes ,  com*- 
me  u  c'étoient  les  habits  de  fon  fils  qui  fût  mort.  Cur 
te  haitdjînefcelcre  ciiris  conficis  ,  d:csnit?nerixns ,  mot- 
fes  compHtans ,  [ortem  anïmo  revolvens  ,  incrementum 
titm.ii  j^ommatis  ,  Tneriienfjne  diein  prdj}iruTa7n  ,  rïc  wfrHC-m 
tiiofa  ven'iat  ,  in(iar  illius  dflAtts  ,  ejtiA  grnndo  fruces 
contudit.  Curiosi  (JT  anxie  inejHirit  foencrator  in  omnes 
debitor'is  ét^oneSjin  peregrinarioncs,  in  egreffum,  mer- 
CAtiiram  ;  &  p.  f.trna  «riatur  inf.iUj}ior  ,  (juod  fciUcet 
quidam  inlatroncs  incident,  veleventu  alitjMo  inops  ex 
opnlcnro  evaferit,  fedct  ]Hnl}is  m.îniù:ts,  ajjiduè getnit, 
fitpiits  ploraf  yvolvit  chirographum  ,  lamentât  ur  in  lit- 
teris  illis  aurum^  effcrens  contrat U4  tabulas  ,  nonfccus 
At(jue  vejiem  filii  mortui ,  accrbiorcmqiie  adhuc  illomm 
a/pcâu  rejfafcitat  dolorcm. 

Voilà 
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Voilà  ce  que  ce  Père  dit  dans  Ton  Difcours  con-  orat'onâ 
Ire  les  Uluriers  y  où  il  eft  évident  qu'il  parie  de  Tar-  contra  «/■«■«: 
genc  prêté  a  des  riches  ,  qui  peuvent  en  un  moment  ruries, 
de  riches  devenir  pauvres  ,  Inops  ex  opidento  ,  qui 
exercent  la  marchandifej  Mercaturam,  Et  néanmoins 
ce  font  les  mêmes  invedives ,  fans  avoir  le  moindre 
égard  ,  que  les  uns  &  les  autres  ,  ceux  qui  prêtent  ôC 
ceux  qui  empruntent,  prétendent  y  trouver  leur  avan- 
tage.  Ces  avantages  ne  font  le  plus  fouvent  que  des 
phantômes  que  l'avarice  fe  forme  ,  Incrément um  Çom^ 
nlans  ;  ce  font  des  inquiétudes,  &  des  injufticcscrt-, 
minelles  ,  H  and  fine  fcdere, 

VII.  Si  l'argent  a  été  prêté  à  des  Marchands,  die 
en  fuite  ce  Père,  &:  à  des  gens  de  trafic  ,  Si  mutuitm 
fnerit  nauticum.  Celui  qui  a  prêcé  ,  eft  continuelle- 
ment fur  le  rivage  de  la  Mer  ,  les  vents  &:  les  orages 
le  font  continuellement  trembler;  il  s'informe  de  ceux 
qui  vont  &  viennent  ,  s'ils  n'ont  point  entendu  par- 
ler de  quelque  naufrage*)  fon  efprit  eil  dans  une  agi- 
tation tres-penible.  Il  faut  dire  à  ces  gens-là  :  Rejettez 
ces  foins  périlleux  :  renoncez  à  ces  efperances,  oui! 
n'y  a  rien  de  certain  que  le  tourment  qu'elles  vous 
caufent ,  vous  faifant  juftement  appréhender  que  vous 
ne  perdiez  le  profit  &  le  fonds  tout  enfemble.  Vous 
voulez  que  les  pauvres  augmentent  vos  richelTes.C'eil 
Comme  fi  vous  attendiez  une  riche  moilTon  d'un 
champ  que  la  fecherelTe  a  brûlé.  Si  autem  mutimm 
fuerit  nauticHm  ,  Uttorihpu  ajjïdet  ,  deflet  ventontm 
frocell^  (jr  tempe  fiâtes ,  perpétua  examinât  enntes  & 
redeuntes  ;  Numcjuid  alicubi  de  nanfra^rio  fit  inaudi- 
tHm ,  nnm  cjui  alicnhi  periculum  adierint  ;  confiringit 
&  angit  ojHotidiana  follicitudlne  animHm.  Hnicigitur 
dicendnm  efl  :  Dejîfie ,  S  homo  ,  &  à  periculofa  cura 
ahjice  fpem  excrnciantem  ,  nefœnns  cjuttrens  amittas 
&  fo/tem.  A  paupere  exigisreditus  &  augmenta  tud" 
rnm  diviliarnm  :  fmiliterfacii^  açji  ^nis  ex  agro  calo"^ 

O 


xio  Traité  de  l'Vfure  y 

re  ingent'i  exficcato  accipere  veUetfrumenti  acervum. 

Ce  n'ccoit  pas  prcccr  à  des  pauvres  ,  de  le  prêter  à 
ceux  qui  fai (oient  le  négoce  de  la  Mer.  Cependant  ce 
Pcre  condamne  rufurc  dans  ces  rencontres  mêmes.  Il 
y  a  peu  d'apparence  qu'il  ne  confiderât  que  l'inquietu- 
dc  ^  la  perce  temporelle  à  laquelle  ils  cxpoloientccux 
qui  pictoicnc  ,  ou  qui  cmpruntoient  à  ufurc  pour  ce 
négoce.  Ces  difcours  des  laints  Pcrcs  dans  les  inftru- 
(flions  qu'ils  donnoient  aux  Fidèles  dans  les  Eglifes  , 
ne  tendoient  qu'à  leur  landtihcation  &  à  leur  {àluc 
éternel.  C'cll  donc  qu'ils  regardoient  ces  foins  ,  ces 
inquiétudes  ôc  ces  troubles  perpétuels  ,  comme  les 
effets  d'une  avarice  extrême,  &:  que  les  Apôtres  &  les 
Pères  qui  les  ont  (uivis  ,  ont  toujours  mis  entre  les 
crimes  qui  nous  excluoient  du  lalut. 

VIII.  L'or  &c  l'argent,  dit  enluite  ce  même  Perc  , 
font  par  leur  propre  nature  llerilcs  ,  ne  prétendez 
donc  pas  qu'ils  puifltnt  vous  produire  quelque  profir. 
Ne  contraignez  pas  les  pauvres  de  faire  ce  qui  n'appar- 
tient qu'aux  riches  :  Ne  demandez  pas  du  profit  à  ce- 
lui qui  a  beloin  que  vous  lui  prêtiez  le  principal  : 
Comprenez  enfin  une  bonne  fois  ,  que  celui  qui  cft 
en  neceffi.é  &  qui  demande  à  emprunter  ,  ne  vous 
doit  exciter  qu'à  avoir  compairion  de  lui.  D'oiJ  vient 
ue  l'Ecriture  qui  nous  bit  les  plus  excellentes  leçons 
e  pieté ,  détend  par  tout  l'ulure.  Si  tu  prêtes  à  ton  frè- 
re ,  dit-elle  ,  tu  ne  le  pieflcras  point.  Mais  c'étoit  un 
précepte  de  l'Ancien  Tcllament.  La  Loi  de  grâce  qui 
eft  une  Fontaine  très- abondante  de  bonté  ,  ordonne 
qu'on  remette  les  dettes  >  en  difant  :  Vous  ne  prcrercz 
point  à  ceux-là  leulenient ,  de  qui  vous  cfpercz  qu'ils 
vous  le  rendront.  Et  en  un  autre  endroit,  le  Seigneur 
parlant  en  paraboles  ,clîâuecc  Serviteur  cruel  &  im- 
pitoïablc,  parce  qu'il  n'avoir  point  eu  de  compaflîon 
de  Ion  compagnon  ,  qui  s'étoit  jette  à  fes  pieds  ,  3C 
n'avoir  pas  voulu  lui  relâcher  une  dette  de  cent  de- 
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Tiiers ,  lui  à  qui  on  venoit  de  remettre  les  dix  mille  ta- 
lents qu'il  devoit.  Th  vero  arts  &  auri ,  rerum  pare-  ibidem, 
re  non  foUtarum  ,  ne  quArefœturn  _,  neque  coge  Panper-  Pugx^^,  ^ 
tatem  ea  ,   cjua  diviturn  fum  praflare  ^  neaue  ufuras  *3°t 
■pendere  illum  ,  cjuï  fortem  peut  ■>  aut  nefcies  qukm  mu~ 
tui  expofcendi  neceffitas  digna  fit  mlfericordiâ.  Qua- 
propter  divine  quoqne  Scriptura  _,  qua  nos  ad  omnem 
pietatem  informat  ^  ubiqne  ufitras  prohihet  ;  Sifratrl 
tuo  mmuarn  dederis  pecuniam  ^  non  urge bis  illum.  Ac-> 
■cedit  quod  ipfa  gratia  ^   quA  omnis  omnino  bonitatis 
■al^Hndantijfimm  fons  efl  ^  remijfionem  debitorum  lege 
fancit  qiiam  Uberalijfimè  his  verbis  :  Non  dabitis  mn- 
tnm  his  a  quibns  fperatis  recipere  vicem  :  &  alibi  fiib 
fpecie  parabola ,  durnm  &  immitem  fer-vum  graviter 
funiit^  quod  conferviprocidentis  non  fuerit  mifertus^ 
neque  remiferit  centum  denarios  ,  exiguum  videlicet 
debitum  ,  qui  decies  mille  talentorum  condonationem 
fuerat  confecutm. 

Voilà  la  réfolution  fort  claire  du  doute  qui  a  été 
touché ,  de  la  commodité  que  trouvent  les  hommes  à 
-avoir  des  gens  qui  leur  prêtent  à  profit.  Si  ce  font  des 
gens  qui  foient  preifez  du  befoin  ,  il  faut  leur  prêter 
gratuitement  •,  s'ils  ne  font  pas  dans  le  befoin  ,  &:  fi  ce 
n'eft  qu'une  foif  déréglée  d'être  encore  plus  riches  , 
qui  les  poulie  à  emprunter  \  il  ne  faut  point  leur  prê- 
ter i  mais  réferver  ce  bienfait  pour  quelque  pauvre 
<^ui  fera  dans  la  necefiité. 

Ce  Père  vient  d'alléguer  les  pafiages  de  l'Ancien  & 
du  Nouveau  Teftament ,  qui  ordonnent  de  ne  point 
preffer  ceux  à  qui  on  a  prêté:  c'efl-à-dire  de  leur  don- 
ner tout  le  temps  dont  ils  auront  befoin  pour  pouvoir 
rendre  le  principal ,  bien  loin  d'en  tirer  aucun  intérêt. 
Car  ce  feroit-làles  prcfler  bien  plus  cruellement.  Ou- 
tre que  la  Loi  de  MoiTe  défendoit  de  prendre  aucune 
ufure  des  Ifraëhtes-  Les  paroles  de  Jesus-Christ 
font  encore  plus  claires,de  ne  prêter  pas  à  ceux-là  feu- 
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Icmcnt ,  de  qui  on  cfpcrc  de  recevoir  le  principal  mr« 
me.  Car  dans  le  beloin  il  faut  relâcher  non-iculement 
cequ'onauroit  pu  préccndrcavec  plus  d'avance  ,  que 
de  jufticc  .  mais  il  tauc  remettre  le  principal  mcmc,& 
route  la  dette  entièrement.  L  exemple  que  la  Parabole 
apporte  eftmanifcfte  pour  cela.  Car  le  méchant  Servi- 
teur y  e(l  condamne  ,  parce  qu'il  réfuta  de  remettre 
ablolumcnt  le  principal  qui  lui  ctoit  dû. 

I  X.  S.  Grégoire  de  Nylîe  s'élevc  avec  d'autant 
plus  de  zelc  contre  les  Ufuriers  ,  qu'ils  multiplient  le 
nombre  des  pauvres  i  ^  que  s'ils  font  quelquefois 
l'aumône  ,  c'cll  du  fang  &  des  larmes  des  pauvres 
qu'ils  le  font.  A  quoi  lert  de  taire  l'aumône  à  un  pau- 
vre ,  6c  d'en  réduire  tant  d'autres  à  la  mendicité  ?  S'il 
n'y  avoit  pas  tant  d'Uluriers ,  il  n'y  auroit  pas  tant  de 
pauvres.  Rompez  vôtre  banque  &  vôtre  intamc  com- 
merce ,  &  tous  auront  ce  qui  leur  efl:  neccflaire.  A^* 
yne ,  à  hoino  ,  aLis  fi\itenns  tacrymps.  Ne  dedem  p4- 
ihiitm.  TiempaHperi ,  confènuin  ex  gemint  egenorum  rntorum 
f»g.  1)0.  fodalium.  Reddefrutri  tno  ,  a  cjuo  in)HJ}e  furripuifli, 
&  grates  agutn.  Quid  Htilitéitu  .ijfi:rs ,  dum  tnitlios  f/- 
ficU  iriopes  ,  &  utmm  confoUrU  î  Si  non  effet  tantM 
mulrirudo  ulirariornm  ,  yion  effet  tanta  copia  paupC" 
riitn.  Diffohe  tribum  &  fodalitinmtHum  ,  omnibuf- 
«[Hc  fiippeteyit  res  neceffaria. 

Ces  paroles  contiennent  un  grand  fcns.  Car  la  vé- 
rité que  ce  Père  infinuc  ,  cil  que  ceux  qui  commen- 
cent a  emprunter  à  ulurc  ,  (ont  encore  honnêtement 
accommodez  ;  il  a  déjà  été  dit  ,  que  s'ils  n'avoicnc 
rien  ,  ils  ne  trouveroient  point  de  crédit  5c  on  ne  leur 
prcteroit  pas.  Ils  étoient  donc  honnêtement  à  leur  ai- 
le qiund  ils  ont  commencé  à  emprunter  pour  fc  met- 
tre un  peu  plus  au  large  ic  pour  augmenter  leurs 
moïens.  Ces  prêts  au  lieu  de  les  aider ,  les  ruinent  , 
parce  qu'il  faut  paier  le  tonds  (Se  les  intérêts  >  &  fâtis-  , 
faire  à  la  dépcnfc  un  peu  plus  grande  ^  qu'iU  ont  auifi 
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iwmmcncc  de  faire.  Pour  contenter  un  créancier  il 
faut  emprunter  d'un  autre  ôc  s'engager  à  de  nouveaux 
intérêts.  Le  petit  trafic  qu'on  s'écoit  proposé  de  faire  , 
réiifîit  rarement  dans  les  commenccmens ,  ainfi  on  le 
trouve  peu  à  peu  abîmé ,  &  rien  n'eft  plus  vrai  que  ce 
que  dit  ce  Père ,  qu'un  Uiurier  fait  beaucoup  de  pau- 
vres. 

X.  N'eft-il  pas  vrai ,  dit-il  encore  plus  bas  ,  que 
ceft  rufure  qui  ruine  les  Maifons  ,  qui  defole  les  fa- 
milles, qui  diilipe  leurs  biens  ,  &  qui  fait  que  ceux  qui 
étoient  d'une  conduion  honnêre  &  noble  ,  tombent 
dans  une  condition  pire  que  celle  des  Serviteurs  ?  La 
rai(bn  en  eft  ,  que  Ci  l'argent  qu'on  emprunte  donne 
d'abord  quelque  joïe  ,  après  cela  elle  n'attire  que  des 
malheurs.  Voilà  comment  ces  gens  inhumains  préten- 
dent faire  plaifir  quand  ils  prêtent  ,  femblables  à  ces 
furies  de  la  Gcnîilicé  ,  à  qui  on  donnoit  un  nom  fpe- 
cieux ,  mais  qu'il  faloit  prendre  à  contre- fens  ,  parce 
qu'elles  flartoient  &  tuoient  prefque  en  même  temps. 
De  prêrer  &  obliger  fi  cruellement ,  c'eft  un  crime  , 
qu'on  ne  pourra  jamais  déguifcr.  Q^in  &  fcelpis  fuHtn  ihidem. 
fulchris  ohvelant  nomimbm  \  Humanum  cenfum  feu  t'^i' ^i^* 
ejUAfinm  appelUtfintes  ,  Ethnicornm  injiar  ,  (jul  De  as 
^uafdam oâ'io  In  cunHos  Inflammatas,  hom'mHm<^ue In» 
terfefirices  ,  non  vero ,  fed  mitl  nomme  vacant  Eume^ 
nides.Itdne  vero  hum'ânm  ccnfusl  yînnon  exaWio  ufu- 
r<e  efty  cjiitg.  domos  everntydivit'iM  dijjîpat .ejjidtijue ,  m 
^iti  honefîo  ^  nob'di  loco  nati  funt  _,  deteriorem  vitam 
vivant ,  ^Hamfervî ,  ejna  cjuldcm  initia  nonnihil  delec' 
tat ,  pofieriares  vero  vitx  partes  acerbo  dolore  complet. 

Ces  paroles  montrent  clairement  ,  que  les  ufures 
contre  Icfquelles  les  Ecritures  &  les  Pères  ont  tant  in- 
vedivéjfont  celles  mêmes  qui  fe  font  entre  les  riches, 
parce  que  tres-fouvent  les  pauvres  qui  empruntoicnt  à 
ufure  ,  avoient  été  riches  au  temps  de  leurs  premiers 
emprunts  ,  &  aïant  voulu  monter  à  des  richcfièsenco- 
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ic  plus  hautes  ,  ou  vivre  d.ins  une  plus  grancîc  opulen- 
ce ,  ils  s'étoient  précipitez  eux-mêmes  enluicc  dans 
une  honteu(c  pauvreté. 

On  ne  peut  donc  pallier  les  ufures  en  dilant  qu'on 
ne  tait  tort  à  pcrfonne  ,  ^  qu'au  contraire  on  donne 
moïen  aux  pauvres  de  fe  relever  de  leur  pauvrerc  y 
aux  médiocres  de  devenir  riches  ,  ôc  aux  riches  de  fc 
mettre  dins  une  abondance  encore  plus  grande.    Ce 
font  ces  vaincs  défaites ,  qui  tont  éluder  Fautoritc  des 
Ecritures  ,  de  la  Loi  ,  des  Prophètes  ,  des  Evangcli- 
ftes ,  qui  iom  qu'on  demeure  lourd  à  la  voix  de  la  na- 
ture ,  qui  ne  iairtc  pas  de  condamner  les  UTuricrs, 
car  autant  de  bouches  qu'il  y  a  d'hommes.  Ornfus  ac- 
Ib'tdeM.        enfant  fœneratores  ,  necmalo  huic  mcderi  <jHcunt  Lcx, 
f4^.  130-     Prophctit,   EvangeUjïét.  Eft-cc  faire  plaifir  aux  pau- 
vres ,  de  les  engager  à  de  nouvelles  dettes  ,  &:  exiger 
d'eux  dcquoi  enrichir  les  Uluriersdéja  riches  ?  Eft-cc 
leur  fiire  plaifir  de  les  repaître  de  la  vaine  cfperancc  de 
le  relever ,  6c  les  jetter  en  effet  dans  une  mifere  plus 
protondc  ?  II  n'y  a  point  d'autre  manière  finccre  de  les 
aider  à  (c  relever  ,  qu'à  leur  prêter  gratuitement ,  ou  à 
leur  faire  des  aumônes  li  grandes  ,  qu'ils  puillcnt  peu 
à  peu  (e  rétablir.  Ce  lont  là  les  préctptes ,  ou  les  con- 
feils  des  Ecritures  anciennes  cv:  de  l'Evangile  i  il  n'y  a 
rien  de  hncerecu  de  (olide  que  cela  ,  tout  le  relten'cft 
qu'une  flateule  lUufion  de  ceux  qui  prêtent  ^  de  ceux 
qui  empruntent. 

Il  en  faut  dire  autant  des  riches.  Eft-ce  leur  faire 
plaifir  de  les  faire  tomber  de  cet  état  honnête  ,  ou  mê- 
me fort  accommodé  ,  où  ils  étoient  nez  dans  une  en- 
tière indigence  ,  comme  ce  Pcre  vient  de  le  dire  ?  Car 
cette  facilité  d'emprunter  cft  une  occafion  de  fe  per- 
dre en  luxe  &  en  débauches  ,  qui  con fument  enfin  Zc 
les  emprunts  <5c  le  patrimoine.  Qiiand  il  arriveroic 
même ,  que  par  le  moïen  de  ces  prêts  ufuraires  ils 
parvicndroicnt  à  de  plus  grandes  richedès  3  feroit-cç 
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leur  faire  plaifir  de  leur  fournir  les  moïens  de  raflaf- 
fîer ,  ou  plûcoft  d'enflammer  encore  davantage  leur 
faim  infatiable  des  richefTes  de  des  voluptez  ?  C  eût 
été  leur  faire  plaifir  de  les  affermir  dans  certe  médio- 
crité ,  où  leur  naiflance  les  avoir  mis.  Mais  c'eft  au 
contraire  les  perdre  ,  que  d'entretenir  de  allumer  de 
plus  en  plus  une  ardeur  violente  pour  les  biens  de  la 
terre  ,  puifque  cette  ardeur  cft  en  elle-même  un  grand 
crime ,  &  précipite  les  hommes  dans  une  infinité  d'au- 
tres crimes.  C'eft  cette  cupidité  &  cette  avarice , 
dont  S.  Paul  dit ,  que  c'eft  la  racine  de  tous  les  maux. 
Il  en  eft  de  ces  amateurs  paflîonnez  des  richeftes  que 
les  Uiuriers  entretiennent ,  comme  des  Ufuriers  mê- 
mes i  une  avarice  démefurée  ,  qui  eft  un  des  crimes 
capitaux  ,  les  domine  &  ne  peut  les  dominer  ,  qu'elle 
ne  les  tienne  cependant  dans  un  état  dedamnation^Sc 
qu'enfin  elle  ne  les  y  précipite. 

C'eft  peut-être  pour  cela  que  ni  les  Pères  ,  ni  les 
Ecritures  ne  fe  font  pas  mis  en  peine  de  beaucoup 
diftinguer  ces  différentes  ufures  pour  les  pauvres  ou 
pour  les  riches  ",  car  ce  font  le  plus  fouvent  les  mê- 
mes ,  qui  étoient  d'abord  riches  ,  &c  que  ces  bien- 
faits inhumains  ,  ces  prêis  d'Ufariers  ont  enfin  ren- 
dus pauvres.  Parce  que,  comme  ce  Père  ajoiîte  ,  l'ar- 
gent prê^é  ,  eft  comme  une  amorce  où  l'oifcau  fe 
prend  avec  plaifir  ,  mais  après  il  lui  en  coûte  bien 
cher.  Voilà  quelles  font  les  grâces  qu'on  doit  atten- 
dre de  ces  fortes  de  gens  qui  flattent  en  prêtant,  de  ne 
laiflent  pas  de  faire  abattre  les  maifons  de  leur  débi- 
teurs pour  être  païez.  Sic  &  qui  fœn'^brem  pecunlam  Ib'dem. 
•   •  I        '  ■   r      '       I       1  a     par-  lU. 

accipiunt  ,  ferbrevi  rewportsj patio  abiindant  j  pojtea  ^  ^     ' 

vero  paternis  fedibpts  excidunt.  Caterum  07nnis  mife- 
ricordia  cxnUt  ah  nfurariorum  perditis  &  fcelerans 
animis  ^  câmcjne  ipfam  débitons  domnm  venalern 
proflare  ajpiciunt  ,  non  moventiir  commi'èratio- 
ne  \  quin  potins  vendit ionern  imvortHn'un  adbnc  «/- 

O  iiij 
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gcm  y  Ht  clthti  argenro  accepta  alitim  ejitenâam  mift» 
riim  fœnoris  fiexihus  aflringant. 

X  I.  De  combien  d'homicides  font  coupables  > 
ajoute  ce  Pcrc,  ceux  qui  par  Icui  inflexible  rigueur  à 
exiger  les  dettes  qu'ils  dévoient  relâcher  entièrement 
ou  en  partie  ,  ont  jette  leurs  débiteurs  d.ins  le  chagrin, 
«\ans  le  dcfelpoir  ,  cnhn  dans  le  tombeau  î  Comment 
pourront-ils  paroître  au  jour  de  la  Relurreiflion  ^ 
comparoître  devant  le  Tribunal  de  Je  sus-Christ  , 
où  on  ne  tiendra  pas  compte  des  prohrs  de  l'UTurc  , 
mais  àcs  bonnes  actions.  Que  répondront-ils  à  ce  Ju- 
ge incorruptible  ,  quand  il  leur  dira  :  Vous  aviez  la 
Loi,  les  Piophctes  ,  les  préceptes  de  l'Evangile  i  ils 
vous  di (oient  tous  d'un  commun  accord  ,  qu'il  talloïc 
aimer  la  charité  iS:  l'humanité  :  Les  uns  vous  difoicnt, 
vous  ne  prêterez  point  à  votre  hcrc  à  ufure  i  les  autres 
diloicnt  ,  le  Juftc  n'a  point  donné  (on  argent  à  profit; 
Jes  autres  :  Si  vous  piécez  à  vôtre  Frerc  ,  ne  le  preflcz 

Î>oint  ;  le  Seigneur  di (bit  dans  la  parabole  de  TEvangi^ 
e  de  S.  Matthieu  :  Méchant  Serviteur  ,  je  vous  ai  re- 
mis tout  ce  que  vous  me  deviez  ,  parce  que  vous  m'en 
avez  prié  :  ne  dcviez-vous  donc  pas  avoir  companion 
de  vôtre  compagnon  ,  comme  j  ai  cii  pitié  de  vous  ? 
Et  le  Seigneur  irrité  le  livra  aux  Mini(kes  de  la  Jufti- 
ce  ,ju(qu'à  ce  qu'il  eût  tout  païé.  Vous  demanderez 
alors  à  faire  pénitence  ,  mais  il  n'en  (era  plus  temps. 
.,..  Si  enif/t  curam  levajfis  ,  &  part  cm  cjh'i  de  m  partis  ai- 

faf,  lîi.  f^'/ijf-s  ,  parte  n^ue  accepijfcs  ciim  rernijjione  ,  non  uti- 
tjkc  od'^jftt  lucem  tanquam  odiofAm  ,  rie^ue  fui  ipfîus 
carnifix  !xtit'-(Jet,  Et  ejitihit'naw  oculistempore  Re^ur-, 
retiio/tis  inruebfris  ivrerftflum  î  l'enictis  cnijn  arnba 
ad  Chrifii  tribunal  y  kbi  nonufara  computabuntur^  jed 
vitéc  ratio  aifa  judicabitur.  Ec<fuid  re 'ponde bis  accH^ 
fatHS  rncorrifpto  judici  ,  cjuando  tibi  dxcrit  :  Habui' 
jii  Léger» ,  proplietas  y  Evan^cl:cas  praceptiones  ,om^  ^ 
va  andivifii  Jit/iul,  ingcminavtcs  iwa  voce  charitaicm 
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i^  hiimanitatem ,  his  tjuidem  rnonentihiis  :  Fratri  tuo 
non  fœnerc.beris  ;  Alïïs  vero  :  PecunUmfiiam  non  de" 
dit  ad  ufuram  ;  Allis  :  SI  mutuum  de derU  fratri  tuo, 
TJon  urgcbis  illum.  At  Aiatthaus  in  Parabolis  da- 
mans ,  Dor/iinii^ue  rnandatmn  annuncians  ,  ait  :  Ser^ 
ije  nequam ,  omne  debitum  tibi  remiji  ,  ijula  rogajil 
me  y  nonne  oportebat  &  te  mifereri  confervi  tui  ,  ut  &  ^ 

ego  tui  mifertus  fum  ?  Et  iratus  Dominus  tradidit  il" 
lum  tortoribus  ,  tjuoufjne  perfoherit  omne  debitum. 
Tune  fera  infruUiio fa  pœnitentia  ducëris. 

XII.  Le  difcours  de  ce  S .  Prélat  irritoic  ceux  qui 
voïoient  qu'on  trouvoit  ridicule  leurs  bienfaits  &C 
leurs  prêts  ufuraires  ,  qu'ils  prétendoient  être  des  cha- 
ritez  faites  aux  pauvres.  Ils  prenoient  donc  réfblution 
de  ne  plus  prêter  k  perfonne ,  pour  voir  à  quoi  fe  ter- 
mineroit  le  fruit  de  ces  Prédications  :  Invidet  iis  e^ui 
heneficiis  ajfciuntur  _,  C^  egentibus.  £rgo  a  miituo 
dando  fuVerfedimuSs  Et  (juarn  vitam  agent  inopes  & 
affiiEli  5  Ce  font  les  paroles  de  ces  Ufuricrs  ,  réfblus 
de  ne  plus  prêter.  Ce  Père  leur  répond  qu'ils  n'ont 
pas  compris  Ton  difcours  '■,  qu'il  a  toujours  prêché  , 
qu'il  falloit donner;,  qu'il  les  exhortoit  aufÏÏ  à  prêter. 
Que  le  prêt  étoit  une  efpcce  de  don  \  mais  qu'il  falloir 
donner  &  prêter  fans  intérêt  &  fansufure  ,  &  en  la 
manière  que  les  Ecritures  le  commandent.  Car  on  eft 
également  coupable  quand  on  refufe  de  prêter  ,  ou 
qu'on  prête  à  ufure.  Là  il  y  a  de  l'humanité  ,  ici  il  y  a 
un  profit  honteux ,  juftcmcnt  condamné.  Or  ces  gens 
ne  fe  portent  qu'à  des  extremirez  &  fe  réfolvent  de  ne 
rien  donner  ;cc  quicflunc  réfolution  pleine  d'impru- 
dence entièrement  contraire  au  droit  &  à  l'équité ,  & 
comme  une  guerre  déclarée  à  Dieu  même.  Car  ou  je 
ne  donnerai  rien  ,  difcnt-ils  ^  ou  je  ferai  un  Contrat 
ufuraire.  Invidet,  im^uiunt ,  iis  ,  ejni  beneficiis  affi- 
ciuntur  &  egentibus.  E/go  a  mutuo  dando  Çuperfede-  jhidem. 
birnus.   Et  quam  vitam  agent  inopes  &  afflifii  î  Et  1>'*S-  i34'. 
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un  peu  après  >  E^o  cjuldem  primUm  dittidam  Ô"  do- 
nuniumcjfe  prxdico  C7  nmiuynio.  Dcinde  ad  mutuHm 
qnonue  exhortor.  Altéra  en'im  donationis  fpecies  ej} 
r/iut/fum.  Scd  addo  hoc  ,  datidum  ejfe  fine  fœnore  dr 
exacliorj!  nfuranu  ,  cocjnemodo  'jito  id  divina  oracu^a 
pncipiiifit,  t^ijiie  enim  obnoxius  efl  pana  ,  ^ui  non 
d.tt  7fiHtuityn  ,  Cj"  (jui  darfiiù  condïtione  nfurd.  IHïhs 
thim-jue  bihumanitui ,  hujus  vero  cauponarlns  cjuaflus 
jnerito  condemnatits  ejl.  At  i/îi  ultra  ad  alterum  ex- 
trcmumfcfe conferi'.nt ,  omniqne  rnodo  àdando  abftine- 
re  volunt  ;  ifitod  fane  impudcns  efl  pyopoftum  ,  (fr 
contra  jus  fapjne  furiofa  content io  ,  lifcjue  CT  hélium 
contra  Dcnm.  Vel  enhn  non  dabo  ,  imjuit ,  rel  rr.u- 
tHum  dfjps  ccntra^um  fac'iam  fœneratitiurn. 

XIII.  Ce  di (cour s  de  S.  Grégoire  de  NyfTecfl  un 
peu  long  i  mais  je  n'ai  pu  me  rclbudre  à  en  rien  re- 
trancher ,  parce  qu'il  femble  que  ce  Pcrc  avoir  dcflèin 
de  réfuter  ceux  qui  prcfentemcnt  tâchent  d  éluder  la 
dctcnfe  des  Ecritures ,  &  toute  la  doiftrine  des  laints 
P^res  contre  l'ukire ,  par  cette  faulTe  perfuallon  ,  que 
l'ufurc  n'y  eft  détendue  que  quand  elle  tend  à  l'oppref- 
iîon  des  pauvres ,  &  non  quand  elle  les  épargne  ,  Sc 
ne  s'operc  qu'envers  les  riches ,  ou  quand  elle  fc  trou- 
ve obligée  a  accommoder  les  uns  «?c  les  autres.  Ce  Pc- 
le  déclare  au  contraire,  i.  Qje  l'ufure  cft  générale- 
ment défendue  rSc  (ans  exception  dans  la  Loi  de  Moï- 
Te ,  dans  les  Prophètes  &  dans  l'EVangile.  i.  Que 
l'Ecriture  nediftingue  pas  les  riches  des  pauvres  ,  par- 
ce que  c'eft  louvent  l'ufure  mcme  qui  jette  les  riches 
dans  la  pauvreté,  ^  que  le  plus  (cuvent  ceux  qui  font 
maintenant  fort  pauvres  ,  ont  été  autrefois  eux  ou 
leur  ancêtres  à  leur  aife  ,  &  ils  ont  été  ruinez  par  ces 
emprunts.  3.  (>ie  pour  faire  plaifir  ,  loit  aux  riches  , 
foit  aux  pauvres ,  il  faut  leur  prêter  fins  intérêt  & 
fans  les  prelVcr  de  rendre.  4.  Qjt'il  faut  leur  donner 
gratuitement  s'ils  font  preflcz  de  laneccHr.é.  5.  Que 
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les  Ecritures  de  l'Ancien  Teftamen  ,  aufli-bien  que 
celles  du  Nouveau  ,  ordonnent  de  prêter  gratuite- 
ment ,  ôc  commandent  de  donner  dans  ces  rencon- 
tres. 6.  Qu'on  fe  trompe  fi  l'on  penfe  qu'il  eft  libre 
de  ne  point  prêter  ,  fi  on  défend  de  prêter  à  ufure.  Ce 
Père  déclare  hautement  qu'on  eft  obligé  de  prêter,  ou 
même  de  donner  dans  ces  extremitez.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  ici  davantage  à  repéter  les  autres  points  de  la 
dodrinc  de  ce  Père. 

XIV.  Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  d'obferver,  eft 
que  ces  nouveaux  Ecrivains  n'ont  devant  les  yeux 
qu'une  définition  philofophique  de  la  Juftice,  Se  font 
peu  d'attention  fur  celles  que  les  Ecriauxs  nous  pro- 
pofent.  Selon  les  Ecritures  une  ardente  avarice  eft  une 
injuftice  j  parce  qu'elle  afpire  à  prendre  tout  6c  à  ne 
rien  laifter  aux  autres  i  à  approprier  à  un  leul  le  patri- 
moine commun  de  tous  ceux  qui  font  dans  le  befoin, 
&  à  ajouter  à  fes  fonds  tous  ceux  de  Cqs  voifins.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  injufte  ,  rien  de  plus  contraire  à  la  Loi 
ôc  à  l'équité  naturelle.  Parce  que  de  quelque  manière 
qu'on  acquière  ces  Biens  ,  les  autres  s'en  trouveront 
deftituez ,  &  une  multitude  de  gens  réduite  à  la  men- 
dicité. Delà  viennent  ces  imaginations  licentieulès , 
de  ces  paroles  diamétralement  opposées  à  l'Ecriture  &c 
aux  Pères  ,  que  l'ufurepeut  fe  tourner  5c  fe  pratiquer 
cnforte  qu'elle  fafte  du  bien  à  tout  le  monde.  L'E- 
criture ôc  les  Percs  protcftcnt  au  contraire  ,  qu'elle  eft 
pernicieufe  à  tout  le  monde ,  parce  que  Ci  elle  accom- 
mode pour  un  peu  de  temps  les  pauvres  ou  les  riches, 
c'eft  pour  les  plonger  peu  après  dans  des  dettes  &c  dans 
des  calamitez  incomparablement  plus  grandes  j  8>C  fi 
elle  amafic  de  plus  grandes  richcflcs ,  foit  aux  riches , 
foit  aux  Ufuricrs  mêmes  ,  c'cft  ce  qu'il  y  a  encore  de 
deteftablc  ,  &  de  foudroie  dans  l'Ecriture  ,  de  vou- 
loir s'enrichir  foi-même  fans  mefure  ,  ou  de  vouloir 
enrichir  (ans  fin  un  petit  nombre  de  gens  ,   parce 
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que  ccl.1  ne  fc  peut  faire  fins  fc  faire  une  Idole  de 
ion  arccnc ,  (ans  une  avarice  &  une  convoicilc  damna- 
blc  ,  (ans  une  injijftice  d'autant  plus  criante  ,  qu'elfe 
tend  à  app.uivrir  tout  le  genre  humain  ,  en  ajoutant 
les  mailons ,  les  terres ,  les  lichclLs  de  tous  les  autres 
à  celles  d'un  fort  petit  nombre  de  gens  riches  ,  donc 
la  plus  grande  liberaliré  fera  .^prés  cela  ,  de  prêter  à 
profit ,  ^  d'achever  parcemoïen  de  tout  prendre  & 
ne  rien  laifTer  ,  ni  aux  pauvres  ni  aux  médiocrement 
riches. 


CHAPITRE     III. 

Suite  de  la  doctrine  de  S.  Grégoire  de 
NyfTe  ,  que  lUfine  a  été  condamnée 
dans  les  Ecritures ,  comme  contraire  au 
droit  divin.  Si  S.Grccroirc  Th.iumatur- 
ge  ôc  Théophile  d'Alex,  en  ont  parle. 

l.  s.  Grégoire  lie  J^yjfe  s' étonoe  ,  qié^l'yfuren'fuf  paf  encore 
été  foHmife  à  la  p.  nt'tnce  publique  ,  quotqut  l'uvArict  tnfeclt  tm- 
tes  les  faciéltez.  de  l'av.e. 

I  I.    r.es  Pcres  0»  les  CorfiUs  pour  cond.tmr.er '.'l'iure  ,  s'en 
font  pris  à  l'Avance  qui  y  ejl  énorme  ,  (y-  e^  p.ir  co  [(qucKt  une 
iniu/}:cc. 
1 1 1.   Commert  s'y  prit  ce  Ptre  povr  gucrt'  cef'e  mAU.i:c. 

I  y.  Ce  ''ère  (^  s.  B-ifile  ft  con'tntttent  de  coni.%mncr  les 
Vfwiers  à  donner  ttut  leurs  prcfi  s  aux  pvtvres. 

V.  Pa'ûlet  rcmarquiùles  de  S    Gfego.re  de  S\jfe. 

^  '•  Si"  *■'  li^'o  »  prétend  eflre  nnplaifir  ,  de  prêter  h  itfurt, 
ejl  une  in'ufl.ce  (y>  unt  cip''rtffion. 

VU  g«  ind  ceux  qui  s'adâonnoicnt  k  i'i'fure ,  commerutrent 
*  e^re  irre^uliirs  .  ou  <»  ejire  dé^r.ide^de  .'j  CltricAUre 

VII l.  Si  s.  Grégoire  7  hAMm.ttw^i  Avtit  fait  un  CMtjrn  con^ 
tre  l  ZJfure  ;  Çi  Theepltlt  Archevêque d'.llextndrie  avoit  mis  k 
l.t  PfitteHce  une  DAme  attttntt  a'ufure.  Opinion  de  tiAlfamom 
iXAminie, 
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L  O  A  I  N  T  Grégoire  Evêque  de  Nyfle  ,  écrivit 
i3  une  Lertre  Canonique  à   Lctoius  Evêque  de 
Melidne  ,  où  il  enferma  les  Canons  de  la  Dilcipline 
&  les  règles  de  la  Morale  la  plus  pure  de  fon  temps. 
11  y  parcoure  tous  les  vices  ca^-iiaux  ,  &  déclare  les  re- 
mèdes de  les  pénicenccs ,  que  l'Eglife  ordonnoic  alors 
pour  les  expier  8c  pour  les  extirper.  Il  y  confefle  que 
c'eft  une  chofe  furprenante  pour  !■  li ,  comment  les  Pè- 
tes qui  l'ont  précédé  ,  n'ont  ordonné  ni  pénitence  ni 
médicament  contre  l'avarice  ,  qui  eft  félon  l'Apôtre 
une  efpece  d'Idolâtrie.  Ce  mal ,  dit  ce  Père  ,  mttde 
hs  trois  facultez  de  l'ame.  La  rai  fon  y  eft  corrompu ë> 
en  ce  qu'elle  cherche  la  parfaite  beaucé  dans  les  choies 
matérielles  j  au  lieu  de  s'élever  au  delfus  d'elles  ,  afin 
de  pouvoir  l'atteindre  en  Dieu.  La  convoitile  n'y  cher- 
che non  plus  fa  fatisfaction  que  dans  les  voluprez  fcn- 
fibles. Enfin  l'avarice  jette  l'ame  dans  des  conteftations 
&  dans  des  dilTenfions  violentes  ,  Se  quelquefois  fan- 
glantes.  Ainfi  ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  que  l'Apôtre 
dit ,  que  l'avarice  eft  la  racine  de  tous  les  maux  ,  c'cft-à- 
dire  de  tous  les  crimes  ,  qui  peuvent  inftdcr  les  trois 
parties  &c  les  trois  facultez  de  nôcre  ame ,  qui  font  les 
trois  fources  de  toutes  Ces  opérations.  Altéra  autem  Nyjjenu-!  to, 
Itdolûlatria  Jpecies  ,  ^c  enim  divinm  Apoflolm  avari'  ^'  ^■'^S-  ^^• 
flam  appe/iat  nefcio  ,  quornoâo  ahfque  ttlla  pœn£  me- 
delà  à  Patribpts prAtermiJfaJît.  At^ni hoc rnalum  qu'i- 
dem videtur  ejfe  trium  anirni  conflit utionutn  (ijfe^io^ 
Nam  &  ratio  ,  ab  ejHS  quod  pulchrum  eft  jadicio  ,  p.;/?  ^ ^^^ 
aherrans  ,  eJfe  in  materia  cjuod  pulchrum  efl  exiflimat;  c;*^.  6, 
non  ad  pulchritudinem  a  materia  p parât arn  afpiciens, 
df  dcjiderium  ad  ea  cjUAfunt  inferiora  inclinatur  ,  ab 
eo  c[Hodverè  efl  expetendum  dilabens.Jam  vero  ^ 
contentioflu  animosâcjue  animât  affè^io  ex  hoc  peccato 
mu'tas  occaflones  accipit.  Et  ut  in  unlverfumdicam  , 
hic  morbm  cum  jipoftoUca  avaritu  de  finitions  confln- 
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tit,  Divinui  enim  yipoftolHS  eam  non  folum  tdoloU- 

triam  ,fcd  et  ta/»  omnium  malorum  mdicern  pronnn* 

tiuvit. 

1 1.  Si  nous  avons  dit  ci-devant ,  que  Tavaricc  ctoic 

quelquefois  un  grand  crime  ,  fçavoir  quand  elle  ne 

loutfioïc  poinc  de  bornes ,  ce  Père  en  fournit  ici  une 

preuve  fort  mani telle  &:  fort  convaincante  ,  puilqu'il 

y  flic  voir  ,  que  c'cft  une  dépravation  univerfelle  de 

toutes  les  parties  de  l'amc  ,  d'où  vient  aufli  que  tous 

les  autres  vices  cnnaiflcnr.  Ce  Père  veut  ici  profcrirc 

l'ufure  ,  &  voilà  comme  il  s'y  prend.  C'eft  donc  auffi 

comme  il  faut  s'y  prendre  ,  (uivant  les  Pères  qui  ont 

en  cela  fuivi  le  Concile  de  Nicéc  &  les  Ecriturcs,com- 

me  nous  l'avons  montre.   Après  cela  il  ne  but  plus 

tant  le  tourmenter  pour  trouver  de  l'injuftice  dans 

toutes  fortes  d'ufurcs.  Il  y  a  fans  doute  de  l'injurtice 

à  adorer  l'or  6c  l'argent ,  6c  à  leur  dctcrer  le  culte  & 

l'amour  luprêmc  qui  n'cft  dû  qu'à  Dieu  Icul.   Ily.i 

(ans  doute  de  l'injurticcdans  cette  convôitile  ,  qui  eft 

félon  r  Apocrc ,  la  racine  de  tous  les  maux.  Car  l'in- 

jufticc  ie  trouve  certainemenr  entre  ces  maux  ,  ou  eft 

Eeut-eftrc  elle-même  tous  ces  maux  en (emble  ,  aulli- 
ienquela  convoitifc.  L'Avarice  fans  bornes  eft  une 
convôitile  de  tout  ce  que  les  autres  ont ,  ainfi  c'eft  une 
injuftice  univerlellc  ;  ce  qui  a  fait  que  quelques-uns 
ont  eii  peine  de  l'appercevoir  ,  parce  qu  ils  ne  por- 
toient  leur  attention  que  fur  une  injuftice  particulière, 
lur  une  rapine  ,  fur  un  larcin  ,  &  c'eft  ici  une  injufti- 
ce générale  oui  dévore  en  elpcrancc  ,  &  enlerme  dans 
ios  vaftcs  dedrs  tout  ce  que  les  autres  ont. 

I  J  I.  Ce  Pcre  témoigne  enluicc  (a  furprifc  ,  de  cz 
que  les  Evéques  qui  l'ont  précédé  ,  ont  laiftc  l'avarice 
lans  y  faire  beaucoup  de  reflexion  ,  ÔC  fans  chercher 
les  remèdes  d'une  n  grande  maladie  ,  qui  ctoit  fort 
répandue  dans  l'Eglifc  ,  parce  que  perfonne  ne  s'in- 
forme fi  ceux  qui  s'approchent  de  la  Clericature ,  n'en 
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ont  point  été  roiiillez.  Mas  enfin  puifque  les  Pères 
ont  obmis  cette  partie  de, la  Médecine  Ipiritiiclle  des 
âmes ,  il  fuifira  que  nous  traittions  cette  maladie  ,  die 
ce  Père,  comme  on  iraitte  celles  qui  viennent  de  ré- 
pléfion  ,  8c  que  nous  tâchions  de  la  guérir  par  nos  per- 
luafions ,  en  exhortant  ceux  qui  en  (ont  atteints  ,  de 
donner  aux  pauvres  tout  le  gain  foidide  qu'ils  ont  fait, 
après  quoi  la  porte  de  la  Clericature  leur  feia  ouverte. 
C'eft  comme  j'ai  traduit  le  commencement ,  &  para- 
phrasé la  fin  de  ce  palTage  de  S.  Grégoire  de  Nyfle , 
dont  voici  les  paroles.  Jt  t  tamen  hac  morbifpecies  ^  Ibidem, 
inconfiderata  &  abjCjHe  uîln  ejm  cura pr£termij[a eji :  '  **  ' 
cjHo  fit ,  Ht  hicmorbm  valde  in  Ecclefia  rcânnâct  ^  dr 
mmo  in  ils,  am  ad  Cleriim  addicuntar  inquirit , num- 
quideo  idololatriit  génère  tolluti  Jint}fed  de  iis  (jitidem, 
ejiioniam  ida  Patribus  trdttermijfurn  ejl ,  Cufficere  exi- 
flirno  pnblica  doSlrin<&  ratione  ,  ea  quomodo  fieri  potefi 
curare  ,  veluti  cjUofdam  morbos  ex  repletione  ortoSy  in- 
explebilis  avaritid,  ajfè^liones  _,  oratione  pnr  jantes. 

I  V.  Ce  Décret  revient  à  peu  prés  à  celui  de  S.  Ba- 
file  ,  qui  ne  condamne  non  plus  ceux  qui  ont  fait  i'u- 
fure  ,  qu'à  tout  donner  aux  pauvres  pour  s'ouvrir  la 
porte  de  la  Clericature.  C'étoit  la  modération  à  la- 
quelle on  étoit  alors  obligé  de  fe  tenir  ,  parce  que  les 
Loix  Grecques  ,  Romaines  &  Impériales  ,  permet- 
tant l'ufure  ,  &  l'Eglife  n'ayant  pas  eu  le  loifir  de  bien 
établir  par  tout  fa  divine  Morale  &  fa  Police  faintei  il 
y  avoit  entre  les  Fidèles  un  très-grand  nombre  de  gens 
infedez  de  cette  contagion  ,  parce  que  ce  n'étoit  pas 
encore  l'ufage  de  mettre  les  Ufuricrs  à  la  pénitence 
publique.  Q^o  fit  ,  ut  hic  morbus  valde  in  Ecclefia 
redundet. 

V.  Nous  ne  mettons  entre  les  crimes  Canoniques  , 
qu'on  expie  par  la  pénitence  publique,  ajoute  ce  Ptrc, 
que  le  larcin  ,  le  violementdes  Sepulchres  ,  &  le  fa- 
criiege  de  ceux  qui  y  vont  chercher  des  trefors  enterrez 
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avec  les  morts  *,  parce  que  la  tradition  des  Pcres  n*crt 
prclcrit  pas  davantage  dans  les  Canons  pénitentiaire. 
Or  l'Ecriture  Sainte  condamne  également  l'ulure  ,  tC 
la  lurabondancc  des  biens  de  ceux  ,  qui  Par  je  ne  l(^ai 
quelle  puillancc  ,  ajoutent  à  leurs  polkfllons  celles 
a'aucrui  ,  quoi  que  cela  fe  falfc  peut-être  avec  toutes 
les  tormalitez  juridiques  des  Contrats.  Puis  donc  que 
nous  n'avons  pas  l'autorité  fuffilantc  pour  faire  de 
nouveaux  Canons  pcnitentiaux  ,  nous  nous  contente- 
rons de  décerner  des  peines  canoniques  contre  les 
crimes  que  l'ulagede  l'Eglife  y  adéjaa(l'ujetis.5'o/«»« 
loimm.  aiitern  furtum ,  CT  fepulchrorHm  tffhjfionem  ,  CT  facri* 
leginm  vitia  exifiimamiis  ,  cjuod  fie  a.  Patrum  confe- 
^itentiA ,  hdc  riobis  rraditiof^^a  fit.  Atcjii'i  /tpud  di- 
i>i>um  Scriptiiram  &  fctnns  &  ufuiufiint prohibita, 
C^  per  ijHiindaTn  patent iarn  ,  adfuam  pojpjjioriem  alié- 
na traducere  ,  etiamf  fub  conrrafèHS  aut  tr.infA^fionis 
fpecie  hocforttîffefi^iim  fit.  Quoniam  ergo  nos  cjuidem 
ad  Canonum  poteflatern  ajfc^uendarn  pde  digni  non 
fumits ,  in  iis  ,  <jntt  ex  confijfo  prohibita  funt  canoni- 
carn  fentcntium  di^is  j^m  adjicicTniis. 

V  I.  Le  nombre  des  crimes  qu'on  ne  pouvoir  la« 
ver  que  par  la  pénitence  publique  ,  fe  multiplia  beau- 
coup dans  la  fuite  des  fiécles.  Il  n'y  avoir  au  commen- 
cement que  l'Idolâtrie  ,  l'homicide  &  l'adultère.  On 
ajouta  avec  le  temps  le  larcin  ,  la  fornication  ,  &:  plu- 
(îeurs  autres  crimes.  S.  Bafilc  &  S.  Grcgoirede  NylTc 
tâchcient  d'y  faire  ajouter  l'ufure.  Quelque  autorité 
que  CCS  Prélats  eudcnt  ,  ils  n'olerent  l'entreprendre 
cux-mcmcs  ,  n'cfpcraiK  fans  doute  pas  d'y  pouvoir 
rculTir.  L'Eglilc  entra  peu  à  peu  dans  leurs  dcllcins , 
&  acheva  ce  qu'il";  avoient  dchré.  Comment  ces 
deux  Prélats  eullcnt-ils  entrepris  ce  que  le  Conci- 
le de  Nicée  n'avoir  pas  jugé  à  props  de  faire  ?  Les  cri- 
mes etoient  les  mêmes  en  eux-mêmes  ,  les  temps  n'é- 
toicnt  pas  encore  proptcs  poui'  une  cure  de  cette  con- 

fcqucncc 
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fejùénce.Mais  il  fauc  encore  obferver  dans  les  paroles 
^Uc  nous  venons  de  rapporter  de  ce  Père  ,  que  le  lilen- 
cedes  Canons  fur  certains  points.  Se  ia  tolérance  de 
l''Egli(e  n'empêche  pas  qu'il  ne  faille  s'en  tenir  à  l'E- 
criture qui  condamne  l'ufure  ,  tjkoî  ,  5^  le  furplus 
qu'on  y  prend  outre  le  principal, -ta £  f  etff-:/o\jparce  que 
c'eft  ulèr  d'une  puiflance  qui  n'eft  jamais  legiti-me ,  de 
prendre  le  bien  d  autrui  de  raioûtei  au  fîen  ,  quoique 
cela  fe  fafife  par  àés  contrats  ,  qui  au  dehors  paroiilcnt 
\çgmm.çs.AdfHamp0jfeJfionem  aliéna  traducere ^eùctrn- 
^JUb  contrains  Jpecie  hoc  fortaJfefaBum  fît.Oi\  ^àowc 
beau  dire  ,  qu'on  fait  fouvent  pkifîr  &  aux  pauvres  &c 
aux  riches  ,  en  leur  prêtant  de  la  forte  ,  qu'ainfi  il  n'y 
a  point  d'in  jullice.  Car  ce  Père  protefte  que  c'eft:  tou- 
jours prendre  le  bien  d'autrui  &  l'ajouter  au  lien  ;  être 
au  rcfte  fi  aveuglé  ,  qu'on  s'imagne  lui  faire  plaifii-j, 
cette  fauflc  imagination  dans  ceux  qui  prêtent ,  ou 
même  dans  ceux  qui  empruntent  de  la  forte  ,  &  des 
autres  mêmes  qui  défendent  ce  commerce  ,  ne  vient 
que  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais  bien  compris  ce  que  ce 
niême  Perça  déclaré  fi  hautement  ,  que  fi  le  prochain 
cft  dans  un  grand  befôin  ,  on  eft  obligé  de  lui  prêter, 
&  de  lui  prêter  gratuitement  ou  même  de  lui  donner, 
c'eft  U  véritablement  lui  faire  plaifir.  Mais  les  riches 
font  fi  ignorans ,  ou  fi  peu  perfuadez  de  leurs  devoirs, 
&  ils  tiennent  depuis  un  fi  long-  temps  les  autres  hom- 
mes dans  la  fervitude  de  ces  prê.s  interefiez  ,  qu'on  a 
prefque  oublié  qu'ils  font  quelquefois  obligez  de  prê- 
ter &  de  prêter  fans  intérêt ,  &  ainfi  on  croit  recevoit 
un  bienfait ,  quand  on  reçoit  une  injure. 

VII.  C'étoit  bien  comme  une  règle  générale  dans 
i'Eglifc  ,  que  pour  le  même  crime  qu'un  Clerc  étoit 
dépose  ,  un  Laïque  étoit  mis  à  la  pénitence  j  mais  le 
nombre  de  ces  crimes ,  qui  engagcoint  les  Clercs  à  l'ir- 
régularité &  les  Laïques  à  la  pénitence  ,  ne  fut  pas  fi 
grand  dans  les  premiers  fiecles  que  dans  les  fuivans. 

P 
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Les  Auteurs  de  ce  Canon  Apoftoliquc  ,  S.  Bafilc  &î 
S.  Gicgoiic  de  Nyllc  ,  Auteurs  des  Décrets  que  nous 
venons  d'examiner ,  comnricnccrcn:  à  déclarer  irregu- 
licrsouà  dcpoler  les  Clercs  qui  s'acdonnoicnt  à  l'u- 
fuic  i  t\'  l'EgJilc  ne  tarda  pas  long  temps  après  cela, 
de  foûmcttcc  à  la  pénitence  publique  des  Laïques  at- 
teins du  mcmc  crime. 

Vin.  Il  nous  rcflc  une  difficulté  à  cclaircir  , 
comment  S.  Bafilc  &  S.  Grégoire  de  NylTc  peuvent 
dire  que  jufqu'à  leur  temps  l'ulure,  au  moins  celle  des 
Laïques  >  n'avoir  point  été  condamnée  ni  punie  dans 
les  Canons*,  puifquc  S.  Grégoire  Thaumaturge  Evc- 
quc  de  Ncoccfarée  dans  le  Pont,  dans  Ton  Epîtrc  Ca- 
nonique ,  avoit  prononcé ,  que  l  avarice  &:  la  convoiti- 
fc  d'augmenter  fes  biens  étoitun  fort  grand  mal  ,  & 
qu'il  écoit  difficile  de  renfermer  dans  une  feule  Lettre 
tous  les  partages  des  Ecritures ,  qui  dilent  que  c'efl  unç 
chofe  horrible  ?C  deteflable  ,  non-feulement  de  pren- 
dre le  bien  d'autrui ,  mais  aulTi  d'en  ccre  palfionné,  bC 
d'y  toucher  par  des  profits  (ordides  •,  «Se  que  quicon- 
que ctoit  travaillé  de  ce  mal ,  étoit  retranché  de  l'Egli- 
JB-tlfamon.  ic.  GrÂvis  efl  nvaritU  ,  plura  hAbe7idi  cuviditM  ,  neê 
p":  90).  j)oJfnf}t  Htiacpiftolaproponï  ScriptHr^  ,  /;;  ejttlbHS  n§n 
^°  *  jolum  prxdari  fngiendum  horrenditmque  prdidicAtur, 

fcd  plura  etiam  concupifcere  ,  &  aliéna  propter  tHrpe 
liicrurn  att ingère  :  &  tjuicHnque  cjl  ejufmodi  ,  /;  cjtd 
Dei  Ecclcjia  ahdicattu. 

Comment  eft-cc  donc  ,  dit  Ballamon  ,  que  S.  Gré- 
goire de  Nylle  difoit  que  l'ulure  n'avoir  point  enco- 
re été  traitée  dans  les  Canons  ?  On  pourroit  peuc-ctrc 
répondre  que  ce  Canon  de  S.  Grégoire  Thaumaturge 
n'avoir  point  été  obfcrvé  dans  l'Eglife.  Mais  nous  ap- 
prenons Iccontrairedc  la  lettre  de  Théophile  Arche- 
vêque d'Alexandrie  à  l'Evêquc  Menas,  où  il  lui  man- 
,doic,  qu'on  avoit  bien  fait  de  retrancher  de  la  Com- 
«puoionucc  Dame  qui  Eufoit  des  injuflicc$>  Sin% 
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touloic  pas  s'en  corriger.  Balfamon  rapporte  cette  lec-  Balfamon. 
ucde  Théophile  qui  écrivoic  à  Menas  ,  que  les  Prê-  P-''S-  'cj^. 
très  qui  gouvcrnoicnt  le  Village  oîi  habuoic  cette  ^°7î- 
Dame  ,  avoienc  fait  .leur  devoir  de  l'excommu- 
nier ,  puifqu'elle  ne  vouloit  p  is  fe  dcfîfter  de  faire  ces 
injuftices.  Mais  puifque  prelentcraent  elle  promettoic 
<le  fe  coriiger  ,  de  qu'elle defiroit  de  communier,  c'é- 
toit  à  lui  à  faire  qu'elle  (e  difpofât  à  la  Communion  , 
en  ne  faiiant  plus  de  tort  à  perfonne  &  en  faifanr pé- 
nitence. Rem  juftamfecerunt  Presbyt~riin  Gcminopa- 
go  3  fi  verum  dicit ,  quA  defert  literM  Eitftathii.  Dî~ 
cit  enlrn  qmd  Cyrad'mrn  faciemem  injuriam  ,  nec  ab 
to  dejiftere  velentem  ^  a  commnnione  feuaravernnt. 
Qma  ergo  inveni ,  quodfito  mcilo  cnram  adhibens ,  vait 
•communkare  ,  face  a  itafeparet,  ut  injuriam  prlmum 
devonat ,  &  pœnitentiam  agere  in  animum  inducat  ; 
fit  Ji  fie  intellexeris  ^  quod  lege  Dei  accedit  Jyfiaxin  de- 
fiderans  y-permittasei ,  ut  cmn  populis  commimicet. 

Quand  Théophile  dit ,  que  cette  Dame  nommée 
Cyradion  ,doit  fedefîfter  de  fes  injuftices  ,  avant  qu& 
û'êtreadmife  à  la  pénitence  &  enfuite  à  la  Commu- 
nion :  Balfamon  explique  cela  fort  à  propos,  cerne 
ièmble  ,  des  refticutions  qu'elle  doit  faire  du  bien 
d'autrui  qu'elle  a  mal  acquis  ;  car  ce  n'eft  pas  iêule- 
mencuneinjufticede  prendre  le  bien  d'autrui  ,  mais 
aufll  de  le  retenir.  'Bac  ut  ca  primum  dcponat  inju- 
riam ,  hoc  eji  ,  reddat  ea  cfUA  înjuftè  acquifivit. 

Mais  pour  ne  rien  difïîmuler  ,  il  eft  difficile  que  S. 
Bafile  Se  S.  Grégoire  de  Nylîè  aient  ignoré  ces  répon- 
iks  de  S.  Grégoire  Thaumaturge  8c  de  Théophile.  Il 
y  a,  ce  me  femble,  beaucoup  plus  d'apparence  qu'ils  ne 
les  ont  pas  expliquées  comme  Balfamon  &  ne  les  ont 
pas  appliquées  à  l'ulure  ,  mais  à  quelque  autre  efpecc 
de  larcin.  En  effet  S.  Grégoire  Thaumaturge  parle  de 
ceux  qui  avoicnt  ramaffc  &  s'ctoient  appropriez  les 
^iens  des  autres  Fidèles ,  après  une  incurfion  oii  les» 
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Barbares  avoicnt  tout  cicfolc.  Il  parle  en  gcncraî  de 
l'avarice  ,  dans  ce  qui  a  été  rapporté  \  mais  après  ccU 
il  defccnd  au  fait  particulier  ÔC  y  attache  fa  décifion» 
Théophile  dit  fimplcmenc,  que  cette  Dame  fiifoit  des 
injufticcsqui  donnoicnt  un  juftc  fujet  de  l'excommu- 
nier juqu'à  ce  qu'elle  eût  reftituc  *,  mais  tout  cela  peut 
s'appliquer  à  d'autres  injufticcs  trcs-differentes  de 
Tufure  ,  quoique  les  Pères  raient  fouvenc  dcfignéê 
par  une  injufticc  criante. 

■  ■    ■— ^■—        » 

CHAPITRE     IV. 

Sentimcns  de  S.  Grégoire  de  Nazianzc 

ôc  de  S.  Chryfoftomc  fur  le 

même  fujcc. 

J.  5'.  Crigoirt  de  NAziante  nefoujfre  point  tCufure ,  nen-feHl»i 
ment  à  l'opprefftcn  des  pauvres  ,  mats  attffi  entre  les  riches  ;  paret 
que  l'or  n'cjl  pas  une  terre  qu'on  ptéijfe  cultiver  pour  en  retirer  des 
fruits. 

1 1.  Il  condamne  auffi  l'ufure  comme  une  avsrice  énorme  çji 
infatiable.  §lutlUs  étoient  les  ufures  des  Grecs  ,  des  Lati/H  C9^ 
des  Hébreux . 

III.  Difcours  de  S.  Chrjfojiomt  contre  l'ufure. 

I  r.  7/  confejfe  qu'il  n'en  peut  parler  fans  of enfer  une  partie  dé 
Ces  Auditeurs  \  ce  qui  nom  apprend  que  fa  declnne  fur  ce  point 
n'étoit  point  accommodante, 

V.  Di[cours  admirable  de  S-  Chryfofleme  ,  contre  ceux  qui  pré* 
tendent  que  c'ejl  faire  plat fir  aux  pauvres  de  leur  prêter  à  nfu» 
te  :  Il  f.tut  leur  prêter  gratuitement,  ou  leur  donner  félon  l'Evan^ 
gile  ,  (^  ce  fera  leur  faire  plaiftr. 

VI.  Suite  tin  difcours  de  ce  1ère ,  contre  ceux  qui  croient  fait 
re  platftr  en  prêittnt  à  uure  ;  preuves  qu'ils  fe  ruinent  fouvenS 
eux-mêmes ,  cj>  ruinent  teû  ours  les  autres. 

y  1 1.  Il  n'efl  p.u  permit  de  faire  l'aumône  peur  donner  tiim 
pauvres. 

y  1 1 1.  Combien  ces  giins  (ontfordtdes,  q>  combien  les  Taiem 
même  les  ont  condamnez,  f 

l  X .  les  n.etaux  ,  l 'cr  (^  V  argent  ne  font  pat  itsfindi  ,  M  U 
culture  dejquels  on  puijfe  ef^trer  des  frmin  ^^M 
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X".  Nouvelles  preuves  ,  que  les  ujttres  que  les  Pères  Côndàm" 
noient ,  rtgardoient  non- feulement  les  pauvres ,  mais  auffi  lesper-^, 
fonnes  aecommodées. 

X  I.  Nouvelles  preuves  tirées  de  lafierilité  naturelle  de  l'or. 

XII.  Toui  les  nouveaux  raffinemens  détruits  par  S.  Chryfo" 
flome. 

X  II  I'  A  quek  dangers  font  expefez,  ,  félon  ce  Père ,  les  Ar^ 
tifans  qui  parotjfent  les  plui  innocens. 

X  I  V.  Des  charges  excejjlves  que  les  riches  impofent  à  leurs 
Faïfans. 

I.  Q  A  I  N  T  Grégoire  de  Nazianze  faifanc  l'énif- 
v3  meration  de  pluiîeurs  crimes  énormes,  qui  déf- 
honorenn  l'Eglife ,  &  jertent  les  hommes  dans  la  dam- 
nation éternelle  *,  après  avoir  parlé  de  ceux  qui  ne  fonc- 
jamais  fatisfaits  de  leur  abondance  prefente  j  de  cher- 
chent toujours  à  ajoiiter  de  nouvelles  Terres  &c  de 
nouvelles  Maifons  à  celles  qu'ils  pofledent  déjà  '•>  pa.C- 
fe  aufli-tôt  à  ceux  qui  foUllent  la  terre  par  l'infamie 
de  leurs  ufures ,  qui  moiflbnnenc  où  ils  n'ont  rien  fe- 
mé  5  &c  augmentent  leurs  richelTes  >  non  de  la  cultu- 
re de  la  terre  j  mais  de  la  dilette  des  pauvres,  ^lim  Orat.  ij^ 
ufnris  &  fœnorlbpu  terrarn  contarninavit  -,  coUigens  ubl 
non  fem'marat ,  &  metens  ubl  non  jparjerat  ;  non  ex 
terrai  cuit  h  y  fedex  -pauperHin  inopia ,  &  penuria  com- 
modafua  comparans. 

Il  eft  vrai  que  ce  Père  ne  femble  icy  avoir  principa^ 
lement  égard  qu'à  l'opprefîîon  des  pauvres  ,  que  les 
i;ches  veulent  faire  lervir  à  l'augmentation  de  leurs 
biens.  Mais  quand  il  dit  que  ces  riches  reciieillent  non' 
d'une  terre  bien  cultivée ,  qui  eft  propre  par  elle-mê- 
me pour  produire  des  fruits  \  il  fait  apparemment  allu- 
{ion  à  cette  preuve  ,  fur  laquelle  ont  tantinfifté  les  au- 
tres Pères ,  que  l'or  étoit  naturellement  ftérile  &c  ne 
pouvoir  porter  ni  fruits  ni  intérêts  '■,  d'où  il  s'enfui- 
voit  a  que  les  profits  qu'on  en  tiroir ,  étoicnt  vraiment 
des  vols  ,  puifque  l'or  prêté  n'avoit  pu  les  produire. 
Mais  quand  ce  Perc  dit,  que  faire  Tufure  ^  c'eftmoif-- 

£  H. 
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Tonner  où  on  n'a  point  (cmc  ,  il  montre  clairement 
l'iiijiiftice  de  l'iifare  ,  qu'on  exige  non  Iculcmentdcj 
pauvres  ,  mais  auflî  des  riches-  Car  c'cft  toujours  une 
injallicc d'exiger  des  riches,  des  fruits  qu'on  n'a 
point  lime  fur  leurs  terres  ,  ^  les  obliger  de  paieries 
fruits  d'un  or  prcc  ,  qui  n'a  pu  en  produire. 

1 1.  On  pourroit  peut-être  encore  appliquer  à  l'u- 
fure  ,  ce  que  ce  Peie  ajoute  plus  bas  ,  des  paroles  du 
Prophète  ,  qui  fait  parler  les  riches  avaritieux  lur  leur 
ennui  de  la  longueur  des  mois  &  des  femaincs  \  car 
c'ctoic  au  commencement  des  mois  qu'ils  ouvroicnc 
leurs  bourfcs  6c  leurs  greniers  ,  pour  prêter  de  1  argent 
ou  des  grains  à  profit ,  ou  pour  vendre  avec  des  me(u- 
resfjullès.  Nous  dirons  plus  bas  cjue  les  ufurcs  dont  il 
cft  parle  dans  nos  Ecritures  ,  ctoicnt  plus  anciennes 
que  celles  des  Grecs  &  des  Romains  \  il  paroît  ici  que 
ces  prêts  fc  failoicnt ,  &  que  les  intérêts  s'en  païoicnc 
par  mois  ,  ^  que  probablement  c'ctoit  un  centième 
par  mois  ou  douze  pour  cent  ,  comme  S.  Balilc&:  le 
Concile  de  Niccc  nous  l'ont  déjà  fait  entendre.  Mais 
l'importance  eft  ,  que  S.  Grégoire  de  Nazianzc  forti- 
fie ici  la  railon  tondamcntale  ,  lur  laquelle  nous  avons 
établi  la  condamnation  de  l'ufure  ,  Içavoir  fur  cette 
avarice  immcnfe  ,  qui  rend  les  riches  idolâtres  de  leur 
or  ,  &  ert  l'amour  dominant  qui  règne  dans  leur 
cœur  en  la  place  de  l'amour  de  Dieu  qui  doit  y  régner, 
afin  que  l'homme  ne  foit  pas  en  état  de  damnation  , 
comme  atteint  de  cette  idolâtrie  ,  qui  cft  en  même 
temps  la  racine  de  tous  les  maux.  Qui  Mcimus,  ejuanda 
Ibidem,  îranfihlt  meyijis  ,  ut  vcndamiis  :  &  SabbtttA  ,  ut  étra^ 
P^g-  Xi7'  ria  rechtdamus  ?  Qui  ciuvlicibus  menfuris  &  fluteris 
juftit'A'n  corrumpi  /  us  ,  ac plutfibeaminicjuitatis  T/ien-^ 
furam  iti  nos  ip foi  incl-nxt/ius.  Quid  ad  hxc  dicemus , 
tfui  nutlum  au^enduruin  9pum  fftem  novimus  ?  ejui  au- 
rum  cr  a-gentmn  ,  t:oti  liens  ar^ue  ilH  olirn  Baal 
C^  yijiartcri,&  exccrandnm  ilium  Chamcs  adoramus^ 
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ÎI I.  Il  faut  venir  à  S.  Chyfoftome  ,  qui  nous  ap- 
prend les  peines ,  les  tourmens  ,  les  inquiétudes  des 
uluriers  à  chercher  des  cautions ,  à  faire  des  Contrats^ 
à  prendre  des  g^ges,à  vivre  dans  des  défiances  tres-pé- 
nibles  :  au  lieu  que  rien  n'eft  plus  aisé,  plus  doux,  plus 
paifible,  que  ce  que  l'Evangile  ordonne,  retrancher  de 
nôtre  abondance  ,  pour  donner  à  ceux  qui  font  pref- 
fez  de  la  pauvreté.  Car  ce  Père  entend  fort  bien ,  com- 
me ceux  que  nous  venons  de  citer  ,  que  prêter  honnê- 
tement aux  pauvres  ,  c'eft  leur  donner  j  leur  prêter  à 
profit,  c'eft  les  oç^\:ç.i^&x:.  Quid enlm dijficUiHS ,  quam  ^^^yl^ftom, 
fœnerari ,  &  pro  H/itris  vel  hujufcemodi  commuta:  ioni-  v!^.  }  '  " 
Ùhs  véhément er  folicitum  vades  quétre-re  ,  &  modo  de 
fignoribus  ,  modo  de  forte  ,  nunc  de  tabnlis  ,  nunc  de 
ufuris  _,  nunc  de  vadibus  ipjis  formidare  ?  in  lois  enim 
fecularibHS  etiam  fubtUis  fidejulfionum  fecuritat  fufce-  ^ 

■pta  5  fragilis  eji  :  ex  mifericordia  vero  de  tnis  ojfcrre 
tam  facile ,  quam  ab  omni  cura  liberum  efl.  Non  uta-. 
mur  erqo  illa  mercatura  ,  quA  calamitatem  aliis  in^ 
fert  :  nec  quA  liberaliter  ojferenda  fnnt ,  cen  eanpones 
fœneremur. 

IV.  Ce  Père  dif  enfuite  qu'il  prévoit  bien  ,  que 
fon  difcours  ne  fera  pas  agréable  i  plufieurs  perfonnes 
qui  veulent  être  flattées  &  non  pas  averties  des  veritez 
du  falut  j  mais  que  le  filence  ne  pouvant  pas  remédier 
à  de  fi  grands  maux  ,  il  vaut  mieux  courir  le  rifque  de 
parler ,  de  peur  qu'en  fe  taifant  le  Prédicateur  même 
ne  fe  perde  en  lailfant  perdre  fes  Auditeurs.  A  quoi 
fert  de  flatter  les  oreilles  &  perdre  les  âmes  ?  Il  vaut 
donc  mieux  dire  des  veritez  mordantes  ,  mais  filutai- 
res,  que  de  les  taire  par  une  pernicieufe  pufiUanimitc. 
Ce  prélude  de  S.Chryfoftomc  donne  {ujet  de  croire 
que  fa  dodrine  fur  l'ufure  n'étoit  pas  une  do6brine 
d'accommodemens.  S'il  eût  travaillé  à  donner  con- 
tentement ,  tant  à  ceux  qui  vouloicnt  emprunter  3. 
qu'à  ceux  qui  vouloicnt  prêter  à  ufure  ,  il  n'eût  p:is 
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;u)prchendc  que  Ton  Auditoire  ne  s'clcvâc  contre  luî;; 
ic  ne  fc  fût  pas  animé  lui-mcmc  à  encourir  plutôt 
l'imlic^nation  des  hommes  que  celle  de  Dieu.  Mais 
cond.\mnanc  tous  ces  prêts  &  ces  emprunts ,  condam- 
nant même  tous  les  tnvoles  déguilcmcns,  donton  ta» 
choit  de  les  pallier  ,  il  avoit  beaucoup  de  railon  d'ap-. 
prchendcr  en  un  temps  où  l'ulurc  CiOit  tres-commu- 
ne  ,  parce  qu'elle  étoit  impunie  par  les  loi^  civiles. 
ibidem.  Nofi  jumaittem  ne  feins  molejia  hac  verba  Thultisvide' 
pAg  so6  7.  ^f  ;  vernm  ijmmum  nullum  etnolH7nc}itH?n  JiUntii  ej} ^ 
fîpertè  mihi  dicenda  cffe  omma  video,  Quippe  Ji  ta- 
ciicro,  nec  ver  bis  vos  exagitavero  ,  non  potcr$  per  taci" 
tiirnit^rem  a  fuppHcio  vos  liberare  :  immo  vero  cr  con^ 
îra  nonfo'.ufn  vejîrt  affiiniones  futnrjt  augentur  ,  ve- 
rurnctiurn  me  a  crefcum,  Qj*id  igithr  valet  bLinda  ver^ 
hornrn  palpatio  ,  ejHdtnon  modo  non  juvat  ad  opus,  ve- 
rumetiatn  vehementer  nocet  ?  Qnjdlncraborfi  Utitiam 
Vùbis  affcr.im  vcrbo  ,  &  re  ipfa  marorem  prjparabo  > 
«S";  dclicatiJfiMum  auriurn/ènfnm  dcmulceam ,  CT  ani^ 
mam  in  pœnM  dttrndam  1  Quare  necejje  eji  mœrorem 
hic  in  ferre  ,  ne  ibi  atro  cirer  pun'amnr. 

V.  C'cft  une  maladie  tres-dangcrcafe  ,  ajoure  ce 
grand  homme  ,  dont  l'Eglilc  cft  maintenant  travaillée. 
Car  l'Evangile  ne  noas  permettant  ras  de  faire  dcs^ 
amas  de  richelfcs ,  lors  même  qu'elles  (ont  acquifcs  par 
de  juftes  travaux  ,  mais  voulant  que  nos  Mailons 
foicnt  toujours  ouvertes  aux  pauvres  :  nous  amaflons 
au  contraire  de  nouvelles  richcflcs  de  la  mifere  des 
pauvres  ,  cioïant  avoir  trouve  une  nouvelle  addrefTc 
pour  exercer  une  avarice  excuiabic  6c  des  rapines  in- 
nocentes- Ne  me  p  iriez  poinr,jc  vous  prie,des  loix  ci- 
viles i  car  le  Publicain  gaidoit  aulVi  les  lobe  cxterieu- 
tcs  ,  &  ne  lailla  pasd'c\rc  puni.  La  même  chofc  nous, 
arrivera  ,  fi  nous  ne  celions  d'affl'ger  les  pauvres  de 
de  prendre  occifion  de  leur  pauvreté,  &  de  la  neccflî- 
iç  où  ils  lor-i  poux  avou:  dequoi  vivre ,  aiîn  d'en  faire 
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ixn  trafic  d'impudence.  Car  n'eft-ce  pas  une  étrangç 

impudence  de  les  opprimer  faifanr  Icmblant  de  les 

foulager,  &c  défaire  pafifer  les  profits  ufuraires  que 

vous  tirez  d'eux  pour  une  libéralité  ?  Gravis  dileEiiJft-  j^^gf„_p^M^ 

mi  morbns ,  &  magno  findio  indigens  in  Eccleftam  in-  .q- 

cidit.  Narn  ckm  neque  a  jHJiis  qHidem  lahorihui  re- 

çondc'-e  pecnniam  jubeamur  _,  fed  aperras  pa  peribns 

domos  tenere  ,  ex  aliornm  nopia  opesnobis  colUgimus  , 

excufabile  avaritit  ac  rapm<e  genns  invenijje  pHtames, 

JSIec  de  illis  ejuidc^uarn  mihi  die  as  ,  ^ha  exterioris  funt 

legis.  Nam  &  Publicanns  exteriorem  fervat  legem  , 

Çr  tamen  pHnitur  :  quod  fane  nos  ejuoqHepatiemHr^  ni^ 

fîdefinamus  pauperes  conterere  ^  atque  egeflate  necef,  y 

fariôque  alimento  &  penurïa  in  cauponationem  impH" 

dentem  abuti  :  ea  enirn  de  caufa  pecuniis  abnnda^  ,  Ht 

■paupertaîe  homines  libères ,  non  m  inpaupertatem  eau- 

ponando  intrudoi  :  tu  vero  fimulatione  folaminis  ma^ 

jores  facis  &rumnas  ,  &  lïberalitatern  vendis  fcenore. 

On  ne  peut  nier  que  ce  difcours  ne  femble  avoir  été 
composé  à  deflein  ,  contre  ceux  qui  difent  prefente- 
ment ,  ou  qui  difoient  dés  lors ,  qu'on  ne  peut  blâmer 
rufure ,  quand  elle  ne  tend  qu'à  accommoder  \zs  pau- 
vres &  les  riches  \  quand  les  pauvres  y  trouvent  leur 
avantage  ,  &  feroienttres-fâchez  fienrefufant  de  leur 
prêter  à  zz^  conditions-.quand  les  riches,ou  les  médio- 
crement accommodez  trouvent  dans  les  profits  qu'ils 
font  de  ces  prêts ,  dequoi  paieries  créanciers ,  &  de- 
quoi  entretenir  ,  ou  même  enrichir  leur  famille.  C'eft 
ce  qui  fe  difoit  des  lors  par  les  amateurs  &  les  défen- 
feurs  de  l'ufure  ,  c'eft  ce  que  les  faints  Pères  condam- 
noient ,  c'eft  ceque  S.  Chryfoftomc  vient  de  dctefter, 
parce  que  c'eft  ce  que  les  Ecritures  avoient  condamné, 
&  ce  qui  après  que  ces  faufles  apparences  s'étoient  dif- 
fîpces  j  rcduifoit  tous  ces  miierablcs  à  la  mendicité  , 
comme  ce  Père  va  le  découvrir.  Cependant  il  exhor- 
îr  CCS  riches  qui  vendoient  leurs  liberaliiez  ;>  à  les 
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mieux  vcnclrc  ,  ^'  à  ne  fc  contcn.cr  pas  du  centième 
qu'ils  p;cnc)icnr  p.iu  moi<>  ,  nuis  d'exiger  le  centuple 
f>rtur  toute  l'Etcrnirc  ,  comme  J.  C,  l'a  promis. 
Car  n'crt-cc  pas  c:ic  infcnsc  de  vendre  à  (i  vil  prix  des 
liberalircz  ,  avec  lL(c|aclles  on  peur  acheter  le  Roïau- 
mc  du  Ciel  î  N'clVcc  pasune  badèflc  d'cfprit  bc  une 
honteufcpufîllanimitc  de  courir  après  un  (î  petit  pro- 
fit ,  &  négliger  un  RoVaumc  éternel  î  lailler  Dieu  &: 
Juj  préférer  un  homme;  lailTer celui  qui  païçra  infail- 
liblement &  tres-abondamment ,  pour  un  homme  qui 
ne  paiera  qu'à  regret  ^  par  contrainte  ?  Enfin  préte- 
fer  le  centième  au  centuple  î  î^enÀuî  licet  ,  fi  vendis 
regno  cœlorum  -,  nec  ctnîcfnnam  tartem  ,  abje^lum  cer- 
te  dr  tninimHm  HheritUtatis  pretinm  ,  fed  vitam  rapU 
immorralem.  Quid  ha  patiper  (^  egenns  es  ,  ita  pnfil- 
liinimiis ,  ut  varvo  magna  ,  &  caducis pecuni'n  libéra^ 
litatem  vendas  ,  CHm  pojfis  arerno  regno  vertdere  ?  Cnr 
ornijfo  Deo  ,  humano  lucre  foUcitaris  ?  Cur  divitem 
tranCcurrljH  ,  (jy  paitperi  adhères  ?  Reliquijli  eum  ejui 
reddere  potefl  ,  &  ingrato  ac  inopi  lojufris  }  Ille  refti- 
t Itère  defiderat ,  hic  non  redd.t  nif  couRiis  :  hi»  vix 
cerne fimam  partem  reddh  ,  ille  cer.îupium  &  vitam 
éttervam. 

VI.  Ne  fçivez-vons  pas,  dit  inconrinenr  après  ce 
Père  ,  combien  eft  grand  le  nombre  de  ceux  à  qui  l'cf- 
perance  du  profit  a  tait  perdre  le  principal  ?  De  ceux 
qu'elle  a  jette?  dans  de  ncs-grands  dangers  ?  De  ceux 
qui  font  tombez  ^'  ont  fait  tomber  les  autres  dans  une 
extrême  pauvreté  par  leur  extrême  avance  î  Et  ne  me 
dites  pas  ,  que  celui  à  qui  vous  pvèrcz  à  ufure  ,  en  a  de 
la  joie  &  vous  en  rend  grâces.  Car  ce  n'cft  que  parce 
qu'il  Y  efl:  contraint  par  vôtre  cruauté.  Abtaham  livra 
au  (Il  (a  femme  aux  Barbares  pour  faus'er  fa  vie  & 
la  (lenne  ;  mais  ce  ne  tut  que  la  crainte  de  Pharaon  qui 
le  torça  d'en  uferde  la  forte.  Ce  pauvre  fait  de  même» 
TOUS  ne  lui  prctciicz  pas  autrement,  il  emprunte  à  u(u» 
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te  y  Se  çd  contraint  de  rendre  grâces  à  vôtre  inhuma- 
nité. Nefcii  tjHot  homines fortem af/iiferHntfœnoris ex- ibidem.taf^ 
pef}atiofje  ,  cjuot  inperlcula  decidemm  ,  quorum  am-  s ^7' 
■pla  dejïderaruntfœnera  _,  ijuot  tamfeiûfos^  qnam  alios 
in  ultimam  devolverunt  paupertatem  propter  nirniarn 
avaritiarn  "i  Noli  enïm  mïhi  dicere^  cjujtfo  ,  ejuia  gau^ 
det  & gratiam  habet ,  (^uod  fibi  fœnore  pechniarn  coL 
loces  :  ïd  enïm  crudeiitAtc  tua  comEiiis  fecit.  Nam 
Abraham  ciim  uxorem  Barbaris  traderet  ^  ïpfemodum 
invenit ,  quo  faciims  uxor  fufciperetHr.  Non  Ubenter 
autem  ^fed  timoré  Pharaonis  impulfus.  Sic  &  paitper 
pof}t^iiam  ea  re  tu  dtgnum  non  put  as  ,  cogitur  crudeli- 
tati  grattas  agere.  Th  antem  mïhi  videris  Ji  a  periculis 
horninem  vindicares  ,  mercedem  ab  eo  jlagîtare ,  ejuo^ 
tiiam  liberafii.  Adinimè,  inouïes.  Quid  dicis  }  Si  à  ma- 
joribus  liberafii ,  pecuniam  non  exiges  ,  qui  pro  rnulta 
minore  tantam  inhumanitatem  oftendisy  nec  vides  quod 
intentantur  pœna  ?  Non  audis  quia  veteri  etiam  Te  fia- 
mento  prohibetur. 

On  ne  pouvoir  ni  plus  clairement  ni  plus  fortement 
détruire  ces  ridicules  défaites ,  dont  on  ufe  5c  dont  on 
ufoit  dés- lors ,  pour  éluder  la  condamnation  de  l'ufu- 
re  ,  non-feulement  dans  les  Ecritures  ,  mais  dans  le 
confentement  de  rout  le  genre  humain  y  comme  nous 
Talions  dire.    Au  lieu  qu'on  prétend  que  les  ufurcs 
ain(i  ménagées  font  également  avantageufes  à  tout  le 
monde  &  ne  font  préjudiciables  à  perfonne  :  ce  Pcre 
montre  qu'elles  font  pernicieufes ,  &  à  ceux  qui  prê- 
tent ,  &  à  ceux  qui  empruntent.  Car  ceux  qui  prêtent, 
perdent  fort  fouvent  ,  non-leulement  le  profit  qu'ils 
clperoient ,  mais  auilî  l'argent  qu'ils  ont  prêté.  Ils  fe 
ruinent  fouvent  par  l'abondance  même  de  leurs  biens, 
qui  ne  font  jamais  fi  grands ,  qu'ils  ne  puiflent  être  ab- 
forbcz  par  des  dépenfes  encore  plus  grandes  i  &  c'cll 
le  cours  ordinaire  des  chofes  >  l'excès  des  lichefTes  pro- 
duit l'excès  du  luxe ,  de  la  débauche  ^  dck  dépcnfc  ^ 
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tz.  le  confume enfin  lui  même.  Quant  aux  pauvres  ii 
aux  médiocrcmcnc  riches  ,  il  cft  vrai  que  l'ufage  pre- 
Icncdc  largcnt  prccc  leur  donne  delà  jûÏc  ',  mais  cil» 
cftauflî  courte  que  l'ufigc  même  de  cet  argent  ,  après 
lequel  elle  ell:  fuiviede  longues  &  tachculcs  amertu- 
mes, quand  il  faut  piïer  les  intérêts  &  le  principal. 
C'cftpour  cela  que  S.  Chryfoftome  dit ,  que  les  Ufu- 
riers  k;  jettent  fouvcnt  eux-mêmes  &  les  autres  dans  U 
dernière  pauvreté  ,  &  il  fc  trouve  qu'ils  n'ont  plus  rien 
pour  avoir  voulu  trop  avoir.  Ceux  qui  prêtent  de  U 
ïbrte  ,  &  les  gens  médiocres  qui  empruntent  d'eux  , 
pèchent  par  un  excès  de  convoitilc  ,  parce  qu'il  n'eft 
jamais  permis  de  fuivre  l'inftinift  6c  les  conlcils  d'une 
convoitilc  démcfurée.  Aïant  le  necclTaire,  ou  plus  que 
le  necclTiiirc,  ils  doivent  s'en  tenir  là ,  ^  ils  ne  peuvent 
fans  péché  courir  après  une  grande  abondance  de 
biens  par  ces  fortes  de  pratiques  \  parce  qu'ils  ne  le  peu- 
vent faire  que  par  l'impulfion  de  la  convoitile  ,  qui  eft 
la  feule  choie  que  Dieu  condamne  dans  (es  Ecritures, 
félon  S.  Augultin  ,  comme  il  n'y  recommande  que  la 
charité  ou  l'amour  des  biens  éternels.  Enfin  S  Chry- 
foftomcdit  avec  raifon  ,  que  ii  les  pauvres  trouvent 
leur  compte  à  ces  fortes  d'emprunts ,  cen'cll  qu'à  cau- 
fe  de  la  barbarie  des  créanciers  ,  qui  ne  voudroient 
point  prêter  autrement. 

Ne  prétendez  pas  vous  cxcufer ,  ajoure  ce  Pcrc,  en 
déclarant  que  vous  dilhibucz  en  aumônes  tous  ces 
profits.  Dieu  ne  veut  point  de  ces  oiTrandes.  Il  vaut 
mieux  ne  rien  donner  aux  pauvres  ,  que  de  leur  don- 
ner de  la  (orte.  Au  contraire  l'argent  qui  avoir  été 
bien  acquis  d'ailleurs  ,  clt  loiiillé  t?c  infeclé  par  celui 
qui  vous  vient  de  l'ufure.  Ces  fmits  témoignent  queU 
que  fécondité ,  mais  qui  ne  produit  que  des  (corpions. 
IhidefH'  Sedijn£>iame(î  miilto>-um  excufatio  ?  F  ancrât  tu  fum, 
^ag.^ot-  AUint  y  fed pattPcri  obtuli.  Bona  virba  e^iidfo  ,  rali^ 
P(fu  f/tcrifécU  non   Mccipir.   NoU  cavillari  Icgcn^ 
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]fl^tîlts  rnelim  eji  non  àare  pauperi  ^  <^uam  hoc  modo 
dare,  Qmà  enim  jufïu  Ubonbus  colleBum  argentum 
eJi  i  propter  hos  iniquos  fœtus  pkrunqm  contaminas  , 
tiuafi  quis  fœcnnàmn  cogat  Hterumfcorpiones  parère. 

Par  CQs  paroles ,  S.  Chryfoftome  rejette  non-feu- 
lement les  profits  de  l'ufure  ,  mais  auffi  les  aumônes 
C[u'on  en  pourroit  faire  fans  fe  defifter  de  faire  l'ufure. 
C'eft  vouloir  en  quelque  façon  corrompre  Dieu  mê- 
me, en  lui  faifant  part  d'un  butin  d'injuftice  \  c'cft  fe 
fortifier  dans  ces  pratiques  d'iniquité  j  en  fe  flattant 
d'une  féconde  &  trompeufe  efperance  de  les  expier  par 
CCS  aumônes.  Si  on  répond  ,  qu'outre  \ts  biens  ac->« 
quis  par  ufure  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  été  Jegitimew 
ment  acquis  ,  ou  qui  font  venus  par  les  fucceflîons  or- 
iiinaires  :  S.  Chryfoftome  réplique  au  contraire,  que 
le  mélange  de  ces  gains  impurs  foiiille  tous  \qs  autres 
biens  j  d'où  il  femble  vouloir  conclure  qu'on  n'en 
pourra  faire  ,  ni  des  facrificcs  qui  foient  agréables  à 
Dieu,  ni  des  aumônes ,  qui  faflènt  honneur  à  i'Egîi- 
fe.  La  Difcipline  de  l'Eglife  &;  les  anciens  Canons  re- 
jettoient  ces  offrandes  à  l'Autel ,  &:  on  fçait  que  CQi 
offrandes  dévoient  être  en  même  temps  des  facrifices 
pour  Dieu ,  &:  des  aumônes  pour  les  pauvres. 

VIII.  Ce  n'eftpas  feulement  la  Loi  de  Dieu  qui 
.Jctefte  les  ufures ,  dit  en  fuite  ce  Père  :  ce  font  les  ufu- 
liers  même  ,  qui  nomment  ces  gains  fordidcs  &  qui 
appellent  ces  profits  des  ordures.  Si  ceux  qui  font  ce 
gain  en  parlent  de  la  forte  ,  quel  jugement  penfons- 
nous  que  Dieu  en  faffe  î  Si  vous  prenez  la  peine  d'in- 
terroger les  Legiflateurs  même  de  lagentilité  ,  ils  vous 
apprendront  que  l'ufure  a  toujours  été  eftimée  être  le 
figne  d'une  extrême  impudence. A ufîî  n'ont-ils  jamais 
ibuffert  que  les  Sénateurs  flétrîflcnt  leur  digniré  par 
CCS  fortes  de  profits  \  bc  leurs  loix  défendent  à  ceux 
qui  gouvernent  la  Republique,  de  prendre  jamais  parc 
à  CCS  gains  honteux,  N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  horr 
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riblc  ,  que  vous  ne  rendiez  pas  autant  d'honnair  \ 
l'Eglilc,  qui  clHc  Roùumc  du  Ciel  ,  que  les  Lcgida- 
tcuis  en  ont  rendu  au  icnat  ?  Mais  vous  faites  plus  de 
cas  de  1.x  terre  ,  que  du  Ciel.  Cnr  antcm  dixi  Legem 
s.-  i  .  Dei  <"  An  non  &  vos  u  lirM  fordcs  appelUm  ?  Quod 
toi.  fi  ^ui  lucrumpercipiHnt  ,ita  cenfent  \  cogna  farrKjua" 

Us  Dei  de  hac  fententiafit  ?  Quod  fi  exteriores  legurm 
conditores  Interrogare  voluerts  ,  dijces  ah  ïiiu  ,  <juia 
extrema  impudentU  fignum  fœnus  femper  judicatHm 
efl  :  (juare  nec  arnplïjjimos  hommes  ijuos  Sénat  ores  ap' 
pellant ,  hHfHfmodi  émolument is  deturpari  Jînunr  ;  Jed 
lege  prohibent ,  ne  ejni  rempublicam  gernnt ,  tali  lucr» 
^  maciilentur.   Qho  modo  igitur  horrefcere  non  oportet, 

f  tanturn  regno  coelorum  honorem  non  tributs  ,  ejuan- 
tttm  legijlatores  SenatHt  ?  Sed  minus  tihi  ccelumvide'* 
tnr  ^  cjnam  terra. 

C'cfl:  ce  que  l'ai  touché  déjà  en  paffant  j  ^  ce  qu'il 
faudra  expliquer  plus  au  long  en  fon  lieu  ,  que  la  lot 
naturelle  &  la  voix  du  genre  humain  a  déclaré  l'ufurc 
abominable  dans  les  lieclcs  pafTcz  oc  par  toute  la  tcrr«- 
Car  c'étoit  par  le  conicntcmcnt  public  de  tous  Ic^ 
hommes  ,  que  ce  langage  s'étoit  introduit ,  qui  for- 
çoit  les  Uluricrs  même  d'appcller  le  gain  qu'ils  fai-^ 
ibicnt  des  ordures  j  c'étoit  ce  même  conicntcmcnt  uni- 
verlcl  ,  qui  failoit  exclure  du  Sénat  de  des  Magiftra- 
turcs ,  ceux  qui  culFcnt  voulu  s'accommoder  de  ce» 
/ôrtcs  de  prohrs. 

I  X.  Peuc-on  rien  trouver  de  plus  dcraifonnablc  ,' 
dit  là  même  S.  Chrylortomc  ,  que  de  vouloir  femep 
(ans  terre  ,  (ans  pluie  ,  fans  charrue  ?  Aufli  tous  ceuï 
qui  s'addonncnt  à  ccrtc  damnable  agriculture  ,  n'en 
moilTonnent  que  de  l'yvroVe,  qui  fera  jettéc  avec  eux 
dans  les  flammes  de  l'Enter.  N'avez-vous  pas  aflci 
d'aurres  moïcns  pour  vivre  ?  les  pâturages  ,  h  gardff 
des  troupeaux  ,  le  travail  des  mains  ,  la  diligente  cul- 
ture de  vos  petits  biens.  N'clVce  pas  une  déplorable 
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folie  ,  de  ne  cultiver  que  des  épines  }  Mais  les  fiuics 
delà  terre  ,  me  direz- vous  ,  lont  fouvent  ruï'ncz  par 
la  grêle  ,  par  la  roiiille ,  par  la  trop  grande  abondance 
des  pluies.  Je  veux  en  demeurer  d'accord  ,  mais  les- 
fruits  de  Tufi-ire  Tont  fujets  à  bien  d'autres  dangers^  > 
Car  quoi  qu'il  arrive  de  contraire  aux  fruits  de  la  terre, 
les  fruits  perilTent ,  la  terre  demeure  *,  mais  dans  le 
trafic  des  ufures ,  les  fruits  fe  perdent  fouvent,  le  fond 
ou  le  principal  fait  naufrage  j  &  ce  qui  arrive  quelque- 
fois 3  on  l'appréhende  toujours  avec  beaucoup  de 
chagrins.  QH^ia  enîm  irrationabUim  inveniri  -potefl ,  Ihidem.iith 
quam  Ht  fine  agro  &  flnvia  &  aratro  fe?mnare  con-  îo8n 
tendoi  ?  Has  ob  res  omnes  qui  hanc  pejiifemm  agrU 
€nlturam A-Xinvenerunt ,  7^î(ania  metitnt  ,  qiiA  ïgnl 
étîerno  tradentur.  An  forfan  Vivendi  ju fie  modi  non 
inveniumur  ?  Numfunt  agrorum  cultm,  gregis  pabu'- 
la  ,  arment orum  cuftodia  ^  manuum  epcratio,folersre- 
rum  tuarum  cura  ?  Quîd  infanis  ,  ejuidcejpitas  ^  agrU 
cultnra  fvinarum  occHpafHS  ^  fed  adverfantur,  inquies, 
frugibHS  terrA  multa,grando ,nibigo /imbres  copioji ,  Sic 
fané  ,  non  tamen  tôt  tantâcjue  lllis  contraria funt ,  quot 
fœnori.  Quidquid  enïm  accidit  ^fru^ui  foliimmodo  no- 
cet  :  fors  auter/t  _,  idefi  ager  ^femper  inviolabilis  rema* 
?2et.  In  hac  vero  tua  mercatura  7nulîifortis  etiam  naa^' 
fraginm  pertulerunt  ,  &  antequam  detrimentHm  pa» 
tîantnr  ^  contïnms  cnris  vexantur, 

X.  Voilà  encore  le  même  raifonnement  de  S.  Ba- 
ille ,  de  S.  Grégoire  de  Nyfle  6c  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  ,  tiré  de  la  fterilité  naturelle  de  l'or  ,  oppo- 
sée à  la  fécondité  naturelle  de  la  terre  ;  d'où  vient  que 
l'ort  prêté  ne  peut  porter  du  fruit,  parce  qu'il  n'a  rien 
de  la  fertilité  de  la  terre.  Mais  ce  difcoursde  S.  Chry- 
(ôftomc  fait  encore  bien  voir  ,  que  ces  pauvres  qui  re- 
couroient  aux  Ufuricrs ,  n'étoient  pas  ordinairement 
ceux  que  la  faim  prefToir ,  mais  ceux  que  laparefle  ou 
i'ambition ,  ou  la  paflion  des  biens  dominoit ,  U  qui 


•54 ô"  Traité  de  fVftrê: 

pouvants  avoir  ^cs  pâturages  ,  des  troupeaux,  des  tet- 
tes  labourables ,  aimoicnc  mieux  par  le  Itcours  de  l'u' 
Turc  fe  procurer  une  vie  oifcuic  &  voluptueufc  ,  ce 
qui  le  plus  louvcnt  leur  réuflillbit  mal  ,  &:  ciufoit  U 
perte  uc  kurs  biens  &  de  leur  amc.  Ce  qui  portoit  en- 
core davantage  les  Saints  Perc  s  à  décrier  ces  prêts  6t 
ccsemprun  s. 

X  I-  Enfin  S.  Chryfoftome  conclut  cette  Homé- 
lie, en  dilant  ,  que  ce  lont-là  des  biens  d'iniquité  Sc 
u:  trafic  de  violence  &C  d'injufticc.  Je  vous  accorde  , 
dilentils  ,  &C  je  vous  donne  cela  ,  non  afin  que  vous 
Valiez,  mais  afin  que  vous  m'en  rendiez  encore  da- 
vantage.  Dieu  vous  défend  de  reprendre  ce  que  vous 
avez  donné  ,  quand  il  vo  s  dit  :  Donnez  à  ceux  de  qui 
vous  n'efpcrez  pas  de  rien  recevoir  *,  vous  faites  le  con- 
traire ,  5c  vous  exigez  plus  que  vous  n'avez  donné  } 
vous  exigez  même  comme  une  dette  ,  ce  furplus  que 
vous  n'avez  pas  donné  *,  &C  vous  penfcz  que  c'eft  le 
lîioïen  de  vous  préparer  une  abondance  de  biens , 
quoi-qu'il  foit  véritable  que  vous  allumez  le  feu  éter- 
nel qui  vous  confumera.   Afin  donc  que  cela  n'arrive 
pas ,  retranchons  ces  entantcmens  monftrueux  de  l'or 
&  de  l'argent  j  prévenons  les  douleurs  ércrnellcs  que 
taufent  enfin  ces  enfantcmcns ,  étouffons  cette  exécra- 
ble tcconditc  ,  &  addonnons-nous  à  ce  gain  ,  qui  cfl 
le  feul  gain  véritable  &  grand  ,  dont  l'Apôtre  parle, 
quand  il  dit ,  la  pieté  avec  une  honnête  fufhfance ,  cft 
un  grand  gain.  H^cinjHJÎïtiétv'mçuU  funt  ,  hic  fafci' 
ChIhs  violentétrHm  co?nmHtaticnnrn.  Do  emm  ,  conce- 
doejue ,  itîcjHit ,  ùb'i  ,  non  ut  habeas  ,  fed  Ht  maiora  re^* 
ftitHus  :  &  CHtn  Dcus  nolit   ejHod  dedcris  ,  accipere  : 
Date  nam(jue  illis  ,  incjutt ,  à  (juibus accipere  nonfpC" 
raris  ;   tu  etiam  plufcjuam  dedens  flagitds  ,   &  tjuod 
nuniju.im  dedifli  ,  illud  ejuaf  debiturn  exigis  :  &  pU^ 
tas  maiorern  hinc  tibi  ,  atcjue  .xjfMim  bonorum  copiam 
fr^parari,  »fidc  incxjiingmbiUm  ard9rem  ignis  tibi 

incendii  .* 
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imendis  :  c^uodne  fiât  ,  huJHjwodl  pecitniarMm  pa^^ 
tum  excldarnus  ,  r  cbidamus  hos  inii^nos  parturicndi 
dolores  y  exiccemus  hurrc  pejhf.him  uterum,  &  feqiut- 
fnHrilla,  ,  c^ms.  jola  &  magn/i  iHcrafityir.  Quat  autem 
ifia  Jim  ,  à  Paulo  audJ^  qtioniam  rnag?ins  qitcffius  efi 
fieras  CH?n  fujficientia. 

XII.  En  tout  ce  Sermon  de  S.  Chryfoftome ,  il  n'y 
a  pas  un  kul  mot  qui  puille  faire  tomber  dans  la  pen- 
sée cesexcufesouccs  raffinemens  ,  cntin  ces  mériaçr,;. 
mens  de  l'ulure  ,  Qi/il  fuffic  d'épargner  les  p'uspaii- 
vresjâu  moms  de  ne  les  pas  opprimer ,  qu'on  peut  prê- 
ter aux  riches  à  ufure  &  aux  médiocres  même  ,  s\U 
doivent  y  trouver  eux-mêmes  leur  avantage  j  que  les 
profits  pourront  être  fi  modérez,  que  les  pauvres  mê- 
me trouveront  leur  compte  à  les  païer  &  à  faire  queî- 
«]ue  petit  trafic  du  reftede  la  (omme  empruntée.  Nous 
avons  fait  voir  que  ces  déguifemens  avoient  dcji 
cours  au  temps  de  S.  Chryfoftome,  qu'il  les  a  rérutcz, 
qu'il  en  a  découvert  les  pernicieuses  conlequences ,  & 
qu  il  n'a  jamais  fouffen  qu'on  composât  avec  l'EcritU'- 
rc  ,  qui  condamne  fans  réfervé  toute  forte  d'ufures , 
comme  n'étans  propres  qu'à  détruire  les  pauvres  pat 
la  cruauté  des  riches ,  &  enfin  réduire  à  nearit  les  ri- 
ches même  &  toute  leur  fimille.  Ges  Percs  avoienc 
très-bien  compris ,  qu'il  ne  falloir  pas  rafiiner  après 
la  Sagefie  éternelle  ,  qui  avoir  dit ,  que  pour  accom- 
moder les  riches  &  les  pauvres  tout  enfemble ,  il  faloit 
que  ceux-là  donnaflfentou  prê:afient  au  moins  gratui- 
tement à  ceux-ci ,  &  que  ce  fût  là  un  ciment  de  cha- 
rité ,  qui  les  lieroit  les  uns  aux  autres  *  ^  leur  ou- 
Vriroit  enfin  les  portes  de  l'éterriité  bicn-heurcufe. 
'.  XIII.  Dans  une  autre  Homélie ,  S.  Chrylcftomc 
rcprefente  le  danger  où  les  Artifans  qui  paflenr  pour 
les  plus  innocens  ,  mettent  leur  falat  éternel  ,  par 
leurs  ventes  fouvcnt  in  juftes,  ou  accompagnées  de  par- 
jure ,  de  menfonee,  d'une  attache  pernicieufe  à  la  tcrr 

CL 
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rc  ,  fans  pcnfcr  auCicl  ,  fans  regarder  Ic^  pauvres  > 

J»  Mauh.    pour  ne  rien  dire  de  leurs  ufurcs.    ^ige  igttnr  opifi' 

Hom.  61.       c/im  çertHf ,  ejui  max^rno  labore  iit<jHe  Judore  [ho  jnj}e 

'  ^*i' H4.      degcre  vidcntur  y  (iiligcnter  im'c(iigeniM.  Vernin    (if 

ijii ,  ejHut  p.trum  fbi  ipjis  Attendntie ,  multa  de  labori" 

bus  fi<is  colUgi'rjt  ?nala  :  vendendo  cnim  ac  cmcndo  com-^ 

plnres  jhJÎu  opcribn^  injurLu  conjHngHnt  :  jurant,  dc' 

jeram ,  mentiantur  ,  ac  ut  multa  pojfideant ,  totos  fe 

negonis  ftcnlanbui  tradunt  \  &  terrx  affixi  ,  omniA 

Ht  pecHnia  crefcat  fticïunt ,  vulUm  cura?»  de  p.tuperi" 

biu  habemes.  Qulddicam  de  malediftis ,  &  contume- 

liis  eorum  ^  de  famre  ,  de  commcrciis ,  ^u<e  more  c4npo» 

num  perngHnt? 

XIV.  Il  p.iircenfuitc  aux  riches  qui  ont  de  grandcj 
terres ,  &  qui  traitccnt  leurs  Laboureurs  plus  cruelle- 
ment que  des  bctcs  ou  des  Efclavcs.  Ce  qui  crt  non- 
fculcment  une  inhumanité  ,  nuis  une  injulbceprefquc 
ïhiitm  par.  ^^^^^^^  parmi  les  Barbares  même.   P^enun  iflos  quocjnt 
Mî.  fi  vultis  omUta.niiUy&  adlocupletes  ijui  agrorur/ifoetu 

divitias  aecjuirunt,  (jiii^ue  c^tem  jHftiores  videritnrde" 
veniamui  ,  ejuariim  injHJlitia  tanta  ejî  ,  ut  fi  tjHts  penU 
tHé  inijuirat  ,  fiihil pêne  injuriojïus  imeniat.  Quo  mo- 
do eniw  miferis  utuntur  a^ricoUs  ?  nonne  humamut 
9/iulto  BArbarieoi  tniilarenfi  famé  naméjue  tabefcenti^ 
hiu  ,  &  per  totam  Infudâmibué  vitdra  intolerabilis 
non  ernbefcunt  ve^igalla  imponcre  ,  ac  orterÂ  &  Ubo- 
rcs  ejUQtidie  majores  njfcrre. 

Ils  inventent  de  nouvelles  fortes  d'ururc,quc  les  loix 
«Ses  Païens  même  avoicnt  delapprouvécs.  Car  ils  ne 
demandent  pas  un  centième  ,  nuis  la  moitié  du  tour, 
quoique  le  Pail  m  qui  doit  païer  ,  ait  une  temmc  &:  de» 
cnfans  ,  ^  qu'il  foit  homme  .  &  que  ce  loit  de  fes 
iucurs  3c  de  les  travaux  ,  qu'il  remplit  le  grenier  & 
le  prclloir.  Fanons  Inaudita  excogitant  gênera  ,  jHét 
riec  gemilium  ejuidem  legibus  comprobantur.  Afutul 
iiiterui  r/Mlcd>:7ior>is  plen*i  ççnfcribttnt.    Non  cmm 
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tevtefîmarn  tôt  lus  part  cm  ,   xcTê  "^.a^    ituTo  T»t>  t» 
çra-vT'^i  i  fed  medietatem  flagitant  ,  etM«  70  yi^icv  ; 
cnm  ille  çulfolvit  ^  &  uxcmn  habeaî  ,  &  parvulo's 
nutriat ,  &  horno  fit  ;  cjuod^ue  maxVfraim  eji  ,   tam 
aream  quam  torcidarfiiis  laboribus  irnpleat  ;  quorum 
illi omn'mm n'ihii  omn'ino cogit,/,re  volant  Ce  Père  pro- 
tefte  enfuice  qu'il  ne  condamne  que  l'abus  que  les 
hommes  font  des  méiiers  qui  font  innocens  en  eux- 
même  ,  puifque  Corneille  étoit  Cencenier  ,  S.  PûuI 
falloir  des  rentes  ,  Job  &:  David  Furent  riches  en  terres 
&  en  labour.    Nous  expliquerons  dans  le  Chapitre 
fuivant  ,  ce  que  ce  Père  vient  de  dire  de  l'ulure. 
Je   dirai  en  paflant  qu'il  paroît  delà  ,  qu'alors 
Tuibre  ordinaire  étoit  du  centième  par  mois  ,  ce 
qui  étoit  tres-dur  3i  ce  qui  paroît  néanmoins  enco- 
re ,  quand  il  dit  dans  Ton   i.  Sermon  fur  la  Genefe  : 
Si  vous  donnez  vôtre  argent  aux  pauvi-es   ,  Je  profit  ,j 
en  fera  très  grand  :  fi  vous  ledonnez  àufure  aux  hom-  „ 
mes  ^  vous  en  recevrez  un  centième  :  Cenrejïmamtibi  „ 
reddet  :  Si  vous  le  donnez  à  Dieu  &  aux  pauvres  ,   „ 
il  vous  rendra  le  centuple  Sc  la  vie  éternelle  par  def-  „ 
fus  :  CentHûlum  refiituet  ,  mfnper  &  aternam  confs-  ,, 
tet  vitam. 


CHAPITRE     V. 

Les  Loix  Civiles  &   Impériales 
fur  rUfure. 

I.  Comment  'a  Loi  de  Conjlantin  avoit  réglé  Us  intérêts  àti 
if^ecesptêtée! ,  ç^  tie  l'^rgenf. 

1 1.  Loix  de  1  heodoft  0>  d'^rc^de,  pour  faire  mieux  obferver 
celle  de  ConfiAntin  ;  dîfenfe  aux  Sen:Kcurs  de  prêter  h  ufure  Te~ 
lâchée  ,  0>  l'ufifre  potiT  «;;,v  rédmtt  h  U  maitié  de  cellu  des  au- 
tres. 


l  i  i.  Qu*  /""'  ^'  premttr  Ant-ur  de  .*  diftnfe  faitt  MUX  Sin^i 
leurs  dt  f>rè;er  à  iifurc.  Antcntn  le  DebonnAirt  prèia  a  tjUMlrg 
fourctnt,  c'eloit  ie  tiers  de  l  ujure  o  dmaire  ,  four  donner  hmk 
pauvres. 

J  V.  AlexAnire  Severe  p'êia  aujfj  m  quatre  fonr  cent  ,  ^ 
eionna  gratuitement  aitx  pAuutes  ,  ffm  qu'ils  acheinjfent  dtt 
terres  ,  cj<  le  rembourJ\4jf,  jtt  un  jour  fils  le  fouvoitnt. 

V.  Il  réiiiiifit  totitis  Us  ufurts  au  tiers ,  les  défendit  MuxStn»^ 
teurs.    Diverjes  remArques. 

V  j.  Autre  explication  de  la  L«i  dt  Conjiantin  (y>  du  C^nm 
du  Concile  de  Sicée. 

Vil.  Le  Canon  du  Concile  de  Laodtcée  conforme  À  la  Loi  de 
CoJifl.xntin. 

VI  II-  Con-'bienlcsUjftresfurlet  graint  éteient  rwderées  ^fri 
ion  S-  Chryfojltme. 

J  X .   Comme-it  Au^ufle  {^  T:b;re  en  n'erent  piur  leurs  frets, 

X.    Lot  dt  dnflanttn  fur liib'è:sfiir  gages. 

X  I.  Diverfet  relolutio^s  de  fulitti  Pau',u4  fur  les  ufurei  fro^ 
fnifes ,  non  fiifulèei  ,au  delà  ductn'ieme  ;  ufurts  fiup-U*ires. 

X  1 1.  Dnerfes  remarques  fur  les  usures  les  plus  anciennes, 
O'  fur  les  changemens  qui  s'y  font  faits  avec  le  temfs. 

I.  ^  AiNT  Chiyfûftomcvicnt  de  nous  dire  ,  que 
i3  ''-"S  Loix  Civiles  S<.  Impériales  même  flétrif- 
foicnc  l'uiure  ,  &  ne  fouffroientpasquc  les  Magiilrars 
&  les  Sénateurs  fe  mclairent  de  ce  trafic  infâme.  C'eft 
ce  qu'il  faut  mamtenant  examiner  un  peu  plusi  l)ifirî 
&  cxpliqucrl  a  nouvelle  ufure  ,  dont  ce  Pcre  parloic 
aufli ,  qu'au  lieu  d'un  centième  par  mois ,  on  exigcoic 
le  tout  &:  la  moitié  par  delfus  par  an.  Dans  le  Code 
Theodoficn,  fe  prcfcnte  d'abord  la  Loi  du  ^rand  Con- 
ftancin  ,  qui  ordonne  que  ceux  qui  auront  prêté  deg 
fruits  de  la  terre  ,  fccs  ou  liquides  i  c'ell-à-dire  des 
grains ,  ou  du  vin  5c  de  l'huile  ,  ne  pourront  prendre 
pour  leur  profits ,  que  le  tiers  pir  dclîus  \  c'clV à-dire, 
que  s'ils  en  ont  prc:é  deux  boilTcaux  ,  ils  pourront  en 
recevoir  trois  ;  que  h  le  créancier  refiife  de  prendre  ce 
qui  lui  crt  dû  avec  cette  honnête  augmentation  ,  pour 
hirc  monter  plus  haut  (es  profits,  il  perdra  le  princi-' 
pal  (5c  les  intcrcts.  Cela  ne  regarde  que  les  fmitsde  la 
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ferre  •,  car  pour  l'argent,  il  eft  défendu  de  prendre  plus 

d'un  centième  de  profit.  QuicHmque  fritges  hur/nd^is  ,  Qui.  rhead. 

Velartmes  'mdig£mibns  mmuas  dederïm  ,  UjUrAnomi-  l.  i.(.33./i, 

ne  tertiam  vartem  fu^erfluam  confequantur  ^  idefl ,  m 

f  fn/nma  creditl'm  dHobns  niodiis  fuerit ,  tcrtïum  mo- 

diurn  amvl'uis  confe^uantHr.  Quod  Jî  conventHS  credi'- 

tor  ^  propter  commodum  ufararum  debitHm  recuperare 

noluerït ,  non  folnm  nfH'^is  yfed  ctiam  debiticjUaniUa-' 

te  privandus  efl  ,  ^ua  lex  ad  folcu  peytlnet  fruges  : 

fia;»  pro  pecunia  ultra  JïngnUi  centejtmoi,  creditorvs.- 

tatur  Acclpere. 

1 1.  La  Loi  fuivante  ,  eft  du  grand  Theodofe  ,  Se 
elle  nous  apprend  ,  que  celle  de  Conftantin  avoit  été 
mal  obfervée.  Car  elle  déclare  ,  que  fi  quelqu'un  dans 
la  ncceflicé  preflànte  a  extorqué  quelque  chofe  de  plus 
que  le  centième  qui  eft  permis  ,  il  reftituera  au  qua- 
truple  ce  qu'il  a  pris  de  plus.  Cela  regarde  l'avenir  ,. 
car  pour  le  paflé  ils  rendront  au  double  ce  qu'ils  au- 
ront extorqué  de  trop.  QuicHncjue  ultra  centejîmam 
jure  per?nîjpim  alicfuidfub  occafione  necejfitatis  erue-^"'^^^^ 
rit  j  ^uadrupll  pœna  &  obligatione  confiriElus  ,  Jîne 
csjfatione  ,  five  reqiiie  protinus  ablata  redhibebit.  Hi 
vero  cjui  antea  parlfitrore  grajfatl  ufpiarn  detegentur  , 
in  duplum  exforra  rejîituant. 

Les  deux  Loix  fuivantes  font  de  l'Empereur  Arca- 
dius  \  Se  la  première  qui  eft  la  troifiéme  de  ce  titre  >. 
déclare  que  c'eft  en  vain  que  les  débiteurs  d'un  Séna- 
teur qui  eft  encore  en  bas  âge  ,  rcfufent  de  païer  les 
ufures  dont  ils  font  convenus  ,  Sc  s'excufent  de  le  fai- 
re, fur  ce  qu'il  eft  défendu  aux  Sénateurs  de  prendre 
les  profits  ufuraires.  Arcade  dans  cette  Loi  ordonne 
que  les  ufures  ftipulées  ne  laiflèront  pas  de  leur  être 
entièrement  païées.  Fruflra  debitores  in  annis  minori. 
bus  conflit utis  ufuras  fe  reflituere  non  debere  conten* 
dunt ,  ejHÏa  Senatoria  eos  dignitate praditos  ejje  tef^an- 
t'4r,  unde  fortsm  cum  ufuris  in  fiipHlaticnem  dedniiis, 
refiituam.  '  Q^^^j' 
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Voilà  ce  q-ic  S.  Chiyfoftome  nouî  tîifoîr  cî-dcflîil 
que  les  Loix  Civiles  dckncloicnc  aux  Scnatcuis  àc  À 
tous  ceux  qui  étoicnrcu  dignité  ,  de  jamais  prcccr  i 
ulurc.  D'oui!  infctoic,  que  le;  Chrccicnsctani  parii- 
cipans  de  la  Roïau:c  &:  du  Sacerdoce  de  Je  sos- 
C  h  r  i  s  x  ,  dcvoicnc  encore  bien  moins  fc  loiiillcr 
de  CCS  profits  fordides ,  dont  les  Sénateurs  fc  ticn- 
droicnt  deshonorez. 

Enfin  la  quani cnic  bc  dernière  Loi  de  ce  titre  du 
Code  Theodoiicn ,  qui  c(i  la  féconde  du  même  Empe- 
reur Arcade  ,  ordonne  que  les  Sénateurs  qui  dcfirc- 
ront  mettre  leur  argent  à  profit ,  au  lieu  du  ccnticmc 
ordinaire  ,  n'en  pourront  prendre  que  la  m^oiiic  ,  3C 
ceux  qui  emprunteront  d\ux  ,  ne  pourron'  ctrc  obli- 
gez de  donner  cajjtion  pour  davantage.  Si  les  Séna- 
teurs en  exigent  davantage  ,  ils  perdront  le  tout.  Se- 
Ibfd  pag.  fiatores  fiib  medietare  cenrejimx  u^nrd  ad  coitraSlmn 
^  crédita peciinU  cenfemm  adtnitîi.  Itacjue  omna  mtcl~ 

ligant ,  nnllum  fiorcntt (firno  costiii  foc'uitiimfœnHi exer^ 
tentem  ,  ultra  rn:d:ctntcrn  C(T!tefif/id,  vel  jure  flipuitri^ 
Z'il  pofcere  poffe  nfurafri.  Q»i»etiaf/3  fi  (jttidprater  wo- 
àerAtam  nc(}/-i  finmhiis  di-f>'iitiot:cmfuerlt  Jîagitatnm^ 
imyfi'nucndtt  'ortl  pro  hujus  h  cris  an^or:r/tte  cejfur/sw. 
Quand  les dcbircurs  rctulbicnrdans Ii  première  Loi 
d'Arcade  >  de  païer  les  ufures  aux  Sénateurs  ,  qui 
ctoicnt  encore  mineurs ,  par  cette  raifbn  qu'Us  croient 
Scnatcuis  ,  i^<M  Sen^rto^'i  eoi  dignlt.ïte  prxditos  rjfe 
tejîAtituy  :  ils  nous  fairoiem  connoître  que  Tufurc 
ctoit  alors  dcfl-ndue  aux  Sénateurs.  C'eft  de  ces  temps- 
là  que  S.  Cbryfo.lomc  parloir.  Car  dans  cette  fécon- 
de Loi  publiée  peu  d'années  après,  le  même  Arcade 
commence  à  leur  permettre  des  ufures  modcrces ,  ^ 
réduites  à  la  moitié.  La  prc-micre  Loi  n'avoir  rien  re- 
lâché qu'en  faveur  des  Mmairs  à  caufe  de  leur  âge. 
Mais  cdlc-ci  ic  relâcha  pour  tous  les  Sénateurs  ,  ne 
leur  pccmcrcant;  néanmoins  que  la  moitié  des  ufurcî 
orduuirçs. 
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III.  Il  n'eft  pas  facile  de  dire  ,  qui  fut  le  premieE 
qui  interdit  l'uiure  aux  Sénateurs.  Dans  le  Chapitre 
précèdent  S.  Chryfoflûme  s'cfl:  contenté  de  nous  dues 
que c'étoient  les  Leg'flaieurs  extérieurs  ,  ts»  î$  ;««' 
voiAoiirai ,  qui  avoit  interdit  aux  Sénateurs  &c  aux 
Magiftrats  le  gain  des  ufures  comme  ibrdide  &  hon- 
teux. Capiiohn  raconte  que  l'Empereur  Antoninus. 
Pius  exerça  lui-même  uneulure  ,  mais  très-petite,  afin 
de  pouvoir  afllfterde  Ton  patrimoine,  une  plus  gran- 
de quantité  de  miferablcs.  Idem  fœnns  trient ar'mm  , 
hoc  efl  ?nimmis  ufiiris  exercHit ,  ut  patrimonlo  fno  pin- 
rimos  juvaret.  C'eft-à  dire  qu'au  lieu  de  prendre  le. 
centiém.e  de  profit  par  mois ,  qui  étoic  de  douze  pour 
cent  par  an  ,  on  fe  contentoit  du  tiers ,  ôc  au  lieu  de 
douze  par  an  ,  on  n'en  prenoit  que  quatre;  c'étoit  donc, 
quatre  pour  cent.  Ce  bon  Prince  ne  prenoic  ces  pro- 
fits de  l'argent  de  Ton  patrimoine  qu'il  pi  êtoit  ,  qu'a- 
fin  de  pouvoir  foulager  un  plus  grand  nombre  de. 
pauvres.    Car    s'il    n'eût    rien  pris  de  profit  ,  le 
oienfait  eût  été  plus  grand  ,  mais  il  n'eut  pas  été  fi' 
étendu* 

1  V.  L'Empereur  Alexandre  Severe  en  ufaun  peu- 
plus  genereu'ementi  car  il  exerça  bien  aufli  publique- 
ment la  même efpeced'ufure modérée; mais  il  donna 
aufli  fort  libéralement  aux  pauvres  fans  intérêts ,  afin 
qu'ils  en  achetâfient  des  terres   ,  des  fruits  defquelles. 
ils  lui  païafiènt  un  jour  le  principal.  Fœnus  fublicum 
trientarium  exercHtt  ,  ita  ut  Pauperibus  plerifrjuc  fine 
ufiiris  pecunias  dederit  ad  agros  emendos  ,   rsddendas 
de  fru^ibus.  C'eft  ce  que  Lampridius  raconte  à  Ri- 
gloire  de  ccz  Empereur  ,  qu'on  fçait  d'ailleurs  avoir 
cû  quelque  connoilïànce  de  la  Religion  Chréticnnea , 
ôc  lui  avoir  été  favorable  en  plufieurs  rencontres., 
C'eft  aufïi  ce  que  S.  Chryfoftome  propofoit  aux  Fidè- 
les de  donner  aux  pauvres  ,  ou  de  leur  prêter  fans  in- 
tci^ts.  Si  de  ces  UÉcralitczces  pauvres  achettanc  d^a 

QJiii j . 
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terres  3  cniTcnt  pu  k  ictablir  ,  &  rcmbourfcr  lcur5 
bicntAicfbclirs ,  je  ne  pciifc  p  \%  que  ce  Perc  s'y  fùc  op- 
posé ;  ce  rcmboiuftmcnr  eut  été  la  matière  d'une  nou- 
velle liberaliie  pour  quelque  autre, 

V.  Lcmcmc  Lampridiusditunpcu  plus  bas  ,  que 
cemênvj  Empereur  redinfit  lcspioh;s  des  Ufuricrsau 
tiers ,  pour  les  rendre  plus  fupp^rtabics  aux  pauvres. 
Q^int  aux  Sénateurs  il  leur  défendit  d'abord  de  rien 
prêter  à  ulurc  ,  fi  ce  n'efl:  qu'il  leur  permit  de  prendre 
quelque  petit  prelènt  ;  mais  après  cela  il  leur  permit  de 
prendre  la  moitié  de  l'ufure  ordinaire  ,  mais  fans  pou- 
voir prendre  aucun  ^xzizxwX) fnrAi  fœrieratorum  traxit 
4id  trient  es  pcnjlojies ,  etiam  pauveribus  confuUns.  Sc" 
fiatores  fi  fc£r.crarentur,ufuyui  accipere primo  vetuir,ni-< 
/i  ali^uld  mnrjerls  cr.nfa  acc':perent;paj}ea  tamen  juffit 
infcmlff'ts  acc'.pcrent  domon^mnnHi  tnr/ten  uftuUt.  Ces 
paroles  font  un  peu  cmbarraficcs  ;  &  il  y  a  peur-ctre 
quelque  bucc  dans  le  texte.  Q^iclle  apparence  que  cet 
Empereur  ne  permît  aux  Ufuricrs  que  le  tiers  du  profit 
ancien  ,  Içavoir  quatre  au  lieu  de  douze  pour  cenr, 
&  qu'il  permît  aux  Sénateurs  de  prendre  la  moitié, 
c'eft-à-dire  fix  pour  cent  ?  Il  fe  pourroit  bien  faire  , 
qu'il  hilltu-  lire  trhntù  frwijfes  ,  la  moitié  du  tiers  , 
ccft  àd.redeux  pour  cent ,  en foj te  même  que  ce  fur 
pUuoft  un  picfcnr ,  que  le  profit  du  prêt.  Si  cet  Em- 
pereur ne  pcrmeccoiï  que  cela  aux  Sénateurs.,  quoi  qu'il 
prit  lui-iuômc  le  tiers  entier  ,  quatre  pour  cent  ,  c'eft 
peut- erre  que  les  Sénateurs  profitoient  eux-mêmes 
de  cegain  ,  au  lieu  que  tout  le  profit  que  l'Empereur 
tiroir ,  rcrournoit  aux  pauvres.  Mais  il  elt  certain  ,  fé- 
lon cet  Auteur  ,  que  cet  Empereur  interdit  d'abord 
toutes  fortes  d  ufuies  aux  Sénateurs  ,  ne  défendant 
pas  quelque  légère  icconnoiH-incc.  C'eli  d  une  Loi 
femblablc  que  parle  S.  Chryfoftome  ,  &  c'eft  à  cette 
Loi  même  que  fait  aîlufioii celle  d'Arcade,  qui  fup- 
pgioiç  quclci  Si^natcurs  ne  ppuvoicnc  prêter  à  uliiie  ; 
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quoique  cet  Empereur  s'en  relâcha  premièrement  en 
tivçur  des  Mineurs ,  puis  en  faveur  de  tous  les  autres, 
en  relâchant  les  ulures  à  la  moitié.  Si  le  texte  de  Lam- 
pridius  que  noui  venons  de  citer  eft  bien  lain  ,  cette 
Loi  d'Arcade  revenoit  à  celle  d'Alexandre  SeverCiper- 
mettant  aux  Sénateurs  de  ftipuler  ou  d'exiger  la  moi- 
tié de  l'uiure  commune  j  vet  jure  ftipidari ,  vel  pofce- 
rc  pojfe.  H  y  a  quelque  différence  ,  ce  femble ,  entre 
prêrer  gratuitement ,  &  fi  on  ne  rend  pas  au  terme 
afligné  ,  exiger  un  profit  réglé  pour  l'avenir.  Nous 
parlerons  de  cela  ci-aprés. 

V  I.  Je  reviens  à  la  Loi  de  Conftantin  ,  que  nous 
avons  alléguée  la  première  ,  &:  où  on  remarque  que 
i  ufure  eftappellce  la  partie  fuperfluë,  Tertiam partent 
fuperflmntein  :  ce  terme  répond  précisément  au  ter- 
me Grec  ^;, lov-  ayfii ,  dont  les  Pères  fe  font  fervis  ci- 
devant.  Conftantin  y  condamne  les  ufures  exceflives 
des  fruits  de  la  terre  ,  fccs  ou  liquides ,  fçavoir  celles 
où  on  prenoit  pour  profit  la  moitié  ,  c'çft-à-dire  que 
pour  un  Boifieau  qu'on  avoir  prêté  ,  on  en  exigeoic 
d'eux  \  &  il  voulut  qu'on  ne  piit  prendre  que  le  tiers, 
ç'eft-à-dire  pour  deux  Boifieauxun  troifiéme  ,  le  pro- 
fit ne  faifant  que  la  moitié  du  principal.  C'étoienc  qç,% 
ufures  exceflives  de  la  moitié  du  tout ,  que  cet  Empe- 
reur condamna ,  qu'on nommoit  ^[.'.loh'io,^ ,  &  qui  fu- 
rent condamnées  la  même  année  52.5.  pour  les  Eccle- 
fiaftiqucs  dans  le  Concile  de  Nicée.  Nous  avons  rap- 
porté le  Canon  de  ce  Concile  dans  le  i.  Chapitre  i  il  y 
cft  défendu  aux  Clercs  de  prendre  ces  profits  de  la 
moitié  du  tout  3  >•  «//.lo^iifi  oLrrtr.nav  ,  veljefcuplaexi- 
gere  ,•  C'eft  comme  Dcnys  le  Petit  le  traduifît  dans 
l'Ancien  Code  des  Canons  de  l'Eglife  Romaine.  Voi- 
ci comme  Ruifin  a  abrégé  ce  Canon  ,  où  il  a  fort  bien 
remarqué  que  le  Concile  de  Nicée  après  avoir  défen- 
du aux  Clercs  les  ufures  en  argent ,  c*eft-à-dire  le  ccn- 
liémçparr,iois  j  leur  interdit  enfuicc  les  ufures  en  cf-' 
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pcccs ,  en  grains  ou  en  liqueurs  ,qui  con fi (loicntl re- 
cevoir le  double  de  ce  qu'on  avoir  prêté.  Nee^uc  Clc- 
ricKs  aur  u/ur.ts  *iccipiat  ;  aut  fnitncnti  ,  vel  vini  am- 
pliatioMt/j  ,  fjuod  folet  in  novo  damm  ,  vel  fefijuiplHm, 
vel etiam dhplun  recipiat.  Il  tourne  amtltationem  ,  ce 
que  Coiiftinrin  avoir  nommé  p.i^'iem  fuperjlua'n ,  &:cc 
qui  croit  nomme  en  Grec  TrKi»vJrij.u.  Au  rcfte  fi  cet 
Auteur  ufc  fie  ce:  rennes  y  fcfcju'plHm  ,  zel  duplum  , 
c'clt  que  le  prû  .S:  le  prolii  étant  égaux  ,  quand  on  en 
failoir  une  lommcrotalc,  le  principal  feul  n'en  falloir 
que  la  moiuc;  5^  rcccvanr  le  principal  &  le  profit  tout 
cnfcmblc  ,  on  recevoir  une  fois  auranrqu'on  avoir  prê- 
té ,  ce  qui  faifbit  aulTi  k  double  du  capital  leui. 

VII.  Le  Concile  de  Laodicée  cmploïa  les  mêmes, 
termes  que  le  Concilede  Nicée  ,  en  failant  la  même 
défcnfe.  Non  oportct  hoinlncm  facratumfixnerari ,  (^ 
Hfurttséfuadkunttirfemijfesaccipere,  tzkus  ,  jtîu  raV 
xtyoïr'rt»:  f'u/o\îaç  ?  etu^ttvnv.  L'ulurc  qui  fe  fait  en 
argenr,  cft  apparemment  ce  qui  cil  icy  appelle  7«-xsf  j 
mais  celle  qui  fe  fait  encfjKCcs  ,  ^  qui  prend  un  pro- 
fir  égal  au  capital ,  cft  ce  qui  eft  nomn^é  ;•  Jii>lat  ,  fc' 
nnijls.  Tour  cela  rcvcnoit  à  la  Loi  de  Conftantin,qui. 
détendoit  ces  mêmes  ufurcs  exceffives  en  grains  &  en 
l:queurs  ,  &  tn  permetroit  de  plus  modérées  ,  f(j'avoir 
de  prendre  un  troificme  boilVcau  de  profit  ,  pour  les 
deux  qu'on  avoir  pvcrcz  ,  bc  qu'on  rcndoit  en  même 
temps.  Le  Concilede  Liodicéc  n'en  défend  pas  da- 
Yan;agcque  la  Loi  de  Conflantin  ,  quoi  qu'il  n'expri- 
me pas  comme  clfc  ,  qu'il  foir  permis  de  prendre  un 
rroiliéme  boilVeau  de  profit  .  avec  les  deux  qu'on  avoit 
prêtez.  Le  Concile  de  Nicée  fcmblc  avoir  été  plus 
cxacl  5c  plus  fcsere  ,  &:  avoir  défendu  aux  Clercs  ces 
proh:s  modérez  ,  que  Conftaniin  permettoir  aux  Laï- 
C>à».  6.  qucs.  fel  ffT'jiiuiher.u  exigere  ,  rel  dli^utd  éîiud 
excoijjr.t.e  rurpù  <]H^j}m  ^r^tut.  Ces  dernières  paro- 
les dçtendcnt  quelque  cbotc  djc  plus  ,  parce  qu'il  pa- 
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roifToit  ad'cz  raifonnable  ,  de  ne  pas  permettre  aux 
Clercs  rout  ce  qu'on  coleroitdans  les  Laïques. 

Je  (çai  que  lesdoAes  fe  ibni:  partagez  {ur  Texplica- 
tion  de  ces  termes,  ^utoxit^i  Semljfes  \  Cellius  a  certai- 
nement crû  qu'ils  fignifioient  la  moitié  du  tout  en  (us, 
ou  par  dellus.  Eft  anîem  hemiolios  cjui  mirnemm  aU-  L-  ^8.  c.  14^ 
^uem  toturn  in  fefe  habet ,  dimidiumcjne  ejm  ,  ut  très 
ad  dno  ^  (jiùndec'i:-n ad decem  ^  trlginta  ad  vigi?jtl.  En 
ce  fcns  Conftantin  auroit  permis  aux  Laïques  ces  for- 
tes d'ufures  en  giains  réduites  à  cette  médiocrité  ,  8C 
le  Concile  de  Nicée  les  auroit  défendues  aux  Ecclefia- 
ftiques  ,  ne  ieur  permettant  pas  mçme  d'en  prendre 
qui  fuiïenc  encore  moindres. 

Vin.  Mais  je  ne  dois  pas  omettre  icy  ce  que  Se 
Chryfoftome  dit  j  après  avoir  exhorté  les  Fidèles  à  at- 
tendre plijtoft  le  centuple  de  Dieu  ,  que  le  centième 
des  hommes  à  qui  ils  auront  prêté  de  l'argent  j  il  les 
exhorte  de  faire  le  même  à  l'égard  des  fruits  de  la  ter- 
re ,  qui  font  l'autre  moitié  de  leurs  richelTes  :  6c  de  les 
confier  plCuofl:  à  Dieu ,  qui  les  fera  fruélifier  au  centu- 
ple ,  qu'à  la  terre ,  qui  ne  leur  rendra  dans  les  meilleu- 
res années  que  dix  fois  autant  qu'ils  en  auront  femé  , 
encore  ne  fera- ce  qu'après  beaucoup  de  travaux  dc 
d'inquiétudes.  Si  hcrninïbm  in  fœnus dederis ^eciimaïn^ 
ccnîef7nam  tïbi  reddet:  jlvero  Dci paHperihm  fœnere- 
tur ,  centuplum  reflituet  ,  infuper  &  &ternam  ccnfereî 
VitA/n.  Et  un  peu  après  :  Si  in  terra  fernines  ,  (^Han-  (-/j^.r^/f. 
do  fciicitcr decuplum  colliges ,  &  hoc  curn  multo  iabore,  7„  Gemftrù 
cn7n  maltts  rnolcjius  :  in  cœlo  autem  ferninanti  &c,  serm.  i. 
On  pc'jt  jncer  de  là  combien  lesufures  étoient  mode-  ^"^  ^* 
récs  pour  les  grains  6c  pour  les  chofes  propres  à  la'"''^ 
nourriture  des  hommes.  Car  félon  ces  paroles  de  S. 
Chryfoftomededcuxboiireaux  une  bonne  année  pou- 
voir en  avoir  produit  vingt  ,  &c  Conllantin  ne  permet- 
tait pas  d'en  prendre  plus  de  trois ,  deux  pour  la  refl:i- 
tution  GJ  principal  ,  un  pour  le  profit.  Qaind  nous 
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viendrons  aut  Pc-cs  Varins  ,  nous  tirerons  beaucoup 
dclumicrcdc  i>.  Jcromc  pour  tout  ce  qui  a  été  dit. 

1  X.  Nous  n'avons  repris  le  dilcours  de  ces  Ca- 
nons j  que  par  rappoïc  aux  loix  ,  aulquclles  il  nous 
faut  revenir ,   i\:  ne  pas  omettre  les  nouveaux  éclair- 
cillcmcns  ,que  Suétone  &  Taote  nou'^  peuvent  don- 
ner. Suctone  raconte  qu'après  qu'A.igultc  eu:  triom- 
phé d'Alexandrie  ,  &  en  eut  iranfporré  tous  les  trc- 
fors  à  Rome,  il  s'y  trouva  une  fi  grande  abondance 
«i'argenc  ^  que  les  profils  de  Tuduc  en  diminuèrent 
beaucoup  ,  de  forte  que   tout  le  monde    chercha  à 
acheter  Aç^  terres  ,  dont  le  prix  par  confcqucnt  aug- 
menta beaucoup.  Depuis  même    toutes  les   fois  ouc 
la  confîfcacion  des  biens  dvs  coupables  appoitoit  une 
nouvelle  abondance  au  file  ,  cet    Empereur  prétoic 
Smton.ln     S^'-'ituirement  pour  un  temps  à  ceux  qui  pouvoient 
-f«».  f  4f.    donner  caution  du  double.  Voilà  à  quoi  monta  la  li- 
f»l  \7t.      bcralitc  d'Auguftc.     Libc-ralitatem  omnib^   ord'wi. 
hns  p€r occafones  frscjHenter  exh'ibiiït.    Num  &  in~ 
ve^a  Ui'bi  yilexandrhio  triumpho  rca':a ga"^  ,  tan- 
tam  cop'afn  »nmMarU  rei  (ffvcit  ^  tit  fariore  diminu^ 
ta  y  pluri/anm  pretiis  accefftrit.  Et  poflea  ejHotics  ex 
d.^wnatariim  bomspecuvui  fHperJÎHtreî ,  ufiiw  ejtu grA- 
tuitum  i/A  eftii  cavere  in  dupluM pojfcnr^ad  certum  tetn^ 
fm  i/iduljit. 

Voilà  pour  l'argent.  Pour  les  grains,  ce  mcmc  Hi- 
ftoricn  dit  qu'Auguf^e  dans  la  grande  di'ette  diftribua 
au  froment  à  très- vil  prix  ,  quelquefois  il  le  donna 
abiolumcnt  fins  rien  prendre.  F.Mmentum  cfuoijue  in 
amiOTU  diffcnltéiiib$is  fitpc  lezifjlmo  ,  inrerdurn  fmllo 
éUmul.l.  6.  prctio  _,  virirhf,  admenius  &c.  Tacite  parlant  de  Tibè- 
re dit  qu'il  fccourut  les  pauvres ,  aïant  exposé  en  pu- 
blic i\çu\  millions  &:  demi  délivres ,  5c  prêtant  à  tout 
le  monde  fans  prendre  aucun  piofît  pendant  trois 
années  ,  pourvu  que  le  débiteur  donnât  caution  en- 
terres pour  le  double.    Tidit  opcn  ,  Aifpofjo  fer 
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menfiH  milUes  feflertïo  ,  faêtai^ue  mutuandi  copia 
f'ûe  ufuris  ^er  trienmnm  .  fi  debïtor  populo  in  dupliim 
fr^diis  cavijfer.  Ces  libcralitez  quoi  qu'elles  n'appro- 
challent  que  de  bieo  loin  des  précepies  ou  des  con- 
Teils  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  éroienc  néanmoins  di- 
gnes d'admiration  ^  &:  elles  faifoienc  connoirre  que  la 
nature  mcme  exciroic  les  âmes  bien  nées  à  piêrer  gra- 
tuitement ,  ou  même  à  donner  aux  pauvres  dans  ces 
prenantes  neceffitez. 

X.  Nous  ne  devons  pas  oublier  une  autre  Loi  du 
Grand  Conftantin  ,  qui  porte ,  que  bien  que  le  débi- 
teur fût  convenu  avec  Ton  créancier  ,  de  vendre  les 
gages  y  s'il  ne  païoit  dans  le  terme  ,  cette  convention 
ne  fubfiftera  point  ,  &  fi  fous  ce  prétexte  le  créancier 
avoir  acheté  quelque  fonds  du  débiteur  ,  quelque  con- 
trat qu'il  eût  fait  ,  le  débiteur  eft  toujours  en  pouvoir 
de  rendre  larî^ent ,  &  de  rentrer  dans  fon  fonds.  Cre~  ^^^'  Thtod. 
ditores  re  amijfa  jubempîs  recipere  i^Hod  ded.erHnt.  *  '"     '    * 

IX.  Le  célèbre  Jurifconfulte  Julius  Paulus  décla-  £.  x.  T.  i43 
i€  dans  Ces  Réponfes  ,  que  fi  par  une  padion  fans  fti- 
pulation ,  on  a  emprunté  &  promis  de  païer  les  ufu- 
les  ordinaires ,  cette  padion  eft  nulle  ,  &  on  ne  peut 
lien  exiger  en  juftice.  Si  paBum  midum  de  prafiandls 
ufurii  imerpojïtHm  fit ,  null'iy^s efl  momentï.  Ex  nndo 
enim  pafio  inter  cive  s  Rornanos  aŒo  non  nafcitur.  Les 
ufures  qui  pafTent  le  centième  ,  doivent  être  déduites 
du  principal  i  &  file  principal  y  étoit  confumé  ,  on 
pourroit  les  répeter.  Ujltra  fiipra  cemeJîmAm  folnta, 
fortem  minuHnt  :  confiimpta  forte  repetipojfHnt.  Quant 
à  l'argent  qu'on  expofe  fur  la  mer,  pendant  que  le  vaii- 
feau  eft  fur  mer ,  les  profits  en  feront  auflî  grands 
qu'on  en  fera  convenu  ,  à  caufe  des  hazards  aufqucls  le 
créancier  s'expofe.  Traje8itia  pecunia  propterpericH- 
ium  créditer  is  ,  cjuandiu  navigat  navis  ,  in  finit  us  «/«- 
ras  capere  potefi.  Nous  expliquerons  plus  au  long 
quelques-unes  de  ces  réfolutions  dans  la  fuite.  Le  Tu- 


1^4-  Traité  de  i^ZJfure. 

leur  n'cft  pas  rcfponfablc  Hc  n'avoir  pas  mis  à  profit  Ic4 
dcnicis  cics  Mineurs  ,  s'il  fait  paroîcrc  au  PréliJcnt  de 
la  Piovincc  ,  qu'il  n'a  trouvé  pcrfonnc  à  qui  il  put 
fcuicmrnt  les  confier.  Tiiior  in  uftiras  non  convenï- 
tHr ,  fi  veciima/h  pnpillaremidco  non  colUcavit  ,  ^Hod 
idonca  nomma  non  habcbat  ,  qnibiis  pccitnU  coliocare- 
tur  :  cajuireicontejîatio étpud Prdfidem  Provincix  dcm 
por.endit  GTc. 

XII.  L'ufurc  que  les  Romains  appclloicnc  cen- 
tième, cioit  nommée  par  les  Grecs  Drachm  Je,  parce 
qu'il  y  avoit  cent  drachmes  dans  une  mine  ,  dont  on 
en  doiuioitunc  par  mois  pour  profit  j  c  éioit  drutc 
pour  cent,  parmi  les  unsÔC  \qs  autres.  Solon  ordon- 
na à  Athènes  ,  que  fi  le  mary  après  avoir  répudie  la 
femme ,  ne  lui  rendoit  promptement  l'a  dot  ,  il  lut  en 
païeroit  l'ufure  de  dix-huit  pour  cent.    Les  ancien- 
nes Loix  Romaines  pcrmettoientauflîcn  des  cas  par- 
ticuliers une  ulure  plus  torte  que  le  centième.  Ce  qui 
fiit  corrigé  par  Julîinien  ,  qui  ne  permit  le  centième 
même  ,  que  dans  les  ulurcs  marines  ",  rèduifant  mê- 
me toutes  les  autres  à  une  grande  médiocrité,  félon  II 
qualité  des  Pcrlonnes ,  comme  il  paroît  par  la  Loi  du 
Code  ,  t.os ,  De  Z/iiirif ,  que  nous  rapportons  en  fon 
lieu.  2.  Ce  même  Empereur  défendit  les  ufures  des 
uluies,  ne  permettant  jamais  quelles  KilFcnt  ajoutées 
au  capital  ,   pour  en  tirera  l'avenir  d'autres  ulures  , 
comme  il  fe  void  dans  la  Loi  Vr  nullo  modo  ,  De 
ZJ  urls  y  dans  le  même  Code.  3.  Enfin  cet  Empereur 
détendit  que  les  profits  tirez  du  capital  ne  pullcnt  ja- 
mais excéder  le  capital ,  enfone  que  quand  ils  l'avoicnc 
égalé  ,  les  ulures  ne  couroient  plus  ,  comme  on  void 
dans  (a  Novelle.  izi.  Du  Moulin  remarque  tort  bien 

3uecela  s'entcndoit  des  plus  fortes  ulures ,  comme  de 
onze  pour  cent.  Car  celles-là  ètoicnt  oncreules  au 
débiteur ,  S<.  \\  étoit  bon  de  le  loui.igcr  \  mais  celle  du 
Trient  ou  de  quatre  pour  cent ,  ou  du  denier  vingt* 
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<inq,  écoit  plûcôc  une  grâce  faite  au  débiteur,  qu'une 
«charge  ,  &  il  lui  eût  été  bien  plus  onéreux  de  rendre 
le  capital  que  d'en  païcr  l'intérêt. 

Les  Romains  &  les  Grecs  anciens  même  eonfpi- 
roient  tous  à  éteindre  ,  au  moins  à  modérer  les  ufu- 
res.La  Loi  des  douze  Tables  condamnoit  au  quatruple 
les  Ufuriers  qui  prenotent  une  once  ,  ou  une  douzié- 
tne  par  mois.    Si  cjms  unciario  fœnore  fœneratus  fit ,  "^«b.  li 
^uadruptione  luito,  Caton  dit  au  commencement  d| 
ion  Ouvrage  de  l'Agriculture  ,  que  félon  les  ancien- 
nes Loix  Romaines  ,   les  Voleurs  occultes  n'étoienc 
condamnez  qu'au  d'ouble  ,  mais  que  l'on  condamnoit 
les  Ufuriers  au  quatruple   :  tant  on  eftimoit  Tufure 
plus pernicicufeque  le  XiTcm.Majores  nofln/îc  habite-  ^•^-  ^*  ^ 
rnm ,  &  ita  legibns  pofucrHnt  yfiireM  nonmamfefliim  ^**^  '^^'• 
duplo  condemnari ,fœneraîores  cjuadruplo  .- ejnar.to  pe^ 
jorem  foeneratorem  exlfiimaverint ,  ^luam  furem  hine 
iicet  exijiitnare. 


CHAPITRE     VI. 

Continuation  du  même  fujct  ,  des  Loix 
Civiles  ou  Impériales  fur  les  Ufurcs. 

I.  Diverfes  Loix  fur  les  nfures  permifes  (^  nonJlipHléet. 

I  I.  La  Loi  de  ^fiinienrédnt/it  Us  ufures  att  tiers  du  cen» 
ttime^c'efl  m  dirt  à  quatre  pour  cent  ,  pour  les  perfonnf  s  quati' 
fées.  Pourquoi  il  n'eut  poi  le  courjige  denf^re  davantage  CeS" 
te  gloire  étoit  rtfervée  a  l'Eglife. 

m.  Cet  Empereur  réduifit  les  intérêts  des  gens  de  métier  \ 
huit  peur  cent ,  qui  éttit  Us  deux  tiers  ;  combien  il  eût  pî*  0»  dA 
faire  davantage. 

IV.  Ce  qu'il  ordonna  pour  le  refie  des  hommes ,  ^  pour  le  »/- 
goce  par  mer. 

V.  //  condamna  ^  abolit  absolument  toute  u^ure  des  usures. 

y  I.  Leix  Ah  Code  [ht  Us  ufures  du  négoce  par  tmr.^ 
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V  I  I-   T>'un  revenu  .tnnuel  peu  difu.  gue  de  l'ufurf. 
VIII    L h  métreur  Léon  It  S*g*  («nfejje  que  l'$é[$4re  «fi  di-i 
ftndut  f»r  't  Droit  divin. 

I  X.  Il  Ajjturt  que  l'ïmftrtur  B^ftlt  [on  Pcrt'  avoit  Huffl 
interdite. 

X.  l'ourquoi  cette  Loi  de  Buftle  n'iut  fut  de  vigueur  ,  non  flkt 
que  c file  de  Ltoit. 

X  I.  Pourquoi  noui  avons  f  lus  de  droit  de  nom  pluindre  de 
^uflinten  çjy  de  ct  Lecn  .  que  dts  autres  tmptreurs  Chretnns- 

XII.  Pourquoi  iftfure  éi  été  p  utut  bannie  Ue  l'OcciJtnt  que 
de  l'Orient. 

XIII.  Preuve  que  c'eji  farce  que  Us  Lotx  Impériales  y  cm' 
rcn'  moins  de  cours     Exemple  de  la  hr^nce. 

X  I  V.  Conjittution  de  Léon  ,  qui  révoqua  telle  de  Bafile  ,  f^ 
permit  les  ufures  modereei. 

XV.  On  y  fait  quelques  remarques  ,  principalement  contrt 
les  palltatiem  de  l'u  ure  en  faveur  dts  pauvres. 

XVI.  Lâcheté  dci  Grtcs  dans  le  Concile  in  Trullo  ,  cit  ils 
permirent  aux  Clercs  p'ufteurs  fortes  d' ufures  ^  que  It  ConaU  dt 
Kicée  leur  avait  definuues. 

Cod./ujf.  I.  r^  ANS  le  Code  de  Juftinicn  il  cft  déclare, 
L.  4.  t.  31.  g__^  que  bien  que  les  ufures  qui  n'ont  pas  ccc  fti- 
''i'^^'  culées  ne  jniiflcnt  s'exiger  :  C\  néanmoins  elles  ont 
cté  païécs ,  comme  on  en  ccoit  convenu  ,  on  ne  peut 
ni  les  repeter  ,  comme  Ci  elles  n'avoicnt  pas  été  dues  , 
ni  les  déduire  du  capital.  C  eft  une  Loi  de  Scvere  Sc 
«i'Antonin  :  Quamyis  ufura  fœtubris  ptcunU  citra 
vinculum  ftipHÏatioms  feti  non  fojfint  :  tamen  expa[}i 
conventione  Joint  (t .  ne<^ue  ut  indrbit<t  repetuntur  ^   ne- 

^ue  in  fort em  accepta  ferrnda /mw/. 

Une  autre  Loi  d'Alexandre  y  ordonne  ,  que  le 
furphis  du  froment  ^'  de  l'orge  ,  qui  eft  dû  outre  le 
principal  en  vertu  d  une  (Impie  paction  (ans  ftipula- 
tion  ,  doit  être  necellaircment  paie.  FrH/ncnti  vel  hor- 
de: ffiu  HO  eUti .uceflio  eiiarfi  ex  nudo  pac}o  prtl}jnda 
ef}.  Nous  apprenons  de  là  ,  que  ks  ulures  ,  comme 
ctantodiculcs  ,  ne  le  païoient  point  que  toutes  les  for- 
m.ilircz  n'cullent  été  rigourculcmcnt  oblcrvécs  i  maii 
qu'on  gaidoiC  cutorc  quelque  retenue  dans  cette  ri- 
gueur. 


tl.  Partie.  Chapitre  VI.         257 

gucLir.  Car  on  n'exigoir  pas  qu'elles  euflènt  écé  fti- 
pulécs  5  quand  il  écoic  leulcmenc  qucftion  du  bled 
ou  de  l'orge  qu'on  avoic  prêtée  :  ni  quand  le  dé- 
biteur avoir  manqué  d'ufelde  Ion  droit  j  &  les  avoit 
déjà  païées. 

1 1.  Mais  la  plus  importante  de  ces  Loix  eft  celle 
de  l'Empereur  juftinien  même ,  qui  ie  reiolut  enfin  de 
réduire  les  anciennes  ufures  ,  qu'il  jugeoit  avoir  été 
immoderéesjà  une  jufte  médiocrité.  Il  ordonna  donc 
que  les  perfonnes  illuftres  ,  &c  celles  qui  étoicnt  im- 
éminentes  ne  pourroient  prendre  que  le  tiers  d'un  cen- 
tième pour  le  profit  de  tous  leurs  prêts  ,  quelque  vil , 
ou  quelque  grand  que  pût  être  leur  contrat.  Super  ibidei^i.fp.g. 
ufuramm  njero  (jn^.ntitate  etlam generalcm [anUioncm  i^. 
facere  necejfarium  cjfe  diiximus  ^  veterem  durarn  Ç-T 
gravijfimam  earum  rnolem  ad  rmdjocritatem  deducen- 
tes,  IdeôcjHe  jubemui  illnflrihus  cjiùdem  per[onis--y  five 
eas  Pracedentibits  ,  minime  lïcere  ultra  tertiam  partem 
centejîm<g, ,  ufitrarum  nomine  in  quocumque  contrc^H 
vili  vel  maximo  jiipHlarî. 

C'étoit  réduire  toutes  les  perfonnes  de  qualité  à  la 
modération  des  Sénateurs,  &:  des  anciens  Empereurs, 
qui  fe  contentoicnt  du*  tiers  des  profits  ordinaires. 
Cet  Empereur  reconnoilïbit  au  fond ,  que  tout  le  pro- 
mît des  uluriers  ne  peut  être  qu'un  gain  fordide,  mais 
ifn'eut  pas  le  courage  de  les  abolir  entièrement.  îi 
n'eut  pas  même  alTez  de  fermeté  pour  renouveîlen 
l'ancienne  Loi  dont  nous  avons  déjà  fi  (buvcnt  parlé  > 
qui  interdifoit  abfolument  toutes  fortes  d'ufures  aux 
Sénateurs  ,  quelque  modérées  qu'elles  pulTent  erre. 
Enfin  il  n'eut  pas  afiez  ou  de  lumjere,  ou  de  zclc  pour 
imiter  l'Eglife  &  le  Concile  de  Nicéè  ,  qui  défcndoit 
abfolument  au  Clergé  les  moindres  profits  ufuraires , 
•parce  que  le  Clergé  eft  le  Sénat  de  1  ÈgUfe  \  ou  pliuôt 
farce  que  l'Ecriture  condamne  abfolument  toute  forte 
aufure.  J'eufiedic,  qu'on  pourroit  peut-être  excufcr 
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Juftini'cn  ,  ^  cioiic  qu'il  n'oza  pas  en  entreprendre 
davantage  ,  parce  qu'il  ne  jugeoit  p.is  qu'un  mal  fi 
grand  ,  ii  écenciu  ,  is:  h  invctcré ,  put  être  autremcnc 
guéri  ,  que  par  une  longue  cure ,  &  par  de  grands  mc- 
nagtmcns.  Mais  je  n'ai  pu  ni  le  dire  ni  le  croire  ,  par- 
ce que  l'Ecriture  s'cll  trop  ouvertement  déclarée  fur  ce 
ru}ec ,  comme  les  Pères  nous  l'ont  déjà  montré  ,  bC 
nous  le  montreront  encore  icy  dcllbus.  Quand  le 
Droit  divin  ert  claire  manitefte  ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
ménager  ,  &  il  cft  dil^cilc  de  trouver  bon  qu'un  Prin- 
ce Chrétien  fallc  des  loix  ,  où  il  retranche  une  partie, 
&  autorife  une  autre  partie  d'un  ancien  abus  entière* 
ment  contraire  aux  Ecritures  des  deux  Tcftamens. 
L'Eglilc  accoutumées  tout  perdre  ,  plutôt  que  de 
fourcnir  ce  qui  ell  condamné  par  la  Loi  divine  ,  abolie 
entièrement  toutes  les  ufures  du  Clergé  ,  fans  y  louf- 
frir  le  moindre  tempérament.  C'étoit  faire  la  leçon 
aux  Laïques  &:  aux  Empereurs  même.  Car  ce  ne  (ont 
pas  les  Ecclelîartiques  fculs  ,  ou  les  Evcques  ,  qui  font 
obligez  à  fe  conformer  à  la  Loi  divine  ,  mais  auflî  les 
fidèles  Laïqifcs ,  les  Princes ,  les  Souverains.  Si  Jufti- 
nien  eût  auili  foignculcment  conluhé  les  Evcques  > 
que  les  Jurifcon  fuites  lurcerte  matière,  il  auroit  fait 
une  Loi ,  qui  auroit  été  à  l'épreuve  de  la  critique,  que 
Ja  caulede  Dieu  ^  de  l'Eglife  nous  a  obligé  de  fai- 
re de  celle-ci. 

1 1  L  Je  reviens  à  la  même  Loi  de  Juftinien  ,  qui 
ordonne  que  les  gens  de  mécier  ^  de  tratîc  pourront 
prendre  pour  leurs  profits  les  deux  tiers  du  centième. 
llid  m.  Jllos  vcro  ^ui  ergafterit<  prd  unt  ,  z'claltijuam  lickam 
vc(^otiationefn  gcrunt  ,  nfcjue  ad  bcjfem  centefirna,  ufu^ 
r.irtmi  nomme  in  ^uocum^ue  contrat ufuam  jîipuUtio- 
jiem  rnoderari. 

C'étoit  certainement  beaucoup  de  retrancher  aux 
premiers  les  deux  tiers ,  &:  à  ces  derniers  le  tiers  des 
iincicns  prolîtsou  du  centième  par  mois  i  ce  qui  ctoic 
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tctiuire  les  uns  à  quatre  pour  cent  ,  les  autres  à  huit 
pour  cent.  Mais  ce  n'étoit  pas  affez  pour  un  Empe- 
reur Chrétiens  qui  pouvoir  appeller  à  Ion  Confeil  tant 
de  fçavans  Evêques  ,  de  qui  y  en  appcllcit  aulîi  oucl- 
qucfois  ,  de  paffoit  les  nuits  avec  eux  à  examiner  la  do- 
ctrine de  l'Eglife  ,  comme  Procope  le  raconte.  Si  Ju- 
flinien  eiàt  emploie  à  lire  ,  ou  à  le  faire  expliquer  les 
Ecritures  ,  &c  la  tradition  des  Pères  fi  confiante  &  fî 
uniforme  fur  cette  matière  j  s'il  eût  emploie,  dis-je,  à 
cela  tout  le  temps  qu'il  donna  à  éplucher  les  quelHcns 
Theologiques  éc  fpeculatives  de  Ion  temps  i  il  eue 
rendu  à  l'Eglife  un  fervice  fans  comparaison  plus 
grand  ,  plus  illuftre ,  plus  paifible  &  plus  digne  d'un 
grand  Empereur  ,  baniffant  l'ufure  de  tou:e  la  terre  , 
ëc  {ècondant  en  cela  les  foins  de  l'Eglife  ,  &c  les  pro- 
grés qu'elle  faifoit  pour  cela  ,  principalement  dans 
l'Occident. 

I  V.  Enfin  cet  Empereur  ordonne  dans  la  même 
Loi ,  que  pour  le  négoce  qui  fe  fait  par  Mer  ,  ôc 
i'argent  qu'on  y  prête  ,  aufli-bien  que  pour  lesefpeces 
qu'on  donne  à  profit  ,  on  ne  pourra  ftipuler  qu'un 
centième  de  profit  par  mois  ,  ou  douze  pour  cent  par 
an  ,  quoi-que  les  anciennes  Loix  n'y  mi  lient  pas  des 
bornes  fi  étroites.  Il  ordonne  enfin  pour  tout  le  refte 
des  hommes  ,  qu'ils  ne  pourront  prendre  que  la  moi- 
tié du  centième ,  c'eft-à-dire  fix  pour  cent ,  (ans  qu'en 
quelque  manière  que  ce  foit  on  puiflè  jamais  prendre 
«davantage.  /«  trajeBitlis  autem  contra^ihm,  velfpe-  ibidem, 
,  clermn  fœnorl-dcitionihui  ,  ufque  ad  centefîmam  tari" 
titynmodo  licere  jUpulari  y  nec  eam  excedere ,  licet  vetc- 
r'ibm  legibiu  hoc  erat  conccjfiim.  Cœteros  aHte'm  ornnes 
hommes  difnidiam  tantU7nmodo  ccntefim^  ufurarHm 
tiomlne  pojfe  fîipu^ari.  Et  enra  quafitlt  item  nfiiramm 
tîiarn'm  alips  omnibus  cnfibiis  nuilornodo  amvliari ,  in 
efuibm  citra  fllpnlatïoncm  cxigi  folent.  Il  faut  le  di- 
te encore  une  fois  j  la  gloire  d'une  parfaite  réforma- 
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tion  de  CCS  Loix  anciennes  n'appartcnoic  qu'à  rEgli* 

(c ,  qui  a  cntîn  conLlamnc  toutes  lottes  d'ufurcs. 

V.  Dans  une  Loi  fuivantc  cet  Empereur  déclare, 
que  les  .incienncs  Loix  avoient  déjà  défendu  qu'on  ne 
prie  jamais  d'ulurc  des  u(ures  i  mais  que  cette  dé- 
tenfr  n'avoit  jamais  été  bien  concertée  ,  parce  qu'il  y 
ceci:  permis  de  faire  pafTcr  les  ufurespafices  en  prmci- 
pal  pour  l'avenir,  ce  qui  étoit  effedivement  tirer  ulurc 
de  l'ufurc  ,  &  changer  les  termes  fans  guérir  le  nul. 
Juftinicn  défend  donc  (cricufement  de  faire  jamais  en- 
trer dans  le  principal  les  ufures  du  temps  pallé  ou  ave- 
nir ,  &  d'en  ftipuler  de  nouvelles  ufures  i  quelque  fti- 
pulation  qu'on  talîc  ,  les  anciennes  ufures  demeure- 
ront (ans  produire  de  nouveaux  huits  ,  ^  ce  ne  lera 
que  de  l'ancien  capital  qu'on  continuera  de  prendre 
tùiciem.  dcs  profits.  ZJt  nn/lo  moko  ufurx  iifurarum  à  dcifitori- 
CHf.  x8.  hus  exigantur ,  &  vcteribus  (juidern  le  ibtu  con(ïitu~ 
tnm  fnerat,fed  non  perfe^ijfiwè  cautHm.  Si  enim  tifu- 
rus  infortern  redlgere  fuerat  concejfum  ,  &  totitu  furn^ 
m<t  ufuras  fllpuUri  :  cjua d'.fferent'ia  crat  debltorihiu ,  à 
çiiiibtis  revern  iiJUrarum  ujura  exigebanthr  ?  hoc  certè 
erat  tionrebtu  ,  fed  verbis  tantHmmodo  legem  vonere, 
Q^aprovter  hoc  apertijjimalcq^e  dcjînimits  ,  nu  Ho  mo- 
do licere  cunjuarn  ujHt\u  précterititewporis  ,  vel  fntu- 
ri  in  fortem  redigere  ,  &  cnrum  iterurn  Hjurus  flipula- 
ri.  Scd  fi  hoc  fuerit  fubfecutum  :  nfur^s  (juidcm  fem- 
per  nfurM  ynanert  ,  C^  nu  Hum  nfurarum  aliarum  in' 
cremcntHmfentire  :  forti  autnn  anricjux  tanrummodo 
incrementum  ufHrarnm  accedere. 

V  I.   Dans  le  titre  fuivant  du  Code,qui  ed  des  pro- 
fits de  l'argent  exposé  lur  Mer  ,  De  nauticofœnore  ^ 
Diocletien  déclare  ,  que  jufqu'à  ce  que  le  VaifTeau  foic 
revenu  au  Port ,  les  profits  n'en  font  pas  reliiez  à  un 
^  j  7  A      centième  par  mois,  parce  que  celui  qui  a  prêté  l'ar- 
L.  ±.'tit.ii  S^"^  '■*"  pi'-rid  le  rifque  fur  Ixii.TrajeŒtiam pecuniam, 
L.  i.(^  i.    f  •'<  pericnlo  çreditorn  cUtitr  ,  tamdiu  liber  An  ejfe  nk 
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^hferv^tiom  communium  ufurarumj  qitamdiH  navisad 
•pcrtum  adpulerit ,  manifejium  efl. 

Au  contraire  dans  la  Loi  fuivantc  >  le  même  Em- 
pereur déclare  que  (\  le  créancier  a  prêté  Ton  argent  , 
lans  vouloir  qu'il  pût  courir  les  périls  de  la  Mer  ,  il 
n'en  pourra  tirer  que  les  profits  ordinaires  du  centiè- 
me ou  de  douze  pour  cent.  Cum  dicoi  te  pecuniam 
ea  lege  dedijfe  _,  Ht  in  facra  nrbe  tibi  rejîititeretHr ,  me 
incenum  vericulum  ,  (jmd  ex  navigatione  maris  metui 
folet  y  ad  te  pertinuijjè  -profitearis  :  non  efi  dubiitm, 
■pecunie  crédita  ultra  licitHm  modum  te  nfuras  exige" 
re  non  pojjè. 

Dans  ce  qui  a  été  rapporté  de  la  Loi  de  Juftinien 
fur  les  ufures  de  l'argent  mis  fur  Mer  ,  ce  Prince  fem- 
bloit  vouloir  ôter  cette  différence  ,  quand  il  vouloir 
que  le  profit  ne  montât  jamais  plus  haut  que  le  cen- 
tième. On  pourroit  dire  ,  qu'aïant  réduit  les  autres 
profits  pour  le  plus  aux  deux  tiers  du  centième  ,  ce 
n'éioit  pas  peu  de  donner  le  centième  tout  entier  de 
profit ,  quand  on  couroit  les  haiards  de  la  Mer. 

VIL  Ce  même  Empereur  dans  une  de  Tes  Novelles 
parle  d'une  grande  fomme  d'or>  quiappartenoit  à  une 
Ville  ,  &c  qui  avoit  été  commife  à  des  particuliers,  qui 
devoientlui  en  rendre  des  profits  convenables ,  foit , 
dit  cet  Empereur ,  que  ce  fût  une  padion  ou  une  ren- 
te j  ou  une  ufure.  "Ot  cjuandiii  id  auri  apud  ipfurn  re-  j<^ovtU£l 
fideret ,  tamdiu  quifHfcepiJfet,  quaquo  annopro  eo  ci-  \6q^ 
vitati  dependeret ,  Jîve  quis  idpaElnrn  ,  jtve  reditiim  , 
jive  etiarn  nfuram  appellare  velit  _,  quantum  ferre 
civitatern  aquum  effet. 

Et  un  peu  après  ce  Prince  confelTc  ,  que  c'cft  plu- 
tôt un  revenu  ,  qu'une  ufure.  Siquidem  hoc  tnagi^ 
tinnuo  reditui ,  quam  ufurarumproiflationi  Jïrniie  vide~ 
fur.  C'éfoit  donc  un  revenu  annuel  ,  diftinguè  en 
quelque  façon  de  l'ufure ,  bc  qui  ètoit  néanmoins  une- 
âfpece  d'ufure  de  l'aveu  de  cet  JEmpereur  mên^ ,  p-àU-- 
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que  le  débiteur  n'y  Ccoic  oblige  que  pendant  qu'il  avoit 

cer  argent  entre  les  mains. 

V  1 1  1.  Il  nous  rcftc  encore  une  Loi  de  la  dernière 
importance.C'ert  la  Conrtitut.  Nouvelle  LXXXIII. 
de  r Empereur  Léon  le  Philofophc  ,  qui  déclare  d'a- 
bord qu  il  n'y  auroit  rien  ni  de  plus  louable  ,  ni  de 
plus  (alurairc  ,  quedc  voir  ûblcrver  les  divmes  Loix 
au  S.  E{priti  mais  qu'il  y  en  a  peu  qui  s'élèvent  à 
cette  f'.intcté  -,  la  haute  vertu  érant  toujours  fort  rare  > 
il  y  en  a  nicme  allez  peu  qui  oblcrvcnt  rdigieulement 
les  loix  humaines.  L  ufure  a  toujours  été  condamnée 
jmp.Cenflit.  j^.  ^^  ^r.     Si  à  Spirhui  lecibtu  ita  fe  mort.de 

Ixxxiti.  gC'i'ts  regt  Ji/icret ,  ut  humams  prACeptis  r.ihiL  indir^C' 
fag.  «1.  retyidvero  &  décorum  &  falutareejfct  :  ar  ejuoniamfe 
^d  Ipiritm  fiddimitatem  elevare  ,  divinxijHe  Legù  VO' 
cem  aMpleccimn  CHjnfcjne  eji  :  ac  vero  cjiios  hue  virtus 
d.icat ,  numéro  Viilde  paucijhnt  :  benc  fefe  adhuc  ta 
huberet y  fi  faltem  ftcundum  Le^ei  humnnoi  vlveretur. 
Q^A  vocantiir  pccuwA  crédit  et  ufura  ,  ubique  k  Jpiritus 
dccreto  condemnnntur. 

Voilà  un  aveu  fincerequc  l'ufure  avoir  été  ablolu- 
ment  condamnée  par  la  Loi  divine  dans  les  Ecricuresj 
m.iî  que  cette  Loi  n'avoir  pas  étéobfervée  \  qu'on  n'.i- 
voic  pas  même  toit  exactement  obleivé  les  Loix  I:  :- 
maines ,  qui  avoient  de  temps  en  temps  apporté  qi:;.  !^ 
que  tempérament  à  un  11  grand  mal. 

IX.  Cet  Empereur  ajoute  que  l'Empereur  Ba/î.'c 
fon  Pcrc  étant  partaitemcni  inftruit  de  cette  contrai  ;c- 
tc  entre  la  Loi  divine  qui  condamne  l'ulure  ,  6c  ks 
Loix  humaines  qui  la  tolèrent ,  l'avoit  ablolumcnt  in- 
terdite.Mais  que  le  fuccès  d'iinc  lî  jullc  entrcprilen'a- 
voit  pas  été  aulH  heureux ,  qu'on  avoit  eil  (ujct  de  l'cf- 
perer.La  rai  (on  en  avoit  été,  que  n'y  aïant  plus  d'cljx:- 
rancc  de  tirer  quelque  prolît  du  prêt ,  on  s  croit  rendu 
difficile  à  prêter  cequiavoitété  préjudiciable  aux  pau- 
vres i  pour  ne  point  parler  àz^  iermcns  ^c  des  parjures 
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qui  avoienc  été  plus  trequens.  Ainfi  la  perveifité  des- 
hommes  avoic  fait  qu'une  Loi  (î  jufte  &  fi  fainre  avoic 
été  non-fculemenc  inutile  ,  mais  dommageable.  Id 
fcisns  Pater  no/ier  arerna  memorm  Princevs  ,  foUttio- 
fiem  fanBione  fua  prehibendam  putavk.  yltqui  vro- 
■pter  paupertatem  res  illa  non  in  mel'ms  ,  ejucm  tamen 
finem  legijlator  propojnerat^fed  contra  in  pejus  vergit, 
Qm  enim  antea  ufurarum  fpe  _,  ad  mutuandam  pecU' 
viam  promptif Itérant  ;  pofl  latam  legem  ,  ijuod  nihil 
liicri  ex  mutuo  percipere  pojfinî  ^  in  eos  qui  pccuniis  in^ 
digent  difficiles  atque  immites  funt.  Qnin  etiam  ad  fa' 
ciie  jurandurn ,  quôdqne  id fere  confcquitur  ,adjHSJH- 
randum  ahnegandum  ,  id  occafonem  prathnit.  Brevi- 
ter ,  propter  redundantem  in  hurnana  vita  perverjtta^ 
tem  ,  non  modo  non  profuit  legis  virtus ,  vernm  etiam 
ebfuit. 

X.  Ce  fut  donc  l'Empereur  Bafile  ,  Père  de  Léon,' 
qui  fit  ce  que  nous  fouhaitions  que  Juftinien  eût  fait  ;. 
qui  défendit  toutes  fortes  d'ufures ,  qui  révoqua  toutes 
les  Loix de  fes  Prédecefieurs ,  qui  les  autorifoient,  ou 
qui  les  foleioi^nt  ;  enfin  qui  ôra  cette  contrariété  in- 
foûten,  ble  entre  les  Loix  des  Empereurs  &c  celles  de 
Dieu  &  de  l'Eglifc.  Il  eft  vrai  que  cette  Loi  de  Bafi- 
le ne  put  alors  l'emporter  ,  ni  arrêter  le  torrent  des 
ufiires  i  mais  c'eft  peut- être  parce  que  fes  Prédecefleurs 
n'avoient  pas  fait  les  mêmes  efforts ,  de  avoient  laifTé 
enraciner  trop  avant  un  fi  grand  mal  par  leur  trop 
longue  tolérance.  C'cft  peut-être  parce  que  Juftinien 
qui  avoir  été  le  plus  appliqué  à  corriger  Se  à  perfe- 
<^ionnerleCorpsdu  Droit  Civil  ,  n'avoit  pas  entre- 
pris la  ruine  des  ufures  ,  &C  n'avoient  pas  conçu  que 
cette  vidoirc  lui  feroit  cqcoreplus  glorieufc  que  celles, 
qu'il  remporta  fur  les  Perfes  éc  fur  les  Vandales.  En- 
fin il  arriva  aufiî  que  le  Succcflcur  de  Bafile ,  ce  Lton 
même  dont  nous  parlons  icy  ,  ne  s'arma  pas  de  toute 
ibn  auioriié  èc  ne.  s'anima  pas  de  tout  fon  zclc  pcui^ 
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foûtcnir  <5c  faiic^icccrc  en  exécution  li  Loi  que  Toa 
Pcrc  avoic  fi  gcncrcurcmcnc  publiée  ,  nonobftant  U 
connivence  de  tant  d'Empereurs  Chrccicns  qui  la- 
voicnc  picccdé. 

XI.  J'ai  craque  nous  avions  plus  de  droit  de  nou$ 
en  picndic  à  Juftinicn  &  à  ce  Léon  le  Philolophc  qu'à 
tous  les  .\u:ics  Empereurs  Chrétiens  \  premièrement 
parce  que  le  premier  rcnouvclla  tout  le  corps  des 
Loix  ,  &  le  fccond  ne  publia  Tes  Novclles  que  pour 
purger  les  anciennes  Loix  ,  fans  excepter  celles  du 
Code  i  (ccondcment  pircc  que  l'Eglile  avoit  donné 
beaucoup  de  facilité  à  ex:irpcr  entièrement  rufure,&  \ 
la  tiircdilparoKic  en  même  temps  de  la  juriîprudcn- 
cc  civile  ,  (?C  de  la  pratique  des  Fidèles.  Il  cft  certain 
que  bien  que  l'Eglile  n'ait  gucrcs  entrepris  de  calL-r 
les  Loix  impériales  principalement  pendant  les  ficclcs 
anciens  ,  elle  n'a  pas  laific  d*y  .taire  inicnfiblement  de 
grands  changcraens  pour  les  approcher  toujours  d^ 
plus  en  plus  des  Loix  Evangeliques.  Il  eften  quelque 
manière  impollible  ,  que  les  Etats  qui  tont  profediiii 
d'adorer  Jesus-Christ  comme  leur  Souverain  Lc- 
giiliceur,  &:  de  révérer  {.on  Evangile  comme  la  Loi 
unique  du  falut,nc  s'exercent  de  temps  en  temps  à  fc 
conformer  à  cette  Loi  divine. 

X  I  L  C'ell:  probablement  ce  cjoi  a  fait ,  que  l'ufnre 
accéii  toft  b.innie  de  l'Occident  ,  &  iî  tard  de  l'O- 
ricnc.  L'Eglile  Romaine  ,  la  Difcipline  ,  la  Jurildi-r 
dian  EcclcfuftiquCjlcsCanonSjles  Décrets  des  Papcj 
ont  rci^iié  bien  plutôt  &  bien  phis  (ouvcraincmcnc 
dans  l'Occident  que  dans  l'Oriertc.  On  en  pourroit 
donner  plufieurs  raifons  >  celle  qui  fait  le  plus  à  mon 
II!  jet  ,  cft  que  les  Empereurs  en  étant  fort  éloignez  , 
n'y  ont  pas  tant  partage  l'autoritéjOU  plutôt  ncl^'y  onc 
pas  attirée  prcfque  toute  à  eux  leuls  comme  en  Oricnr> 
Les  nations  qui  occupèrent  les  Provinces  de  l'Oc- 
cident j  reconnurent  tort  peu  les  Empereurs  de  Coi;- 
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flaatinople,  ignorèrent  prefque  leurs  Loix,  8c  embraf- 
fant  la  foiChécienne  ,  receurenc  de  TEglife  les  Lois 
Evangeliques ,  &  lâchèrent  de  fe  former  fur  ce  divin 
modelé  j  en  fe  dépouillant  de  leur  ancienne  barbarie. 
jElles  conlukerent  les  Papes  en  mille  rencontres,  m.ê- 
me  fur  les  points  de  leur  police  civile  ,  comme  il  pa- 
role par  les  confultations  qui  nous  font  reftçes,  lurtout 
par  celles  des  Bulgares  au  Pape  Nicolas  I. 

XIII.  Si  les  Loix  Impériales  avoiem  eu  autant 
de  cours  dans  l'Occiden.:  que  dans  l'Orient  ^  elles  y 
auioicnt  également  entretenu  les  ufures.  Nous  en 
avons  une  preuve  convainquante  dans  les  diverfes 
^Provinces  du  plus  floriflànt  îloïaume  de  la  Chrétien- 
té ,  qui  eft  la  France.  Celles  où  on  fuit  le  Droir  écrit, 
font  celles  où  l'ufure  ed  encore  plus  commune  i  elle 
efl:  entièrement  bannie  de  celles  ouleDroit  coûtumier 
eft  en  vigueur.  Le  Droit 'écrit  eft  composé  des  Loix 
Romaines ,  le  Droit  coûtumier  eft  celui  qui  fe  forma 
d'abord  ,  5c  qui  fe  perfcdionna  depuis  pa-mi  ces  na- 
tions d'Occident  nouvellement  converties  à  la  foi  de 
l'Eglile  dans  fon  fein ,  où  elles  fucerent  av^c  le  lait  de 
la  foijune  morale^ôc  une  police  même  bien  plus  appro- 
chante de  r Evangile.  Plus  elles  avoient  été  plongées 
dans  l'ignorance  &  dans  la  barbarie,  plus  elles  furent 
dociles  à  recevoir  les  lumières  de  la  foi ,  de  la  Mora- 
le j  &  même  d'une  police  Chrétienne.  Les  Romains 
au  contraire  s.'y  montrèrent  d'autant  plus  indociles  , 
qu'ils  avoient  été  prévenus  de  toute  la  fagefle  de  la 
Gentiliré  ,  qui  étoit  une  figefife  vraiment  diabolique. 
Il  fallut  plufîeurs  f  ecles  3c  de  longs  travaux  ,  avant 
qae  de  pouvoir  entièrement  effacer  tontes  les  impref- 
fions  pcrnicieufes  qu'elle  avoir  faites  dans  les  efprirs 
des  particuliers  dc  dans  les  Loix  publiques.  Après 
avoir  bien  compris  que  ce  furent  les  Loix  Romaines 
qui  mainrcnoient  dans  l'état  les  ufures  condamnées 
uar  l'Evangile ,  on  me  pardonnera  fans  peine  ,  fi  je 


ibidem. 
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jjic  fais  un  peu  emporte  contre  les  cicux  Empcrcur< 
Chrétiens,  qui  lîicntla  réviliondcs  Loix  Romaines, 
&  lailfcrent  en  leur  entier  celles  qui  rcgirdoicnc  l'u- 
iure  ,  &  qui  croient  les  moins  tolerables. 

XIV.  Il  Faut  revenir  à  la  Novcllc  de  Lcon , 
t|ui  ajoute  en  fuite  ,  que  bien  qu'on  ne  puiile  pu 
blâmer  la  Loi  de  Bafile  ,  il  le  void  néanmoins  tor- 
cc  de  l'abroger  ,  parce  que  le  genre  humain  n'cft  pas 
fufjeptiblc  de  cette  haute  pcrf^diion  ;  c'cuft  pourquoi 
il  ordonne  au  contraire,  que  les  ufures  aient  cours, 
mais  félon  la  modération  que  les  anciens  Legiflateurs 
ont  approuvée  ,  fçavoir  qu'on  puille  prendre  le  tiers 
du  centième  ,  ou  quitre  pour  cent.  0!tnri.j:i.vn  igi- 
tur  ex  fe  legem  cnlpare  ,  ejnod  (jniiemetiam  abfit,ne^ 
ijHenrniii  :  proptcrea  tamcn  quodlonmana  fiatum  ejHO' 
modo  diximus  ad  ilims  fublimitatem  non  pervinlat  ^ 
e^reginm  illnd  pr<tfcnptu?n  abrogamns  :  ac  in  contrU'. 
rium  (laruunus  ,  ut  ans  alicni  hifus  ad it^uras  procé- 
dât ,  îdcjue  ejuomodo  veterihits  Legi/i.ttoriùus  placutt, 

d  trientei  cemefmA  ;  ncmpe  ,   ejm  efiiotannii  in  fin" 
gnlos  folidos  fînguLts  fœncratoribus  fiU^u.ts pariunt. 

XV.  Il  nous  rcftc  encore  quelques  réflexions  à  fai- 
re fur  cette  Conftitution.  i.  Il  y  a  de  la  bonne  foi  dans 
tout  ce  dilcours  de  Léon.  Car  s'il  contclfe  ingénu- 
ment ,  que  tous  ces  prohrs  que  les  Loix  Romaines  & 
Impériales  avoicnt  permis  )u (qu'alors  .  étoicnt  con- 
traires à  la  Loi  divine  ^'  aux  Ecritures  i  que  l'Empe- 
reur Bafile  fon  Pcrc  en  avoir  été  convaincu  ,  &  avoit 
aboli  tourcsces  Loix  (5c  tous  ces  profits  \  qu'il  en  étoit 
convaincu  lui-même-,  6c  qu'il  dclii croit  bien  pouvoir 
monter  à  ce  degré  de  pertc(îiion  ,  qui  retranche  touc 
ce  qui  eft  contraire  à  la  Loi  de  Dieu  \  mais  qu'il  n'e- 
ftimc  pas  que  la  Republique  Toit  encore  capable  de  (c 
foiîmettre  à  une  police  fi  parbitc.  2.  Ceux  qui  prc- 
fenement  prennent  des  détours  étudiez  ix>ur  pal- 
lier les  prêts  à  profit  ,  feroitnt  peut  ccrc  mieux  d'ims* 
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ter  l'ingénuité  de  cet  Empereur ,  &  avoiicr  que  les  in* 
•'  tcrccs  qu'ils  maintiennenc  comme  licices  en  faveur  des 
pauvres,  lonn de  véritables  uiures  i  mais  qu'ils  man- 
quent de  lumière  ou  de  courage  pour  les  profcrirc. 
3.  Léon  déclare  que  quand  Bafile  calTa  entièrement 
tous  les  profits  ufuraires  ,  les  pauvres  en  foufFrirent> 
parce  qu'on  ne  voulut  plus  prêter.  Bafile  avoir  i'ans 
doute  prévu  cela  \  mais  il  jugea  fagement  ^  que  ce  fc- 
-   roit  la  Faute  des  particuliers  ,  s'ils  refufoient  d'aflîfter 
les  pauvres  par  des  dons  ou  des  prêts  charitables^  miis 
que  ce  feroit  le  crime  de  l'Empereur  &:  de  l'Etat,  s'il 
n'abolifloit  une  loi  &  un  ufage  ,  que  toute  l'Ecriture 
&  que  l'Evangile  même  condamnoit  fi  manifefte- 
ment.  4.  Ce  fut  donc  en  faveur  des  pauvres,  que  Léon 
rétablit  l'ufage  des  ufures  modérées,  &  entra  dans  les 
fentimens  de  ces  Théologiens  modernes  ;  mais  il  le 
fit  avec  plus  de  fincerité  &  confella  franchement ,  que 
c'écoicnt  èiZs  ufures  condamnées  par  l'Ecriture  ,  donc 
il  étoit  néanmoins  trop  difficile  que  les  pauvres  puilent 
fe  Dafl'er  ,    &  Léon  pouvoir  ignorer  que  les  anciens 
Pères  de  l'EgUfe  Grecque avoient  paré  à  cette  défiitc, 
^  avoient  fait  voir  que  ces  prêts  qui  fcmbloient  ac- 
commoder les  pauvres  pour  un  peu  de  temps ,  les  abî- 
moicnt  par   la  fuite  du  temps  dans  une  indigence 
beaucoup  plus  grande,  quand  il  falloir  païer  le  princi- 
pal &:  les  intérêts.  ^.   Léon  pouvoitne  pas  ignorer  les 
exemples  que  nous  avons  touchez  des  Empereurs,  qui 
avoient  voulu  prêter  eux-mêmes  gratuitement  aux 
pauvres,  ou  leur  donner  dequoi  acheter  des  terres,  des 
fruits  dcfquclles  ils  vécuflent  cependant ,  &  les  rc  1:1- 
bourfalTentà  loifir,  quand  ils  le  pourroient.  7.  Mais 
il  pouvoir  encore  moins  ignorer,  &  ces  Théologiens 
fçavcnt  tort  bien  ,  que  Jesus-Christ  a  lui-même 
ouvert  les  voïes  qu'il  faut  prendre  ,  pour  fccourir  les 
pauvre^*;  dms  ces  befoins  ;  &  qu'il  n'eft  jamais  permis, 
(juand  la  Loi  divine  s'cft  fait  entendre  ,  dcchoiilr  àx% 
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cxpcdicns  qui  lui  font  cnticrcmcnt  connaircs  ,  pmif 
icmcdicr  aux  inconvcnicns  qu'elle  Icmblc  attirer  après 
elle.  Le  Fils  de  Dieu  a  commandé  de  donner  ou  de 
prêter  gratuitement  aux  pauvres  dans  ces  neccfTitez.  H 
n'y  a  rien  à  raffiner  dans  les  préceptes  ou  dan  s  lescon- 
feils  de  laSigelTc  éternelle.  8.  Si  ce  ne  font  pas  les 
ncccffitez  des  pauvres  aufquelles  on  voudroit  pour-» 
voir  ,  mais  leurs  commoditez  ^  les  accroifTcmcns 
médiocres  de  leurs  petits  biens ,  il  n'y  a  donc  plus  de 
nccefîité  de  donner  ouverture  à  l'ulure.  Je  sus- 
C  H  R  I  s  T  a  défendu  l'ulure  ,  a  commandé  d'afliftcr 
les  pauvres  qui  ont  faim  ,  qui  ont  foif ,  qui  font  dans 
la  nudité,  dans  la  necefllré  :  d'ailleurs  il  a  eftimc  la 
condition  des  pauvres  i  mais  il  n'a  j'amais  permis  de 
faire  l'ufureou  rien  d'approchant  pour  les  alliflcr  ;  & 
les  pauvres  mêmes  en  font  fi  bien  perluadcz ,  s'ils  font 
vraiment  Chrétiens ,  qu'ils  méprileroient  une  aumô- 
ne ,  qu'ils  fçauroient  provenir  de  l'ulure  -,  ils  en  au- 
loient  peut-être  même  de  l'horreur.  Enfin  les  Empe- 
reurs même  les  plus  paflionncz  |X)ur  abolir  l'ufure,  & 
en  même  temps  pour  foulagcr  les  pauvres ,  Bafile  & 
Leon,ont  reconnu  q.ie  c^étoit  véritablement  une  ufu- 
re,  contraire  à  l'Evangile  ,  de  donner  aux  pauvres  à  un 
petit  intérêt  qui  les  foulagera  plus  qu'il  ne  les  prefTera. 
C'eft  dans  cette  perfuafion  que  B.ilîlc  voulant  profcrire 
les  ufures  ,  n'épargna  pas  celle  ci  ,  ôc  que  Léon  ne 
pouvant  (c  réfoudre  à  abolir  celle-ci  qu'il  ju2;eoit  ne- 
cellairc  aux  pauvres ,  confella  néanmoins  que  c'ctoii 
une  vraïe  ulure  ,  condamnée  par  la  Loi  divine. 

XVI.  IlKiurdonc  confelTcr  ,  que  dans  l'Eglifc 
Grecque  l'ufure  n'a  pia  être  arrêtée  parmi  les  Laïques  > 
ni  par  la  Loi  divine,  qui  n'y  hit  pas  foutcnuë  par  l'au- 
torité des  Empereurs ,  ni  parles  Loix  Impériales, qui 
ne  peuvent  pas  fc  loûtenir  elles-mêmes  ,  faute  de  s'at- 
tacher fortement  à  maintenir  l'Evangile.  Le  Concile 
^uc  les  Grecs  appelloient  ht  Trullo^  abandonnant  mç^ 
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tne  en  partie  le  Concile  de  Nicée  3  qui  avoit  interdit 
l'ufure généralement  à  tous  les  Ecclefiaftiques  j  Te  con- 
tenta de  la  défendre  aux  Clercs  majeurs ,  à  l'Evêque  , 
au  Prêtre  &  au  Diacre ,  encore  ne  leur  défendit-il  que 
la  plus  violente  ,  qui  écoit  celle  du  centième  ou  de 
douze  pour  cent  :  ainlî  celles  de  quatre  pour  cent, 
triemes  :  ou  de  (ix  pour  cent  ,  fernijfes  ;  ou  de  huit 
jpom  cent  y  f^ejjales  ,  leur  eulTent  été  permifes  par  ce 
Canon.  Epi/copu^y  Presbyter,  vel  Diaconpts^,  qui  ufn- 
YM ,  vel  qud,  dicumur  centejïmas  j  accïpit  ^  vci  cejfity 
*vel  deponamr.  La  pliipart  des  Laïques  en  ulbient  plus 
fobrement ,  comme  il  a  parij  par  tout  ce  qui  a  été  die. 
Mais  pour  les  Laïques ,  Balfamon  nous  fait  voir  com- 
bien elle  étoit  commune  entr'eux.  Parce  ,  dit-il, 
que  la  Loi  civile  ne  punit  pas  les  Laïques  qui  prêtent 
à  uiurei  quelques-uns  de  ceux  qui  le  faifoient  au  temps 
de  S.  Bafile ,  voulurent  entrer  dans  le  Clergé  ,  ce  qui  in  Can.  14: 
ne  leur  étoit  pas  permis ,  à  caufe  de  ce  gain  honteux.  ipiJi.BafiU 
Sed  <^uia  Lex  civilu  non  punk  Laicos  fœnerantesy  fed 
etiam  permittit  ad  ufiirammutpio  dare ,  nonmiUïfœne^ 
rames  volebant  adfacrum  ordinem  promoveri,  &  prO'> 
fter  turpe  lucrum  eis  non  permïttebaîur.  Au  temps  de 
Balfamon  ,  c'eft- à-dire ,  vers  l'an  douze  cens  les  Laï- 
ques parmi  les  Grecs  donnoient  à  ufure  ,  parce  que 
les  Loix  le  permettoienr.  Mais  ce  Canonifte  ne  lailïè 
pas  de  dire  ,  que  c'étoit  pour  les  Laïques  même  un 
gain  fordide  qui  les  rendoit  irrcguliers  pour  les  Or- 
dres ;  ce  qui  provenoit  de  l'iniquité  &  de  l'infamie 
qui  y  étoit  attachée.  Nous  verrons  bien-tôt  comment 
il  s'oppofa  à  une  autre  efpcce  d'ufure  paiîee  par  le« 
Clercs  même. 
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CHAPITRE    VII. 

L'Ufurc  condamnée  par  l'Ecriture  2c  par 
les  Pères  de  l'Efrlife  Latine  ,  comme 
contraire  au  Droit  divin.  Sentimens 
de  S.  Jérôme. 

J.  L'hereft arque  Mentan  adJonnc  à  iZJfure. 

I  I.  L'ufure  des  CoUybijlts  dans  S.  /erime  ,    qui  Câfi/ij)cit  tm 
pluficurs  petits  prefefis  ,  qui  valaient  de  l'argent, 
III.    On  ne  pitifoit  pai-.t  enctre  aux  nouveaux  dêguifemtns. 

I  y.  Divers  dcgrerobfervez.  en  profcrtvant  l'u/Hre ,   dans  lu 
Loi  y  d^ns  les  Prophètes  .  dans  i' Evangile. 

V-  Elle  y  e(l  profente  jans  txccptien. 

V  I.  Suite  des  paroles  de  S.  Jcrôme  fur  E:;jchsel ,  four  exclure 
les  moindres  ombres  d'ufure. 

VII.  Refléxitns  importantes  fur  ces  paroles  de  S.  Jerôrne  ;  avtt 
de  plivs  amples  réfutation  s  des  nouvelles  palliations  de  l'ufure. 

I.  T  E  commencerai  la  tradition  des  Pcres  Latins  pat 
J  S.  Jérôme,  qui  rapporte  dans  Ton  Livre  des  Ecri- 
vains Ecclc(îaltiqucs  les  paroles  du  H^avant  «5c  tres-clo- 
quent  Apollonius  contre  Montan  Sc  contre  Tes  Dil- 
ciplcs,qui  vouloient  paflcr  pour  de  nouveaux  Prophè- 
tes ,  quoi-qu'ils  fiflcnt  l'ulurc.  Les  Prophètes  s'habil- 
lent-ils  ,  difoit  Apollonius  ,  de  draps  de  grand  prix  î 
s*ornent-iIs  de  pierreries  ?  joiient-ils  aux  dez  éc  aux 
jeux  de  hazard  î  font-ils  l'ulure  ?  Prophète  vefiihtu  & 
gcmmis  ornantur  ?  Prophètes  tabuU  ludit  &  tejferù  f 
Â^ropheta  fœnw  accipit  î 

I  L  Mais  S.  Jérôme  explique  fa  propre  dodrinc 
dans  (es  Commentaires  fur  S.  Âlatthieu  ,  où  il  dit  que 
1.1  Loi  aVant  défendu  de  faire  l'ufure  ,  &:  Tarifent  prête 
par  ce  moïcn  ne  pouvant  produire  aucun  profit,  y  aïant 
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même  beaucoup  de  danger  de  perdre  le  principal  ;  on 
inventa  une  nouvelle  &  artificieufe  manière  d'en  tirer 
du  profit  fans  ufure,  changeant  la  banque,  ou  le  chan- 
ge en  trafic  de  prelens-  Ces  Banquiers  de  nouvelle 
création  s'appelloicnc  Collybiftes  ,  ce  que  la  largue 
Latine  a  peine  de  bien  exprimer.  Ils  appelloient  colly^ 
ha  ,  ce  qu'on  nomme  tragemata  ,  ou  des  petits  pre- 
fens.  Par  exemple  Aqs  fruits  ,  des  raifins  fecs,  des  lé- 
gumes. Parce  donc  qu'ils  ne  pouvoient  faire  l'ufure 
en  argent ,  ceux  qui  avoient  prêté  j  recevoient  au  lieu 
de  l'ufure  diverfes  fortes  de  fruits ,  afin  de  pouvoir  exi- 
ger les  profits  réglez,  finon  en  argent,  au  moins  en  au- 
tres chofes  qui  valoient  de  l'argent.  Ils  ne  confide- 
roient  pas  que  cela  même  avoit  été  condamné  par  le 
Prophète  Ezechiel  ,  quand  il  dit  ,  vous  ne  prendrez 
point  d'ufure  ni  d'augmentation.  Sed  cjuïa  er^-t  Lege 
praceptHm ,  Ht  nemo  nfura^s  acclperet  :  &  prodejfe  non 
foterat  pecHnia  fœnerata  ,  (^ux.  cornmodi  nihil  habe^  Hierorvm.  ' 
ret  j  &  interdumfortemperderet  :  excogitavenmt  (JT  in^.atth. 
idlam  technam  ,  ut  pro  nitmulariis  collyblfî as facererit  ,  i*  3  *?  ^^ 
cujm  verb'i  pro  prie  tatem  Lat'ma  lingua  non  expri" 
7nit.  Collyba  dicunturapiid  eos  ^  <^U£  nos  appellamus 
îragemata  ,  vel  <vilia  mHnufcnU  :  Verbi  gratia^frixi 
ciceris ,  uvarumque  paffarum  ,  &  pomi  dïverfi  genC" 
ris,  Igitnr  quia  ufuras  accipere  non poterant  collybiftdi^ 
^ui  pecuniam  fœnerati  erant  ,  pro  ufuris  accipubant 
varias  fptcïe  s  :  ut  ejnod  in  nummo  non  lice  bat  ,  in  his 
rebw  exigèrent ,  quA  nummis  coémuntur  ,  cjiiafi  non 
hoc  ipfmn  Ez.echiel  pradicaverit  dicens  :  XJfitram  &' 
[uperabundantiarn  'non  acclvietis. 

1 1 1.  S'il  fût  tombé  dans  la  pensée  ,  qu'on  pouvoir 
profiter  de  l'argent  prêté  ,  en  ne  prêtant  qu'aux  demi- 
riches  ou  aux  riches,  en  forte  que  ces  prêts  fulfent  éga- 
lement avantageux  de  part  ^  d'autre  •■,  Pourquoi 
eut-on  cû  recours  à  ces  raffinemens  ridicules  donc 
S.  Jérôme  fc  mocque  avec  tant  de  raifon   î   Nos 
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Apologiftcs  nouveaux  de  l'ufurc  doivent  prendre g.ir* 
de  d'êirc  devenus  plus  relâchez  ,  que  les  plus  relâchez 
d'cnrrc  les  anciens  Juifs  ,  dont  l'avance  inlatijhlc 
chercha  hc  trouva  des  détours  pour  faire  licitement 
ce  que  la  Loi  déclaroit  illicite  -,  mais  elle  n'en  trouva 
jamais  de  fi  dangereux.  Qi^ielque  mcchans  qu'ils  hif- 
fcnt ,  ils  n'eurent  pas  la  hardicHc  de  dire  ,  que  quùiid 
l'Ecriture  dit  :  vous  ne  donnerez  point  à  ulurc  à  vos 
frères ,  clic  ne  met  à  couvert  que  les  pauvres  qui  ca 
Tcroient  opprcdcz  \  mais  que  pour  tous  les  autres ,  clic 
permet  de  le  faire. 

1  V.  S.  Jérôme  s'explique  encore  plus  ouvertement 
fur  le  Prophète  Ezechiel,qui  parlant  du  Jufte,dit  qu'il 
ne  prête  point  à  ulure,  lelon  le  texte  Hébraïque  ou  fé- 
lon les  Septante  ,  il  n'a  point  donne  fon  argent  à  u(u- 
re.  Dans  l'Hebrcu  toute  forte  d'ulure  eft  défendue  f 
dans  les  Septante  celle  de  l'argent  (eulemenr ,  de  mê- 
me qu'il  clt  écrit  dans  le  Pfeaume  xiv  ,  Il  n'a  point 
donne  fon  argent  à  ufurc.  Mais  comment,  l'Ecriture, 
dit-  elle  ,  vous  ne  donnerez  pomt  à  ufure  à  vos  frères  , 
vous  pourrez  le  faire  aux  crrangcrs.  C'cft  icy,  le  pro- 
grès qu'il  faut  remarquer  dans  la  Morale.  Au  com- 
mencement la  Loi  a  feulement  défendu  l'ufurc  entre 
les  frères  ou  fcdlatcurs  de  la  même  Religion  \  le  Pro* 
phete  détend  abfolument  de  prêter  à  ufure  à  toutes 
ïbrtes  de  Pcrfonnes  ,  parce  que  Ezechicl  dit  en  ter- 
mes généraux  ,  que  le  Jufte  n'a  point  donné  à  ulure. 
Mais  l'Evangile  adonne  le  dernier  accroillcmcnt  à  \x 
vertu  ,  le  Fds  de  Dieu  aïant  commandé  :  Prcccz  à 
ceux  de  qui  vous  n'elperez  pas  de  rien  recevoir.  Voi- 
cy  les  paroles  d'Ezcchiel  iuivies  de  celles  de  S.  Jerô- 
^,  me.  j4d  kfHram non  cotnrnodaierit  :  five  ur  LXX, 
travftiilerunt ,  PecHmamftam  ad  ufuram  non  dtderit. 
In  HebrAico  ciwc^arum  /pecierum  nfura  prohibctHr  : 
in  LXX.  tanrUm  prcnni/t.  JuxtA  auod  CT  in  quarto^ 
éieciîw  Pfttlwofcriptkm  <fi  :  Q^i  pecHniAmjMam  nt» 
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de  dit  ad  UjUram.  Et  cjuomodo  dicitHr  :  Fr4rrl  tno  non 
fœnerabis ,  aliéna  autem  fœnrrabïs.  Sed  vide  profe' 
•iiu.'n  .  In  principio  Legis  k  ff^tribm  tantum  fcenns 
toUitur  :  in  Propheta  ah  omnibus  uficra  prohibetuvy 
dicente  Ez.echiele  :  PecHniim  fuam  non  dédit  ad  h/h- 
ram.Porr-o  in  Evang  lio  virtwis  augm^ntum  efi,  pra- 
cipieme  Do7/iino  :  Eçenera  ..ini  lois  ^  a.  quibpu  non  (be-^ 
ratis  recipere^ 

V  Voilà  route  rindulgence  ou  l'imperfe^bion  dfc 
la  Loi  de  Moïfe,  d'avoir  renfermé  dans  les  irraëlites 
Teuls  la  défenlc  de  prêter  à  ulure  ,  &c  avoir  permis 
d'ufer  détecte  inhumanité  envers  coures  les  autres  na- 
tions. Les  Propheces  commencerenc  eux  mêmes  de 
rendre  la  Loi  un  peu  plus  humaine  ,  &  perfuaderent 
aux  Hébreux  ,  qu'il  fufïîioit  d'être  homme ,  pour  mé- 
riter d'écre  traii.é  en  frère  ,  de  d'êne  affranchi  de 
la  dureté  des  prê^s  ùfuraires.  Ceux  qui  auronc  faic 
tanc  foie  peu  de  réflexion  fur  cela  ,  pourront- ils  fe  fi- 
gurer janiiis  ,  qu'il  fûc  permis  aux  Hébreux  de  prêcer 
àufurc  à  leurs  frères  ,  pourvu  que  ceux  à  qui  ils  pre- 
■  toienc  ne  fuflenc  pas  fore  pauvres  ?  La  Loi  défend  de 
prêcer  à  ulure  à  fes  frères  ,  eft  on  effacé  du  nombre 
des  frères  dés  qu'on  eft  un  peu  riche  ou  un  peu  à  fon 
aile  ?  Les  Propheces,  comme  s'ils  euilenc  éce  éclairer 
par  avance  des  raïons  de  ce  divin  Orient  ,  du  Soleil 
de  Juftice  ,  de  Jesus-Chrisi  ,  qui  fiifoitdcja  fentic 
fes  approches  ',  les  Prophètes, dis  j., firent  comprendre 
aux  Juifs  ,  que  tous  les  hommes  étoienc  leurs  frères, 
&:  qu'on  ne  pouvoir  leur  prêter  à  ulure.  Comment 
eft  ce  donc  que  cette  divine  Morale,  qui  dés- lors  al- 
loit  toiijours  en  fe  perfedionnant  parmi  les  Hébreux, 
s'obTcurcit  &  fe  flétrit  à  pretcni"  ,  Se  n'exempte  plus 
des  rapines  de  l'ulurc  5  que  ceux  qui  font  fort  pauvres  ? 
Mais  comment  pourra-t- on  s'échaper  de  la  force  & 
de  la  lumière  des  paroles  de  Jtsus-CHRi.>>T  dans 
j'ivangilcj  quand  le  diftinguant  de  la  Loi.&:  des  Pio- 
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phcces  ,  il  dit ,  Prêtez  à  ceux  de  q  li  vous  n'cfpcrez  pi| 
de  rien  recevoir  ?  Soit  donc  qu'on  prca-  aux  pauvres  » 
il  n'en  faut  aticndie  aucun  profi:  ,  p.rce  qu'ils  (ont 
pauvres  ;  (oicquon  prceaux  riches  ,  il  n'en  but  exi- 
ger aucun  protit  ,  parce  qic  le  Fds  de  Dieu  l'a  dé- 
fendu. 

V  I.  Le  Prophète  Ezcchiel ,  dit  S.  Jérôme ,  conti- 
nue fon  dilcours  ,  en  dilant  que  le  Julie  n'a  rien  pris 
par  dcflus  ce  qu'il  avoir  prêcé.  Quelques-uns  penfenr, 
dit  S.  Jérôme,  que  l'ufure  ne  fe  tait  qu'en  argent ,  ^ 
l'Ecriture  pour  aller  au  devant  de  cette  erreur  ,  dépend 
le  {urplus  de  quoi  que  ce  loit  ,  afin  qu'on  ne  reçoivo 
jamais  plus  qu'on  n  3l  donné.  On  exerce  dans  lacam» 

fagne  les  ufurcs  du  froment  S<.  du  millet  ,  du  vin,  d« 
huile  &  d'autres  clpcccs  ",  c'eft  cette  ulure  que  l'Ecri- 
ture appelle  le  Surplus.  Pau  exemple  ,  fi  nous  don- 
nons dix  boilleaux  en  hyver  ,  &  qu'au  temps  de  la 
moilîon  nouscn  recevions  quinze,  c  eft-à-dire  la  moi- 
tic  plus.  Ceux  qui  veulent  palier  pour  plus  équitable» 
que  le  commun  ,  fe  contentent  de  prendre  le  quart  pac 
dcllus,  au  lieu  de  la  moite  \  ôc  voici  comme  ils  argu- 
mentent :  J'ai  donné  un  boilleau  de  grain, lequel  aïant 
été  femc  ,  en  a  produit  dix  \  n'eft-il  pas  julle  que  )c 
prenne  la  moitié  de  la  moitié  ,  ou  le  quart  d'un  boiù 
leau  par  deflus  i  puilque  celui  à  qui  j'ai  prêté  ,  a  neuf 
boilleaux  &  demi  pour  lui  ,  par  mon  bienfait  î  Ne 
vous  trompez  pas,  dit  l'Apôtre  ,  on  ne  le  mocque  pat 
impuncmcnr  de  Dieu.  Je  dcfirerois  bien  qu'un  de  ces 
charitables  Uluriers  me  lépondî  ,  Avez- vous  donné  à 
celui  qui  avoir ,  ou  à  celui  qui  n'avoir  pas  î  S'il  avoir  , 
vous  ne  deviez  pas  lui  donner.  Si  vous  lui  avez  prête, 
parce  qu'il  n'avoir  pas  ,  pourquoi  lui  en  demandez- 
vous  donc  davanr.vzje  ,  coiTime  s  il  avoir  ?  D'autref 
pour  l'argenr  qu'ils  on'^  prêté  ,  reçoivent  de  differens 
prc(cp<;dc  divtrles  efpcccs ,  iV  ilsnccomprcnnenr  paa 
que  l'ulurc  ^  le  lurplus  félon  le  langage  de  l'Ecruu» 
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jrc,  cft  tout  ce  qu'on  prend  de  dirplus  ,  quoi  que  ce 
foit  qu'on  prenne.  Voici  maintenant  ic  paroles  d'E- 
zechicl  fui  vies  de  celles  de  S.  Jérôme.   Et  amfiïm  uUronymi 
no7J  acceperit.  Putanr  quidam  ujurarn  tantnm  ejje  in  ^»  tztch. 
fecunia.  Qu^od pfAvidens  Scriptitra  divlna  omnis  reî'''^^'^^'' 
atiifert  fHptrabundaniiam  ,  ut  plta  non  recipiM ,  quam 
dedifîi.   Soient  in  agris  frumcnù  &  rniiïï  ^  vlni  &  olel^ 
taterarumqHe  fpeçîsrmn  ufurâcxigi  :  five  Ht  appellat 
ferma  divinpu  ,  (upcrabundi-MîtA.  Verhi  gratia,  ^  Ht 
hyemis  tempore  demns  decern  tnodios  ,  &  in  mejfe  reci- 
piamiis  cfuindecim  ,  hoc  efl  ,  amplius  partem  mediarn. 
Qui  JHflijfimum  fe putaverit  ,  c^iiartan  plus  accïpiet 
ponionem  ,  &  foUnt  argumentari  ac  dicere  .-   Dedi 
unum  modiu/n  ,  (juifatus  ,  fecit  deccm  modioS,   Nonne 
jujium  eft ,  ut  médium modmm de modioplus  acc'rpiam^ 
ckm  ille  mea,  liberalitate  ,  novem  &  ferais  de  meo  ha-^ 
beat  ?  Nolite  errare  ,   incfuit  y^poflolus  ,  Dem  non 
irridetur.  Rejpondeat  enim  nobis  breviter  fœnerator 
mifericors  ,  utrum  hahenti  dederit^  an  non  hç.benti.  SI 
habenti ,  utiefue  dare  n&n  d,ebmrat ,  fed  dedit  cjuajt 
non  habenti  -,   Ergo  qitare  plus  exigit  cjuafi  ab  haben- 
te  î  yiLii  pro  pecunia  fœnerata  f oient  munufcula  acci' 
père  diverfi  generis  ,   &  non  inteH'tgunt  ufuram  ap' 
pellari ,  &  jUperabunduntiam ,  <jHia<juid  illud  efl ,  fi 
ab  eo  quod  dederint ,  plus  acceperint. 

V  I  i.  Ce  partage  de  i>.  Jérôme  cil:  un  peu  long  > 
mais  il  eftH  rempli  de  la  plus  faine  &  la  plus  excel- 
lente dodrinc ,  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ren- 
verfer  tout  ce  qu'on  a  pii  oppofer  de  défaites  îS:  dedé- 
guifemens  à  la  condamnation  générale  ,  que  l'Ecritu- 
re a  faite  de  Infuie»  i.  En  quelque  manière  qu'on  tra- 
fique en  grains,  en  liqueurs,  en  argent ,  en  prefens  > 
tout  ce  qu'on  prend  au  dclliis  de  la  fommc  qui  a  été 
prêtée  ,  c'cfl:  ufurc.  i.  Les  prcfirs  que  l'Empereur 
Conftantin  permcttoit  dans  la  Loi ,  qui  a  été  citée  de 
lui ,  de  prendre  non  pas  comme  on  faifoit  auparavant* 


un  boilTcau  àc  p'-ofi: ,  p  )ar  un  de  principal  :  m.iis  ci© 
prendre  un  b.)ilL' m  tic  profi:  ,  pour  les  deux  qu'on 
avoic  prcuz  ,   &:  quon  rcceroïc  en  même  icmps  ;  ces 

Î)rufi  s,  dis-j?,  (onc  uliir lires  (elon  S.  Jérôme  &  (c- 
on  rE.iituie  même.  }.  Ceux  qui  vouloicnt  dcguifcr 
leur  uliire  ,  ne  prenoicnc  que  la  moitié  de  ce  profic  , 
comm:  nous  avons  vu  que  les  plus  modérez  de  ceux 
qui  failbienc  l'ulurc  en  agenc  ,  ne  prenoicnc  pas  le 
centième  pirmois  ,  m.iis  la  moitié  (eulemenr,  fem'tf- 
fes  ;  Sz  quelques  uns  feulement  le  tiers,  trientes  ,  Se 
ies  Pcrcs  ne  lailloienc  pis  de  prorcftcr  ,  que  quelque 
mo.lération  q  Ton  y  mît  ,  c'écoit  un  (urplus  &:  un  pro- 
fit cond.unncda^s  i'Ecri.ure.  4.  Les  Apologies  qu'on 
fait  prefcncemLntde  q'iclqicsu(urcs ,  &  les  pictextcs 
qu'on  prend  pour  Ls  jjftihcr  ,  étoien:  dés  lors  en  ufa- 
gc  parmi  les  avares  ,  ou  parmi  les  défenleuis  inconfl- 
dcrcz  de  l'avarice  -,  mais  c' croit  auflî  dés  lors  le  fujet 
des  inve^flives  des  laints  Percs.  Quand  on  difoit  que 
celui  à  qui  on  avoir  prêté  un  boilleau  de  grain  ,  en 
aïant  g  igné  dix  à  la  fin  de  l'année  ,  il  étoit  bien  juftc 
qu'il  le  contcnraft  de  neuf  5c  demi  ,  &  que  le  demi 
"boiireau  de  profit  revint  à  celui  qui  avoit  prc:é  j  n'é- 
toitcepas  aire  la  même  chofc  que  difenr  prefcnte- 
ment  nos  nouveaux  défenleurs  de  l'uTure  ;  que  ce  n'cft 
pl.is  une  ufurc  condamnée  ,  quand  elle  tourne  au  pro- 
fit réciproque  de  pan  &C  d'autre  ?  S.  Jérôme  ne  peut 
néanmoins  s'accommoler  de  ce  raffincnncnr ,  ^'  il  le 
réfute  folidemcntpar  l'Ecriture  ,  qui  ne  donne  point 
decompofiiion. 

5-  On  ne  peut  dans  ces  derniers  (îecles,  ni  rien  di- 
re, ni  rien  taire  ,  qui  approche  de  ce  qu'on  propofoic 
alor<:  ,  qu'un  bollfcau  de  grain  Icmé  produifoit  dix 
boifTaux  ,  i^^c  qu'en  donnant  un  demi  boilleau  frulc- 
ment  a  celui  qui  avoit  prêté  ,  il  relloit  neuf  boilTcaux 
&C  drmi  pour  le  pauvre  qui  avoit  emprunté.  Il  eft  ma- 
nifertc  que  rien  n'ctoit  plus  avincagcux  aux  pauvres. 
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te  qu'on  ne  peut  maintenaac  rien  propofercle  fi  plaa- 
Cble  pour  exercer  une  ulure  qui  leur  loit  favorable. 
Ccpcndanc  S.  Jciôme  rcjeite  tous  ces  accommode- 
mens ,  comme  contraires  à  l'Ecriture  &  à  la  Loi  divi- 
ne qui  défend  l'ufure.  6.  La  réponle  de  S.  Jciômeiifi 
fouttre  peine  de  réplique  parmi  ceux  qui  ont  une 
créance  &:  une  attache  fincere  à  rEcriîiirc.  Car  il  de- 
mande à  ces  charitables  défcnfcurs  de  l'ufure ,  fi  celui 
à  qui  ils  ont  prêté  ,  avoir  ou  n'avoir  pas.  S'il  avoit ,  ils 
ne  dévoient  pas  lui  prêter ,  mais  réicrver  cette  grâce  à 
de  vrais  pauvres  ,  qui  font  toujours  en  sficz  grand 
nombre,  pourconlumer  toutes  les  faveurs  fcn.bLbIes.. 
S'il  n'avoit  pis  ,  pourquoi  lui  danr.ndtrpliîs  qu  on  ne 
lui  a  prêté  ,  puilqu'il  n'a  emprunté  ,  que  parce  qu'il 
n'avoir  pas  dcquoi  v^vre  ,  bien  loin  de  pouvoir  rtfti- 
tuer  le  pê;^  &  le  prétendu  furplus  î  Mais  fans  trop 
examiner  fi  celui  à  qui  on  prête  ^  avoit  ou  n'avoitpas 
dequoi ,  on  lui  a  p;  êié  comme  n'aïant  pas  ,  &  ainfi  on 
a  perdu  le  droit  de  lui  redemander-  7  .  Ceux  qui  de- 
mandant quelle  injuftice  il  y  a  deptêter  à  un  homme 
qui  a ,  afin  qu'il,  en  acquière  davantage  ,  &  qu'il  fafle 
quelque  petite  par:  de  fon  gain  à  fon  bicnfaiileur  : 
ceux  ,  dis  je,  q  li  tont  cette  demande,  devroient  con- 
fidererquece  rartinement  eft  aufli  ancien  que  l'Eglife, 
comme  nous  l'avons  montré  par  [qs  Pères  Grecs  ,  & 
comme  ^.  Jcrgmc  entre  les  Latins  commence  a  nous 
le  faire  voir  ici ,  mais  que  la  réfutation  en  eft  auffi  an.- 
cienne  dans  les  Ecritures  ôc  dans  les  faints  Pères.  S'ils 
y  penfoient  ferieufcment ,  ils  comprendroient  enfin 
une  bonne  fois  ,  que  l'Evangile  a  donné  de  bien  au- 
tres ouvertures  ,  desconfeils  &  des  préceptes  bien  dif- 
ferens  pour  protéger  les  pauvres  contre  la  dureté  des  rr- 
ches.  Il  ne  permet  pas  aux  riches  de  prendre  quelque 
petit  profit  lur  les  prêts  qu'ils  feront  aux  pauvres ,  & 
après  cela  de  leur  prêter  abondamment.  Mais  il  veut 
<3;u'on  leur  prête  fans  intérêt  ,  ou  même  qu'où  ieuj: 
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«lonnc  cnticrcmcnt ,  s'ils  font  bien  pauvre?.  Il  crt  in- 
rlubitablc  ,  c^uc  ccuc  cioclnnc  cil  pliis  favorable  aux 
pauvres ,  plus  (cure  îs:  plus  gloriculc  pour  les  rtchts. 
Ceux  qui  nous  (ont  oppolcz  en  ce  point,  n'on*  pas  fu- 
icc  cic  le  Hatrer,  comme  s'ils  travaiUoicncp;  u;  le  (ou- 
îagcmcnt  des  pauvres-  Us  doivent  au  contraire  (c  &i- 
ic  de  jurtcs  reproches  à  eux  mêmes,  comme  à  des  gens 
qui  détruifent  les  vrais  avantages  des  pauvres  ,  empê- 
chant qu'o.i  ne  leur  donne  ou  qu'on  ne  la'.r  pi c:e gra- 
tuitement y  enfin  qui  aneantiflcnt  ces  divines  maximes 
de  1  Evangile  ,  qu'il  faut  donner  ou  prêter  aux  pau- 
vres fans  en  rien  retirer  ,  fins  en  rien  efpcrer  que  le 
Roïaumc  du  Ciel.  i.  Mais  les  riches  le  aclîllcront  de 
prêter  &  les  pauvres  périront.  Je  répons  encore  une 
fois: Ne  foïons  pas  pins  (âges  que  \\  SagcfTc  éternelle, 
ne  foïons  pas  plus  charitables  que  l'Evangile  ,  ne  pre- 
nons pas  plus  de  foin  des  pauvres  que  Jesos-Christ 
même  en  a  pris ,  lui  qui  s'eft  revêtu  de  leur  perl'onne 
^  habite  en  chacun  d'eux.  Servons  JesusChrist 
dans  les  pauvres  ,  mais  conformément  à  fes  inclina- 
tions, à  ^s  maximes  &  à  fes  préceptes.  Tout  eft  feur, 
(\  nous  n'en(cignons  que  ce  qu'il  a  enfeigné  ;  tout  cfl 
à  craindre,  C\  nous  y  ajoutons  quelque  chofe  du  nô- 
tre. L'ancienne  Loi  condamnoit  entièrement  l'uturc  , 
&  tous  ces  artificieux  détours  i  Jesus-Christ  a 
porté  la  perfection  à  un  plus  haut  point ,  nous  pfel'cti- 
vant  de  donner  abfolumcnt  ,  ou  au  moms  de  prêter 
fans  aucun  profit  pour  nous  ,  que  celui  du  lalut  éter- 
nel :  comment  cfl  ce  qie  ces  nouveaux  Interprètes  de 
l'Evangile  ternillcnt  l'éclat  de  fa  divine  Morale  ,  &: 
l'abailtent  fi  fort  au  deilous  des  pratiques  de  l'Ancien 
Tcftament? 

9.  Ec  pour  ce  qui  e(t  des  riches  à  qui  on  prête  , 
S.  Jérôme  ne  donne  pa«  le  moindre  jour  ,  pour  leur 
permettre  d'cmpru;-: ter  à  ufure.  Cette  liberté  n'a  ja- 
jnais  été  tolérée,  qu'en  ceux  qui  manquent  du  nccef- 
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/aire ,  &c  ne  peuvent  pas  le  lecouvrcr  d'ailleurs.  Ceux 
oui  d'un  boifTs-'au  emprunté  en  recueilloicnt  dix  à  la 
fin  de  l'année  n'é  oienc  nullement  pauvres  ;  cependanc 
S.  Jérôme  ne  foufFre  point ,  qu'on  puifle  cirer  d'eux  le 
moindre  profi:  pour  leur  avoir  prêté.  On  leur  a  prê- 
te y  comme  manquant  de  ce  qu'ils  empruntoient ,  on 
a  donc  renoncé  dés  lors  à  toute  l'elperance  du  profit, 
6.  Mais  comment  efl-il  pu  tomber  dans  refpric, 
ou  des  Théologiens ,  ou  des  Canoniftes ,  ou  des  Inter- 
pre.es  de  l'Ecriture  ,  de  tourner,  leur  efprit  &  leur 
adrelTe  ,  à  trouver  de  nouvelles  manières  d'enrichie 
ceux  qui  ne  font  pas  pauvres  ,  ceux  qui  ne  manquent 
de  rien  ,  ceux  qui  font  fort  honnêtement  accommo- 
dez ,  ou  ceux  même  qui  font  riches  î  L'Ecriture  ,  la 
Théologie  morale  des  Chrétiens ,  les  Canons  confpi- 
rcnt  au  contraire,  &ont  toia jours  confpiré  à  éteindre 
l'amour  des  richclTes ,  às'oppofcr  aux  trop  grands 
amas  de  biens ,  à  décrier  l'opulence ,  à  menacer  les  ri- 
ches de  la  perte  de  leur  falut ,  à  confeiller  la  pauvreté  , 
à  la  faire  aimer ,  s'arrêter  au  moins  dans  une  honnête 
médiocrité  ,  &c  à  faire  craindre  la  trop  grande  abon- 
dance j  comme  tues  dangereufe  au  falut. 
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Senti'mens  de  S,  Ambroife  fur  la  con- 
damnacion  de  toutes  fortes  d  Ufures 
par  les  Ecritures  &  par  le  Droit  di- 
vin, 

7.  Eloge  de  Toh'ie  pxr  S.  Amhrotfe  ,  (^  tomhttn  fa  conduite 
fut  éloignée  de  l'TJfure, 

1 1.  Suite  du  même  éloge  ^  det  mimti  injiru^ions  de  $•  A0' 
kroife  contre  l'ufure, 

S  iii); 


lîo  rra'tte  de  C^fure: 

l  1 1.  Suitt  Je  la  doclnne  (y  aa  pAToUt  de  S.  Amlroift  /»/ 
Ut  prêts 

]  y.  t<oî4vel/fs  invclivts  de  S.  Ambroife  contrt  ca  prêu 
€rHeli  (j»  injtippi)rtab  ts. 

V.SHtte  ail  T/nmi    ujet  contre  Us  prêts  'ur  ^ngcu 

VI  Ls>f-ùi,n  ,elon  le  mimi  tête,  tt  tji  da/.^iTtux  aux  ri- 
ihis  Wt'mrs  d' emprunter 

y  I  l  Amfi  tes  Pères  condamrtoitnt  les  pré  s  (^  les  ufurtSt  mi- 
me de  riche  a  riche. 

VI II  Remontrances  de  S-  Amhroife  aux  ieunes  vens  ,  qui  au 
heu  de  vendre  leur  (npcflu  pour  p.iyer  Icu  s  dettes,  mrr.ent  mieux 
faire  -oujours  d  nouvt-nux  er/p- unts. 

l  X .  Comhi'  n  les  tmprurtts  ^  oru  Uangtrtux  ,  jur  tctit  aux  jiH» 
ncs gtns  0»  da  sle  j-u. 

X-  D'oh  '.ttnt  er.cmGrec  ,  quijignifiel'ufure  ;  Vfttres  iet 
MjUres  ,  ufttrts  pu(f':es  in  capital. 

X  I.  D'où  vient  U  nom  d'usure  tn  Latin  ;  elle  ufe  (^  ctnfumê 
les  p.itrirfioines  Nouvelles  preuves  tirées  de  l'Liriture  contre 
toutes  fo  tes  d'ujurcs. 

I.  ^  A  I  N  T  Ambroifc  n'avort  pas  débité  une  do- 
»3  <^i"inc  moins  puic  &  moins  luminculc  lur  l'u- 
fure  ,quc  S.  Jciômc  ,  qui  n  écrivit  qu'aprcs  lui.  Ce 
Père  nous  propD(e  l'exemple  de  Tobic,  qui  avoir ,  dic- 
il ,  donné  r.iumône  &i.  hit  du  bien  à  tout  le  monde, 
&c  qui  n'en  redemanda  rien  ,  quand  il  hit  tombé  dam 
la  n-'ccfli  é.llavoitmême  prc:é  une  affez  grande  (om- 
iTic  d'argent  ,  &  il  ne  pcnU  à  la  redemander ,  que  lors 
qu'il  fe  vid  accablé  d'années  Se  d'incommoditez , 
moins  pour  r*avoir  ce  qti'il  avou  pic-^é  ,  que  pour  n'en 
pas  priver  fcs  litritiers.il  fît  donc  le  devoir  d'un  Jufte, 
en  p;c:anrdc  l'argent,  <5c  le  prêtant  (ansinteré.ç.  Car 
J'ulurctft  oûjours  mauvaiTc,  fi  ce  n'cft  quand  on  prê- 
te au  pauvre  ,  afin  que  tout  le  profit  en  loir  reciicilli 
dans  le  Ciel.  D  ivid  déclare  aufîi  que  le  Jufte  çi\  faci- 
lcmv.nt  louché  de  compallîon  ,  6c  qu'il  prête  volon- 
tiers.   Deniijue  plné  hone(î.^.:i  c^HAtn  neccjjitati  confu- 

/^     '/       ^r;;/ ,  eut  (uit  deernnt  ,  aliwot.-aJ'i  ctminodaverat  prc~ 
L  D<  ioui>t.     .        ,     '  ^      ,,  .  ' 

tap.  1.  XI 'MO  no  ,  ^.v^w  roro  l'ira  iu.t  'Cipo^c  tn  r^nt^i  traigen- 

tld  non  re^Uj  cir,  f^ix  ubi Je  fjh'n  vidk  ^  QT  defofunm 
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feneFlitte  ,  infinuavk  filio  :  non  tant  CHficns  cornmoda- 
turn  repofcere  ,  quam  folicitus  ne  frandaret  haredem, 
Qu^od  igitur  co'umodavit  pectiniam,  &  non  fœneravit, 
jnfli  fervavit  officium.  Aiaium  eji  enim  fœnus  ,  <jh9 
qu  Arum  HT  n,Hra  •.jedno»  UlHdfenHS  malnm  yd<.  quo 
fcripturn  efl  :  Fœnera  proximo  tho  in  tempoye  necejfi- 
tatts  illlus.  Na-n  Dazid  ait  :  Jujins  mi/erefur  & 
aommodat.  Voilà  les  prariques  &  les  enfeignemens  de 
J'Ancien  Tellament ,  lelon  la  Loi  &  les  Piophetes  î 
prêter  ,  ma-s  lans intérêts,  même  entre  les  riches,  tels 
ou'étoient  Tobie,  &  celui  à  qui  il  prêta  \  enfin  ne  re- 
demander pas  même  le  fond  ,  Il  ce  n'elt  à  l'extrémité, 
pour  ne  pas  oublier  enderemenc  des  enfans  6c  des 
héritiers. 

1 1.  L'ufure  efl:  exécrable  ,  continue  ce  Père  ,  ÔC 
elle  étoi:  détendue  par  la  Loi.  Tobie  en  étoit  fort 
éloigné  ,  &c  en  élcignoit  Ton  fils, quand  il  lui  ordon- 
noit  de  ne  tranfgreflèr  point  les  préceptes  divms,  mais 
de  faire  l'aumône  ,  de  ne  point  donner  fon  argent  à 
ufurc,  de  ne  refufer  jamais  aucun  pauvre.  Celui  qui 
donne  de  tels  avertiflèmens  condamne  l'ufure  ,  de  la- 
quelle plufieurs  fe  font  un  commerce,  &  en  tirent  de 
grands  profits ,  prêtant  à  un  grand  nombre  de  pcrfon- 
nes.C'efî:  ce  que  les  Saints  ont  défendui  mais  plus  l'u-^ 
fure  cft  un  grand  mal^plus  celui  qui  la  c^ereftecft  digne 
de  loiiange.  Piêtez  vôtre  argent  ,  fi  vous  en  avez  ', 
afin  que,  puifqu'il  ne  vous  fert  pas  à  vous,  il  lerve  aux 
autres  Donnez  le,  comme  réfolus  de  ne  le  point  re- 
demander -,  afin  que  fi  on  vous  le  rend ,  ce  foit  un  gain^ 
que  vous  aurez  fait.  Celui  qui  ne  vous  rendra  point 
vôtre  argent ,  vous  rendra  milles  adions  de  grâces  , 
&  une  reconnoiflàncc  éternelle.  Si  vous  ne  recouvrez 
pas  vôtre  argent  ,  vous  ferez  une  acquifi;ion  plus  efti- 
mablc  ,  fçavoir  de  la  juftice.  Car  le  Jufte  cil  touché 
de  pitié,  &:  prcre.  Si  l'argent  fe  perd,  la  pieté  &:  la  ju- 
fticc  s'augmente.  Car  l'Ecriture  dit ,  que  celui  qui  fait 


IbiJem. 


la  charité  à  fon  prochain  ,  donne  à  ufurc  ,  gagnant 
plus  qii'l  ne  donne.  AViui  ïIIhÀ  fœntu  jure  exicrabi- 
ic  ,  dan  in  u;nra.n  pccunuim  ,  qnod  Icx  prohiber.  Sed 
Tobui  hoc  refitgubat ,  ejui  fnonebat  pltiim  ,  ne pr^ce- 
ftum  Dornini  pyjtteriret ,  ut  ex  fUbjiantia  fua  eleemo- 
Jynamfaccrct  i  non  pccnniam  faneraret ,  non  averteret 
faciem  faafn  ab  nlh  paup:re.  Hic  (jut  monet ,  condem. 
Vit  ufltras  fœnoris  ,  ex  cjho  rnulti  {jHdftHmfeccrunt,  & 
rnuliis  connnodare pecuniai  ,  negotiatio  fuit.  Et  efui- 
dem  eam  prohibueritnt  S  an  cH.  Que  gravi  us  nialurn  fçe- 
VHS  ej}  ,  eo  Undabilior  qui  illud  '^^fttg't  ;  Da  pecuniam 
f  habes  ,  profit  alii  ,  CjHg.  tibi  oiioÇa  efl.  Daquajt 
non  recepturiis  ,  Ht  liicro  cedat  ,  fi  reddita  fuerit. 
Qui  ntn  reddit  pecuniam ,  reddet  gratiam  :  fifrandji- 
rupecnnia  ,  ac^nires  JHflitiam.  J.tflus  eji  enim  ^  qui 
miferetHr  ç^  commodat.  Si  a/nitritur  pechni.t ,  compa» 
ratnr  miferkordia.  ScriptHin  efi  enim  ;  Qjti  facit  mi~ 
fericordiam ,  fœnerat  proximo. 

III.  Voilà  comme  raifonnoicnt  dans  ces  fiecict 
heureux  les  Inrerpretes  des  Livres  (iinrs  ,  les  Jurif- 
conlulcrs  Chrétiens  ,  les  Canoniftes  dw  TEglilc  naif- 
fante.  Toute  leur  application  é:oit  à  taire  pratiquer 
cxadement  les  commandemens  de  la  Loi  6c  delE- 
vani^ile  ,  à  condamner  Tulure  ,  à  profcrire  quelque 
profit  qu'on  paille  faire  du  picc  \  à  exhorter  qu'on  tic 
plutôt  l'aumône  aux  pauvres  ,  que  de  prêter  aux  ri- 
ches :  Ex  lub/f.imia  jua  eieeino  ynam  ficeret  ,  nom 
Jfecunian  fœneraret  ;  à  ne  point  faire  un  négoce  du 
prcc  -,  à  précer  pour  lui  faire  plailîr  ,  &  afin  que  l'ar- 
gent ,  qui  nous  cft  inutile ,  foit  utile  aux  autres  :  Profit 
*ilii  pccunia  ,  qut  tibi  otiofa  efl  ;  de  donner  plûrôt  que 
de  prcer  ,  afin  que  (i  on  nous  rend  l'argent  prêté  ,  ce 
ioit  un  gam ,  plutôt  qu'une  rcftiiution  ;  de  prêter  lans 
rien  efpcrer ,  comme  le  Fils  de  Dieu  le  difoit,  mhil  ith- 
tle  fperames  ;  aimer  mieux  acquérir  de  la  juftice  ,  que 
de  l'argent  \  le  croire  allez  bien  païé,  quand  on  le  trou- 
ve chargé  d'œuvtcs  de  milcricorde. 
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Pluficurs  refufent  de  pcêicr  ,  die  S.  Ambroife  im- 
ttiediaiement  après  ,  parce  qu'ils  craignent  qu'on  ne 
les  trompe.  C  eft  leur  réponle  ordinaire  ,  quand  on 
leur  demande  à  cmprunrer.  Nous  leur  difons  à  tous: 
ne  craignez  pas  de  perdre  vôtre  argent  pour  affifter 
vôtre  trere  éc  vôtre  prochain  ;  cela  vaut  mieux  que 
de  cacher  vô.re  argent  Si  le  perdre.  Mettez  vôtre  tre- 
for  à  accomplir  les  commandcmens  du  Seigneur  ,  dC 
cette  obeïflance  vous  lera  plus  utile  que  vôtre  or. 
Aînlti  dijpindil  me  tu  notî  fanerant ,  dum-franâem  ve-  ^bidemi 
rentitr.  Et  hoc  efi  ^^Hod^etentibta  confaeverHnr  refer-  '''*^'  ^^ 
re.  Homm  uniculcjne  dÀcitur  :  Perde  -pecuniam  propter 
fratrem  &  amlcum ,  &  non  abfcondas  illam  fnb  lapide 
inperdkionem.  Pone  thefaitrttm  titum  in  praceptis  Al^ 
tijfimi,  &  proderit  t'tbi  magis  quAm  auntrn. 

I  V.  Celui  dont  on  va  vendre   les  proches   pa- 
ïens aux  barbares  ,  die  S.  Ambroife  ,    &  qui  de- 
{îre  les  racheter  ,  demande  à  emprunter  *,  ces  riches 
impitoïables  jurent  qu'ils  n'ont  pas  dequoi  ,  qu'ils 
vivent  eux  mêmes  d'emprunts.  Mais  des  qu'on  leur 
promet  quelque  profit,  ils  ouvrent  les  oreilles ,  6r  pro- 
mettent de  faire  leurs  derniers  efforts  pour  trouver  un 
peu  d'argent,  ou  même  pour  en  emprunter.  J'abrège, 
parce  que  ce  n'efl:  qu'une  tradudion  de  S.  Bafile  ,  qui 
a  déjà  été  rapporte.  Voilà,  dit  S.  Ambroife  ,  quels 
font  vos  bienfaits  ,   ô  riches  !  Vous  exigez  plus  que 
vous  ne  donnez.  Voilà  quelle  eft  vôtre  humanité , 
vous  dépoiiillez  ceux  que  vous  affiftcz.  Vous  trouvez 
dans  les  pauvres  mêmes  un  champ  fertile  pour  vos 
profits.  Vous  traittez  le  pauvre  comme  fi  c'étoit  un  ri- 
che ufurier.    Vous  le  forcez  à  trouver  dequoi  vous 
rendre  ,  quoi-qu'il  n'ait  pas  dequoi  faire  la  dépenfe 
necelTaire.  Vous  êtes  des  hommes  pleins  de  mifericor- 
de.  Vous  l'exemprcz  de  païer  les  autres  ,  afin  quil 
vous  pue  vous  feuls.  Il  n'a  pas  dequoi  vivre  ,  &:  il 
faut  qu'il  trouve  dequoi  vous  païcr  l'ulurc.  Que  peur- 
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on  f  .ire  Hc  pliç  cruel  ?  Il  a  bcfoin  d'un  mér^ic ammt  ^ 

vous  lui  pidcmcz  ciu  poifon.  Il  dcnundc  d.i  pain  , 

vous  lui  olhczunc  cpée.   Il  demande  1j  liberté  ,  vouj 

le  mcrtcz  en  (crvi;udc.    Il    dcmindc  d'ct;c  dégagé. 

Vous  lui  tar[;cz  de  nouvelles  chaînes.    Doit  on   paj 

pas  nommc)  des  chaînes  ces  obligauons  qu'on  cire  des 

p.u.'vres  ?  peut-an  croire  qu'ils  (oient  librcs^ ,  étant  ac- 

th.dfm  c  3  cabkz  de  tant  de  dettes  ?   Ituijue  prius  eutn  chirogrA^ 

w»l-  7  4*"    phis  lioat ,  cr  a'ijhinq^ii  zocisfHX  nexibus.    Nur/.era,' 

turpecunla  ,  addiciiurl  bcrtas ,  ab  olvititr  Tni^trmitio- 

re  débita,  yn  ijore  ligatur,  Tu!iafH:jtve/i'-^,Hivites,be~ 

nffic'ta.  Aii/iHs  dutis ,   &  tins  exi^lfis.   T>iHi  humO' 

fjiiM  ,  Ut  jpoiujis  ^  (tuim  dnm  fubvcni.is.  Facundui 

vobls  etia>n  Pauterefl  ai  ijHfftHrfi,  VfnrarlHS  ejl  (ge- 

ruf  ,   coqenabus  mbis  kabet  ^Hod  rtddat  :  ejHod  im- 

peniat,  non  habet.  Ai'tfcricordts plane  vin.  Qjicmaliis 

ab  olvitis  ,  vobis  aidicitis.  V  Uras  folvit   ,  ejui  vi^u 

indi^et.    vin  cfuidcjuam  gr^vins  ?  llle  tncdicamemura 

^l'.tcrit  ,  vos  cjftrtis  vennum.    Panc7n  implorât  ,  gla- 

Àiufn  porri^itis.  Liberratem  obfecrat  ,ferzitutem  irra- 

g^tis.  AbfoUtionem  precatur ,  informis  laquei  nodum 

ft-ingirii. 

V.  La  vérité  cft  ,  que  quelque  prêt  qu'on  fafTc  aux 
pnuvres ,  il  leur  cft  à  charge  ,  s'il  n'cft  purement  gra- 
tuit i  c'eft  une  douceur  très- courte  ,  nuis  fuivie  de 
long  es  amertumes.  On  dira  que  ceux  donc  S.  Anv 
broile  pai  le  ,  n*c:oient  pas  couc-à-faic  pauvres  ,  quoi- 
qu'ils tuU'enc  uicommodez  ;  ils  avoicnc  du  patrimoi- 
ne ,dc  l'or,  de  l'argent  ,  qu'ils  donnoicnt  en  2,^^^  \ 
mais  la  cruelle  avarice  des  liches  vouloit  tirer  profic 
de  ces  gages.  Il  n'y  a  rien  de  plus  injufte  que  vous  , 
leur  An  ce  Pcrc  ,  vous  prc.cz  un  peu  d'argent,  &:  vous 
voulez  qu'on  vous  cng.igc  la  v'c  &  (on  patrin-.oine? 
vous  prenez  pour  gigcsde  l'or  &  de  l'argent ,  ôc  apré^ 
avo'r  pris  d'eux  plus  que  vou<;  ne  leur  avez  donné; 
vous  dites  qu'ils  lotit  vos  débiteurs  î  Vous  ducs  que 
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YOus  êces  leurs  créanciers  ,  Se  vous  leur  devez  plus 
qu  ils  ne  vous  doivenc.  Comment  peut- on  dire  que 
vous  ê  es  des  créanciers,  &:  que  vous  av^z  confié  vô- 
tre argent  à  vos  débiteurs  ,  puilque  ce  ne  Ibnr  p.;S  les 
hommes  ,  mais  les  gages  à  qui  vous  vous  êtes  lié  ? 
Vous  donnez  le  nom  Latin  Àz  fœrius  à  Targcnt  que 
vous  prêtez. Ne  faudroit-il  point  pliitô  Tappcller  ;'œ- 
nitrn ,  du  foin.  On  appelle  le  lorr,  ce  qui  eftdû.  C'eft 
en  effet  un  fort  fa:al ,  duquel  forcent  les  mifcres  in- 
croïables   Sc  les  lupplices  des  débiteurs.  Les  coupa- 
bles ne  font  pas  plus  pâles  ,  quand  on  les  tire  au  fort , 
jjour  les  conduire  à  la  mort.   Là  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
iera  condamné  ,  icy  un  grand  nombre  de  gens  trem- 
blent ,  de  peur  de  perdre  leur  vie  avec  leur  patrimoi- 
ne. Q^idvobis  in'i'juiHS ,  cjtii  pecitniam  datis  ,  ^  '^'^-  ihidem^     '^ 
tam  obligatis  &'  patrlmonium  ?  ^ccipitis  mtrum  ar-  exp.  4. 
geninynqne  pro  tlgnore  ,  &  adhiic  illum  dcbïtorem  di-  i'-g-  74J» 
citis ,  cjHi  vobis  plus  reddït ,  cjHurn  accepit  î  F'os  credi- 
tores  ajfcritis  ,  qnï  ampllns  dcbetis.  Vos  _,  in^uam ,  di- 
■citis  creditores  ,  (fui  non  hominï ,  fed pignori  credi  is, 
£enefœnii(  appellatur  ^  cjuod  dans  :  ïta  vile  av  fœnurn 
-eji.   Sortent  dicïtis  quod  debetur.  Et^nim  velnt  urna 
ferali  m'ifera  fors  volvitur  ,  perhurl  d  bitoris  Inenda 
/kpp  icio.  Stant  pallentes  rei  ad  fonts  eventHrn.    Non 
fie  trépidant  de  cjHornm  damnatione  fors  dncltur  ;  non 
fie  deje^ll  ac  fuCpenfi pavUant ,  de  quorum  captlvlta- 
te  expe^latur  fortls  eventus,  Illlc  enlm  unlus  c  ptlvi- 
tas  ,  hic  plurlmorum  cddlcltur.    Etfortajfe  Ideo  fors, 
^ula  m  eventufunt  patrlrnonla  ,  quafub  hac  arte  voi- 
■^untur. 

V  L  Je  laifTe  la  longue  defcription  que  ce  Père  fait 
de  lamalheureufe  necelïl.é  où  fe  mettent  fouvent  les 
riches  inconfiderez  par  les  excès  de  leurs  dépenfes, 
d'emprunter  de  l'argent  à  ufure-  Ils  rcconnoilTcnt  en- 
fin eux-mêmes  par  les  cxtremitez  où  ces  emprunts 
Ui  réduifinc ,  qu'il  eût  bien  mieux  valu  qu'ils  iê  fuf- 
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fcnt  retranchez  cux-mcmcs,  qu'ils  cudcnt  vendu  Icurt 
meubles  les  moins  nccellaires  ,  qu'ls  n'culfenc  point 
eu  de  honte  de  faire  cunnoî:rc  leui  p.uivretc  ,  de  di- 
minuer leur  dépcnfc  \  cvirer  les  emprunrs  par  kuri 
épargnes  (ecrcces  ,  que  de  le  hire  riches  du  bien  d'au- 
tun  pour  un  pende  temps,  &:  enluiu.  cac  dépoiiille* 
Ih'tàem.  t.  s.  (Je  Lou:  cc  qu'ils  ont.  Lrcnt  dornï  rninntioru.  AitUnt 
f'*i'7^}'     erat  fniniflcriuîn  dtejf;  ,  ejiiam  cibum  x  ntelins  vefiem 
'veuMofi  proponere  ^  qiiam  liùenatem  adciicerc,    Quid 
profuit  y  ejuod  pHblicare  p.mperiarem  ?rieam  vctcun* 
/iatus  fum  i  Ecce  alins  publicavir.  Ego  nolul  nutrito- 
res  vendere ,  ecce  alias  adjudicat.   S  en:  hac  cotjfidera* 
tio,  Tutic  deciiit  metiiijfe  ti:is ,  <j:iHm  acclperes  aliéna  t 
tune  dccHitfucciirrere  y€]UHtn  "julnera prima  proferpe* 
rent.  Melinsfuerat  in  princpio  tennare  fumpinm  ,  (JJT 
vecejfitatern  debiti  rei  familiari  angHfliis   allevare  , 
t^uarn  Ht  ad  horam  ditatits  alicnis  ,  ptjiea  exuererit 
^  propriis. 

VII.  Voilà  comme  c'croit  aufll  l'ufure  de  riche  à 
liche  ,  contre  laquelle  les  Pères  dcploïoienc  leur  zelei 
&  comme  ils  montroient  d'un  côte  que  l'elperance  de 
trouver  facilement  à  cmprunccr  jettoit  le  monde  dans 
le  luxe  ,  dans  ladilTolu-ion  ,  i5c  dansdcs  dépenfes  ex- 
traordinaires :  Se  de  l'autre  côté  comme  enfin  on  (c 
irouvoit  abîmé  de  dettes  ,  &  dans  la  ttiUc  neccflltc  de 
vendre  ,  &C  de  lailVcr  vendre  (ouven.  à  vil  prix  tout  cc 
qu'on  avoi;  encore  de  bien.  Tous  ces  delordres  don- 
noicnc  certainement  un  trcs  juftc  to-sdemenc  aux  fan- 
glanttsinvc<5livesdesP"-re-; ,  bien  '  loins  pjur  la  perte 
des  familles  qui  fe  ruino'cn.  >  car  il  faut  bien  que  la 
figure  de  cc  monde  ,  Se  que  tout  ce  qui  a  commence 
finill'e  ,  que  pour  le<:  bicllures  mortelles  que  tailoicnC 
de  part  Se  d'autre  à  leurs  imes  ceux  qui  prc:oient  SC 
ceux  qui  empruntoient  de  la  forte-  Ceux  qui  exercent 
la  fubtilité  ,  plutôt  qu'-'  la  folidiic  de  kur  efprit  .  à 
trouvw  des  manières  ingenieufcs  de  prêter  &  d'ciu- 
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prunrer  à  profit  fans  ufure  ,  &  à  faire  fans  offenfer 
Dieu,ce  que  Dieu  défend  dans  toutes  Ces  divines  Ecri- 
cures  5  ceux-là  ,  dis  je,  n'ont  pas  apparemment  fex- 
pcrience  qu'avoir  S.  Ambroife  ,  Se  ne  fçavent  pas 
combien  de  familles  le  ruinent  ,  Se  combien  d'ames 
fe  perdent  par  les  ouvertures  qu'ils  donnent.  C'eft 
fournir  des  armes  à  des  furieux  ,  de  donner  de  nou- 
velles miéthodes  de  gagner  aux  uns  ,  &  de  dépcnfer 
aux  autres.  La  paÀion  n'eft  déjà  que  trop  grande 
d'augmenter  ce  qu'on  a ,  en  attirant  à  foi  le  bien  des 
autres  ou  à  ledépenfer  ,  en  prodiguant  fon  bien&  ce- 
lui d'autrui. 

Tout  l'inconvénient  qui  pourra  en  arriver  ,  fi  ceux 
qui  font  riches ,  ou  honnêtement  accommodez  ,  ne 
peuvent  ni  prêrer  ni  emprunter  à  profit  ,  eft  qu'ils  en 
feront  peut-être  un  peu  moins  riches  qu'ils  ne  fe- 
roient  ;  mais  cette  médiocrité  de  richcfles  eft  un  «es- 
grand  bien  ,  Divitias  &  pauperratem  ne  dederis  mi~ 
hiyài(oiz  le  Sage.  Pour  augmenter  leur  bonheur, 
il  ne  faut  pas  augmenter  leurs  biens  ,  mais  diminuer 
leurs  cupiditcz.  C'eft-làtoutela  dodrine  ^  toute  h 
morale  que  les  Ecclefiaftiques  doivent  infpirer  aux 
Laïques.  Pourquoi  leur  dire  ou  leur  prêcher  dans  la 
Chaire  j  Malheur  aux  pauvres  ,  8c  leur  enfeigner  en 
fècret  des  manières  nouvelles  de  s'enrichir  ?  Pourquoi 
leur  prêcher  la  voie  étroite  de  l'Evangile ,  &  leur  four- 
nir en  particulier  des  inventions  pour  l'élargir  ?  Pour- 
quoi s'ériger  en  fage  ,  autre  que  le  Sage  de  l'Ecriture, 
autre  que  Jesus-Christ  ,  par  des  principes  diamé- 
tralement oppofez  aux  fiens  ?  Q^i'y  a-t-ilde  plus  con- 
traire ,  que  de  dire  :  Bien-heureux  les  pauvres  ,  le 
Ciel  eft  pour  eux  ,  &  d'étudier  de  nouveaux  artifices 
pour  s'en  îichir  ? 

VIII.  Mais  S.  Ambroife  montre  bien  dans  la 
fuite  combien  cette  facilité  d'emprunter  eft  pernicieu- 
ièaux  jeunes  gens.  Ils  ne  ycuIcûc  pas  vendre  ,  die  c« 


Pcrc  ,  ce  qu'il  ont  de  fupcrflu  ,  plûiôc  que  d'emprun- 
ter ,  ccpcndan.  Us  udircs  s  augmentent ,  l'ulurc  paflc 
en  capital  ,  Its  centièmes  fe  mul.iplien:.  IIscomitiLn» 
cent  à  loup.rcr  &  à  (entir  leur  mal.  Jdhi  &  nuic  i|j 
pcnlciu  Vi'ii  ou  entendre  leur  créancier,  b'ik  ont  de- 
quoi  ,  p'^utquoi  ne  païcnr  ils  pas  ?  S'ils  n'en  ont  pas , 
poiirq  loi  ajoûccnt-ils  mal  (ur  mal  î  Pourquoi  le  tont- 
ils  un  icmede  d'une  nouvelle  blclTurc  ?  Pourquoi 
fuïen  ils  leur  créancier  ?  c'ell  cette  pcrx  de  leurs 
biens ,  qu'il  taloit  avoir  évitée.  Dieu  eft  le  SpectiteuT 
du  cicancicr  &  du  débiteur.  Il  cft  témoin  de  l'ini- 
quité de  l'un  ,  &  de  la  cahmité  de  l'autre.  Il  condam- 
Hidem.c.7.  ne  l'avance  de  l'un,  5c  la  folie  de  l'autic.  Itaejne  dum 
f*i  746'  pri'nmn  aiolefccns  nihii  putat  de  vejiibus  fuis  ,  aut 
poJfejfionibHS  e(fe  vendendnm  ,  ad  htc  facicndti  pocie 
dila:.onem.  'U,urét  Applicaniur  adjortem,  accumuUn- 
tur  centefirnd.  J  im  fufpiyMre  Incipit  ,jarn  mahimfuHm 
Mçnofcere,  Die  ac  nofle  ufuram  co-jirar  :  çHÏd^uid  oc- 
CHrrerit  ,  foeneratorefn  putat  ;  ^U'  iejuidcrcpue  ir ,  vo- 
cem  fibi  videtHy  faneratoris  aitdire.  Si  hah  s  ,  cur 
non  foivii  ?  ft  non  habci ,  cur  malurn  malo  adjungis,  CT 
de  vulnere  remediun  ejUAvis  ?  Et  un  peu  plus  bas  : 
Qui  d  i^  HO  ri  die  ^ugis  }  EtJinnnoccurratfanerator^oC' 
Currit  tibimopiatamijuant  bonus  cur  or,  Ambos  erqn 
vidct  Dominus  ,  fcenerator^m ,  CT  debirorem.  Occur~ 
rentes  fib-  jp  ftat  a-nbos  :  tefiisaltenus ini  'uitaris,  al" 
terius  injuna.  Illius  avaritiam  condemnat  ,  hujut 
finit  it'tam. 

A  I  imitation  des  Pères  Grecs  ,  *>.  Ambroife  fait 
une  longue  i^  éloquente  delcrip  ion  des  inquiétudes 
de  ceux  qui  le  (ont  ruïnez  par  ces  emprunts  ,  delà 
venteoù  il  m  faut  venir  de  leurs  meubles  &  de  leurs 
fonds ,  &:  conclud  enfin  ,  que  plulîeurs  le  (ont  ren- 
dus mi  (érables  par  ru(age  du  bien  d'iurrui.  0  <jitaft- 
tos  f'rros  ulen.i  ^ce^ufir  hotj  !  Mais  on  dir  que 
plulkui:*  aïoiic  emprunté  pour  un  temps,  ont  rétabli 
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îr.irs  affaires  d<.  ont  rendu  ce  qu'ils  avoicn:  emprun- 
té. Mais  combien  y  en  a-t-il,  qui  pir  ces  emprunts  le 
font  perdus  fans  leflourccî  Vous  confiderez  les  uns ,  5c 
vous  ne  comptez  pas  les  autres.  Vous  vous  refîouvc- 
nez  de  ceux  qui  tn  ont  échcippé ,  oc  vous  oubliez  ceux 
qui  y  ont  péri.  Mnlti  inrjuit  t/intnati  adtem^ns  ,  &  b'd-m\ 
necejjitatibus  confulnerunt fiih ,  &  pecuniam  reddide-  '^^^' 
runr.  Et  quanti  fe  propter  fcs/nts  Jîrangulaverunt? I llos 
conjiderai  ,  hvs  non  entimeras  ?  Remlnifce/is  eva^ffe 
ali^Hos  ,  non  remïnij'ceris  oppetifse  ? 

I  X.  S.  Ambroife  nous  apprend  icy  quel  parti  doi- 
rcnt  prendre  dans  ces  queftions  3  ceux  qui  font  pro- 
fcflîon  de  pieté  ,  de  doârine  ,  de  (agelîe  ,  hs  Èvc- 
ques  i  les  Prêtres  ,  les  Dodlcurs ,  les  Sages.  Il  fe- 
roit  prefque  pardonnables  un  de  ces  jeunes  débauchez 
deprendre  ladéfenfe  de  fa  caule  ,  &  précendre  qu'il 
peut  emprunter  ,  parce  qu'il  y  a  des  exemples  de  ceux 
qui  par  de  nouveaux  emprunts  ont  acquité  tous  les  an- 
ciens. Mais  c'efl  un  écrange  renverlement  ,  quand 
ceux  qui  devroient  bien  plutôt  fuivre  la  doctrine  &  la 
conduite  de  S,  Ambroile ,  prennent  au  contraire  celle 
de  ces  jeunes  diffipaceurs,  non-feulement  de  leur  pa- 
trimoine ,  mais  encore  du  bien  d'autrut. 

Ce  Pcre  ajoute,  quon  venaoït  que'qucrois  \qs  en-  • 
fans  pour  les  dettes  de  leur  Peie  ,  &:  qu'il  avoit  fou- 
vent  vii  que  les  créanciers  arrétoient  les  corps  de  leurs 
débiteurs  décédez  ,  &  empêchoicnt  qu'ils  ne  fulfcnc 
mis  en  terre. Il  ne  s'opofoitpas  d.cci  attentat ,  afin  de 
donner  le  temps  5c  le  moïen  à  la  caution  de  fc  lau- 
ver  :  S.  Ambroife  pa(fc  en  fuite  à  ceux  qui  prctoicnt 
de  l'argent  ,  de  qui  en  cmpruntoient  pour  joiicr  aux 
dcz  ,  5c  autres  jeux.  Le  fort  du  jeu  portoit  la  vidloire 
tantôt  d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre  ,  ainfî  il  y  avoir, 
comme  une  alternative  de  gain  «Se  de  perte.  Tous  pcr- 
doicnt  5c  tous  gagnoicnt  à  leur  tour  ,  mais  enfin  Ift 
fcul  Ufurier  joiioit  un  jeu  fcur  6c  ^,agnoir  rout.  Peut 
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les  joiiairs  d'avoir  g.ignc  n'ccoit  qu'une  gloire  &  uii 
pLulir  hivolc  ,  afin  cic  pouvoir  dire  qu  ils  avoicnt  ga- 
gné j  à  la  fin  le  (cul  Uluricr  rctircroictout  le  profit  du 
jeu  ,  ce  qui  lui  falloir  un  revenu  certain  ,  non  à  la  fia 
de  l'an  ,  mais  à  l'heure  même.  C'tlt  lui  ftul  qui  pro- 
fîcc  de  la  perce  de  tous  les  autres  ,  dit  ce  Père,  tout  le 
fruit  de  la  viif^oirc  cft  l'ulure.  Vous  voïcz  les  joueurs 
en  un  moment  pauvres ,  puis  riches ,  après  entière- 
ment  nuds  ,  à  chaque  coup  de  dez  changer  de  condi- 
tion. Car  leur  vie  change  &  roule  comme  les  dez. 
Leur  patrimoine  flotte  &  roule  furcttte  table  ,  ils  fc 
font  un  j  _  u  (Se  un  divcrtiircmcnt  de  leurs  dangers  i  qu'y 
a-t-il  donc  de  plus  dangereux  que  ces  jeux  î  yiliud 
non  minorii  acerh:tafts  accipïte.  Ob^  ervant  ijii  aleatOm 
rii?a  conventiciiLi  :  &  perdct.tis  ttrumnam  ,  commodi- 
tatcm  fiiam  jn  iicatit :po}idetit  pro  firighUs.f^irlos pri" 
Tno  forsludit  eventw  \  ad  divcrfos  ftpc  tranfertur  vi" 
ttoria  y  ftipendiaejue  ejtu  vic'tjfim  attjite  arurnna  7««- 
îatitHr.  Ofnnes  vincitntur  (^  viricunt  ifctner,itor  foli44 
accjuirh.  Pênes  alios  hiatic  manet  nomcn  ^uod  vicerint, 
pencs  fœneratorern  folumfru^ltié  ej}  ,  non  annum  ,  fed 
?no?ncntar'ttu.  lUi  folifuciunt  Incrurn  in  omninm  de/rU 
rnento  _,  illisfolis  ejî  ufitravlclorux  Videoé  rtU^uosfu'* 
hito  egentes  ,  repente  divites ,  de'wde  nudos  ,  Jinguliâ 
jaRibtu  flatum  rnittantes.  Verfatur  cn'un  eorum  vit  a, 
%it  te  (fera,  f'^olvitur  cenfué  in  tabula  ,  fit  Indw  de  pC" 
riculo  ,  cr  de  lu  do  péri  uium. 

Ce  font- là  les  ftineftcs  fruits  de  ces  emprunts  entre 
riches  «^-'  dcccsufures.  Peut-on  donc  fe  faire  un  point 
d'honneur  ou  une  maxime  dcconlcicnce  de  les  loùte- 
nirî J'aime  mieux  croire  qu'on  ne  l'a  fait  que  par  inad- 
vertance ,  &  parce  qu'on  n'avoit  pas  prévu  toutes  les 
dani^crcufes  confcqucnces  qu'elles  pourroient  avoir  , 
A'  les  horribles  abus  qu'on  en  pourroit  faire.  Rien 
n'crt  plusficilc  ,  comme  il  n'v  a  rien  de  plus  juflcque 
de  s'en  tenir  aux  règles  de  r£criturc.  Mais  quand  oa 
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ïiiiic  fois  relâche  ce  frein  ,  &:  qu'on  a  donné  cours 
aux  prcrs  uluraires  entre  riches  j  c'ert  un  torrent  qu'on 
ne  peut  phis  arrêter. 

X.  Les  Grecs  donnent  àl'ufure  ,  dit  S.  Ambroife^ 
,  le  même  nom  qu'à  l'enfantement ,  parce  qu'elle  caufe 
àufli  les  mêmes  douleurs.  Les  Calendes  viennent ,  le 
principal  produit  un  centième.  Tous  les  mois  vien- 
nent ,  autant  d'ufures.  C'eft  une  génération  de  Vipè- 
res. Le  centième  eft  dû  ,  on  le  demande  ',  on  ne  le 
païe  point ,  il  palIè  en  capital.  C'eft  1 1  malédiction 
que  le  Prophète  a  prononcée  :  Fraude  (ur  fraude ,  u fu- 
ie fur  ufure.  Ce  n'eftdonc  plus  un  centiéaie,  c'en  font 
plufieurs qui  font  une  iomme  ôc  un  principal.  Ce  n'cfl: 
plus  le  centième  que  l'ufure  produit  ,  ce  font  les  u fu- 
ies qu'on  tire  du  centième.  Vnde  etim  tokhs  ,  Gr£ci  iHd  c.  tz. 
fippellaverHnt  nfums^eo  quod  dolores partus  anir/iA  de-  p'tg'  7St.. 
hitoris  cxcitare  vïdeantur.  Venlunt  Kalcndut  ,  tant 
fors  cerne fîmAm,  f^en'mnt  meafes  Jinguli  ^  ^ encrant ttr 
iifnrte.  Aialorumparentum  mala  proies  Hac  cfi  aene- 
ratio  viperamm.  Crevit  centefirna  ;  petitur  ,  nec  foU 
vitur ,  applicaturadfortem.  Fit  rnaledlEliijn  prophétie 
Citm  ,  doliu  In  dolo  ,  ufura  irnpr obi  fennnis  f centra  dete- 
rior,  Itaque  non  jam  centefirna  inc'-pit  effe  yfedfiirrjna: 
hoc  eji  ,  non  fœnoris  centejnna  ,  fedfœnus  centefirna. 

XLS.  Ambroife  dit  que  le  nom  d'ufiirc  vient  de 
ce  que  comme  les  habits  s'ufcnt  par  l'ufage,  les  patri- 
moines fe  confument  aufli  parlulure.  ZJ/Hram  t^no-li'idim.c.ïj. 
^He  ab  ufu  arbltror  diftarn  :  ejHod  ut  vejies  ufu  ,  ita 
tifuns  patrimonia  fcindiîntur,  Ain  fi  ce  n'cft  pas  feule- 
ment envers  les  pauvres  qu'elle  eft  défendue  ,  mais 
envers  ceux  qui  ont  du  patrimoine  ',  parce  que  quelque 
grands  que  foient  les  patrimoines  ,  ils  le  conlumenc 
par  les  emprunts  à  ufure  ,  &  les  familles  fe  trouvent 
enfin  appauvries.  Il  faut  que  ce  mal  foit  bien  grand  , 
puilqu'il  a  été  fi  exprcflcnicnt  (^'  fi  louvent  condamné 
daas  l'un  &  l'autre  Tcftament.  No?i  novum  ,  ncc  per-  Caf.  14, 
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fun^tor'ium  hoc  7nalnm  eji  ,  tjuod  veter'n  atdjue  divine 
prarcripro  Lcgis  inhibctur.  Il  cftdcfcnciu  dans  l'Exo- 
de de  prcrcr  à  uTurc  au  pupille  ,  à  l'orphelin  ,  au  pau- 
vre ,  parce  c]uc  c'cft  les  opprimer  ,  c'eft  les  ccouffcr: 
Faire  lulure  ell  donc  lulîoqucr  àc  étouffer  ceux  à  qui 
on  p  ê:c  ,  outre  que  l'amedu  créancier  y  cft  elle  même 
ibidem.        CLOuffcc    Habcs  in  ExoJ.0  ,  cjuo.i  fi  pecHniam  fœtiera- 
fAg.  7ji.      verts  pupillo  ,  orphano  ,  pauperi ,  apud  te  nonfiffoca- 
bis  cH/n,  non  impones  illinfHram.  Ojiendit  ejuid  Jujnf^ 
focnre ,  idefi  ,  HjUramimponere.  StranguUt  enim  ,  CT, 
aiiodp  jus  eji  ,  aninarn  laefneat  crédit oris. 

Aufli  Ciceron  rapporte  dans  ("es  Offices  cette  belle 
parole  de  Caton  ,  Qu'elt-ce  que  prêter  à  ulure  ?  C'eft 
tuer  un  homme.  Mo'iTeavoit  dit  la  même  chofc  avant 
Caton.  ZJjUram ,  incjHit ,  petere  ^  fuffocare  eji.  HtC 
cjHoaue  foris  fero  efl  diiè  on  a  cjuibujdam  eorH>n  prn- 
dentibus.  Q^id  ej} ,  induit ,  fœnerare  ?  Hominem ,  in-m 
ejnit ,  occiÀtre.  Sed  utiijue  non  Cato  prior ,  (^uàm  Aioi' 
fes  cjHi  Legem  accrpit.    u\'ul  o  illepofterior. 

Il  eft  dit  dans  le  Deureronomc  ,  Vous  n'exigerez 
poini  de  vôtre  frcrc  aucune  ulure,  ni  de  l'argent  prêté, 
ni  des  almiens  ,  ni  de  quoi  que  ce  (oit.  Si  vous  prêtez 
à  un  étranger ,  vous  lui  prêterez  à  u(ure  \  mais  vous 
n'en  exigerez  point  de  vôcrc  herc.  Voïcz  de  quel 
poids  font  ces  paroles.   N'exigez  point  d'ulure  de  vô- 
tre f  ère  ,  c'e(t- à-dire  de  celui  avec  lequel  toutes  cho- 
fes  vous  doivent  être  communes.   C'c(t  vôrrc  freie  ,  il 
cfl:  participant  de  la  même  nature  &:  de  la  mênw  grâ- 
ce. Gardez- vous  bien  d'exiger  de  lui  plus  que  vous  ne 
lui  avez  prêté  \  puilqu'il  y  a  même  de  la  dureté  à  re- 
demander le  principal  que  vous  lui  avez  prêté  ,  s'il  n  â 
pas  dcquoi  vous  paicr.    ht  Deuteronomio  <juocjue  fcri' 
Ibidrf»'        ptuvi  efl  :  Non  exiges  ufratre  tiio  UM^ampecuni^e ,  Ô" 
T-'S-  7 il'      fifiira?n  efcarnm,  &  nfuram  omnium  rerum  ^uaTcum^ 
ejiiefœneravcris  frAtri  tuo.    Si   alienia  njc   crediderls , 
ujuram  exiges  ab  eo  ,  k  fratre  autcm  tuo  non  exig^^r 


11.  Partie.  Chapitre  VIII,       295 

J^ldes  cjHantHm  fondus  in  verbis  fît,  Noll,  incjuity  exi' 
gère  ujHram  k  fratre  tuo  ,  hoc  eji  -,  Curn  cjno  haherc 
debes  omnia  commuma ,  ab  eo  tu  nfuram  exigis  }  F  ra- 
ter tunsconfors  naturel ,  &  cohteres gratl<£.  JVoli  ab  eo 
exigere  ampliiis  ,  à  cjuo  durum  eji  repetere  qmd  dede- 
ris  ,  nïf  ckrn  loabnerit  unde  folvc.t- 

Ces  paroles  font  décifives  contre  rufure  entre  les 
riches  même.  Car  ce  ne  font  pas  reniement  les  pau- 
vres ,  mais  les  riches  aulîî  ,  qui  font  parcicipans  oe  la 
même  nature  &  de  la  même  grâce  que  nous  >  U  eft 
donc  défendu  d'exiger  l'ulure  des  prêts  que  nous  leur 
avons  faits.  Les  riches  (ont  aufli  nos  frères  ,  'Is  ne 
font  pas  étrangers ,  ils  ne  font  pas  païens.  La  Loi  dé- 
fendoit  donc  de  prendre  d'eux  aucun  profit  pour  l'ar- 
gent prêcé.  C'ell  l'unique  exception  que  la  Loi  de 
Moïîe  ait  faite  fur  ce  fujet.  Si  elle  eût  voulu  excepter 
les  riches ,  elle  l'eiit  fait  aufli  affirmativement  \  elle 
n'eût  pas  défendu  l'ufure  par  à^^  raifons  ,  qui  com- 
prenoient  les  riches  aufll  bien  que  les  pauvres.  Il  eft 
permis  de  ne  pas  prêter  au  riche ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
dans  lebefoin  \  mais  il  n'eft  pas  permis  de  lui  piêcer  à 
ufure  ,  parce  qu'il  n  eft  pas  permis  de  prendre  foii 
bien.  Car  prendre  plus  qu'on  ne  lui  a  prêcé  ,  c'cft 
prendre  fon  bien.  Enfin  la  règle  de  S.  Ambroil  em- 
brafl'e  également  tout  le  monde  :  N'en  exigez  pas 
plus  que  vous  en  avez  prêté  ;  puifque  vous  ne  pouvez 
fans  dureté  exiger  ce  que  vous  avez  prêcé  ,  fi  on  n'a 
prefentement  en  main  dequoi  vous  païer.  Cela  em- 
brafte  auflî  les  riches  ,  de  qui  il  n'cft  jamais  permis 
d'exiger  rien  de  plus ,  parce  que  la  Loi  le  détend  \  mais- 
de  qui  l'Evangile  ne  vous  permet  pas  d'exiger  avec 
dureté  ce  que  vous  lui  avez  prêté  ,  c'eft-à  duc  de  le 
tropprelfer,  de  prendre  des  gages  ,  de  le  mettre  en 
Juftice  ,  de  l'obliger  à  emprunter  ailleurs ,  de  Tmcom- 
moder  dans  fes  affaires.  Voilà  la  dodrinc  coiiftancc 
jics  Ecritures  £c  des  Percs, 
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CHAPITRE     IX. 

Suite  de  la  DocVrine  de  S.  Ambroifc 

/lit  rUfure. 

X.  Nouvelle  'nndtmnaiion  de  l''/fure  ,  n.imtintre  Us  rithet', 
tnfme  en  e'pcce  ç^  non  en  argent. 

I I.  6) m  lies  efpeces  Us  rtchts  recevaient  des  M»rch»nis ,  k  qui 

ils  préivaiit. 

III.  kfpnnfe  ttu  Deuteronome  ,  qui  permet  de  prêter  a  ufurt 
aux  étrangin  ;  On  peut  prêter  h  ufureà  celui  à  qtti  on  peut  décla- 
rer la  eut  tre  ,  à  celui  qi'on  peut  tuer. 

7  V.  Txb'icatien  des  piroUs  de  l'Evangile  ,  ci*  J  C.  veut 
quonp'ê  e  ,  comme  fi  en  dmncit  fans  rien  efperer, 

y  Remarques  fur  l'L-'.<*>igile /tmfi  expliqué  pur  S.  Ambroife; 
E»  qtel  f  ns  on  ne  doit  riin  aitcm're  du  prêt. 

V  1.  SouvlUcs  pre-ivi-s  ,  que  félon  S.  Ambroife  /.  C-  n'eproit 
qu'on  prê.ât  fans  attindre  ,  eu  [Ans  exig(t  la  rtjlitulion  du 
fond. 

y  1 1.  Il  ne  fAudroit  pai  exiger  des  réponfes  plut  précifes,  pMrct 
qttf  Its  Ecritures  (^  Us  Fcres  ne  Us  fourmjfent  pas. 

y  111.  Po'fq:4oi  Us  p.ire'es  de  iE-s,.jngtle  ,  des  ?ere*  ^  les 
nôtres  en  utte  ,  ne  font  pas  tt:iffi  préetfa^  (fr  autant  dtcifive<  ,  que 
flféfiturs  fouh.ritiroient  :  tourquot  le  c.nfeil  efl  comme  inftnué 
0»  mé.ê  avec  le  preaptc. 

I.  Q  A  I  N  T  Ambroifc  ajoute  ,  qu'il  y  en  avoir , 
v^  qui  pour  éluder  la  Loi ,  prctoienc  leur  argent  à 
<lcs  M.uchuiHs  ,  ^'  ne  prenoicnt  point  TuTurc  en  ar- 
gent, mais  en  muchandilcs  i  que  la  Loi  avoic  préve- 
nu &  condamne  par  avance  cette  coUufion  ,  quand 
elle  avoit  défendu  de  prendre  l'ufure  des  grains>6cdc 
quoi  que  ce  tùt  qu  on  eût  piété.  Parce  que  d'en  ufcr 
ctc  la  lortc ,  ce  n'ell  pas  accomplir  la  Loi  ,  mais  la 
frauder,  Pcnlcz-vous  taire  avec  pieté  5c  avec  jufticc 
ce  que  Yoas  faites ,  parce  que  c  cil  un  Marchand  dç 
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iqui  vous  prenez  ce  profit  de  vôtre  prêt  ?  Vous  le  For- 
cez lui-même  d'uler  de  traude  dans  le  débit  de  les 
marchandifes,  afin  de  pouvoir  vous  païer  ce  furplus, 

2ue  vous  tirez  de  lui.  Ce  fera  vous  qui  ferez  Taureur 
e  cette  fraude  ,  puifque  vous  en  retirerez  le  profit. 
Les  grains ,  les  étoffes  que  vous  prenez  de  lui ,  font 
des  profits  ufuraires  ,  enfin  tout  ce  que  vous  prenez 
par  dellus  vôtre  principal.  Quelque  nom  que  vous  lui 
donniez,  c'eft  uneufure.  Si  lachofc  eft  licite  ,  pour- 
quoi en  déguifez  vous  le  nom  ?  Pourquoi  tâchez-vous 
de  la  pallier  î  Si  elle  eft  illicite,  pourquoi  prenez- vous 
plus  que  vous  n'avez  prêté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable ,  eft  que  ce  vice  eft  fort  commun  ,  principa- 
lement entre  les  riches ,  qui  rempliftent  leurs  greniers 
de  cette  forte  de  profits.  Et  qwa  plerique  rfugientes  ]i,i,i  g,  i^^ 
pracrpta  Legis^cHmdeder'intvecumam  negotidtoribuSy^ag.  7 ^li^ 
tîon  inpecunïa  ufuras  exigunt  ,  fed  de  mercihm  eorum 
tancjuam  ufuram  émolument ti  percipiunt  i  îdeo  aud'tant 
ejii'id  Lex  dicat  :  Neque  ufurcim  ,  inquit  ,  efcaru?n 
accipïes  ,  neqiie  omn'nim  renim  quas  fœneraverii  fra- 
tri  tuo.  Fraiis  cnim  ifla  &  circumfcriptio  Legis  efl  ^ 
non  cuflodia.  Et  put 04  te  pie  face-re  ,  quia  a  ne^otïa- 
tore  velut  mutuutn  fufcipis  ?  Inde  ipfe  fraudem  facit  in 
merciumpretio  ,  unde  tibifolvit  ufuram,  Fraudis  ilUtts 
tu  au^ior ,  tu  particeps ,  tibiproficit  quidquid  illefrau- 
daverit.  Et  ejca  ufura  ejiy  &  veftis  ufura  efl,  &  quod- 
cu?nqHe  forti  accedit ,  ufura  efl.  Quod  vells  ei  noinen 
imponcvs  ,  ufura  efl.  Si  Ucitum  eft  ,  cur  vocabulum  rc- 
fugis  î  cur  velamen  obtexis  }  Si  Ucitmn  efl ,  cur  incrc- 
mentum  requiris  ?  Quod  pejus  efl  ,  hoc  vitium  plnn- 
morum  efl  ,  &  maxime  divitum  ,  quibus  hoc  nomlne 
flruuntur  cellaria. 

Voila  les  ufures  déguisées  ,  qui  ne  fe  faifoient  plus 
en  argent  ,  mais  en  efpeces ,  en  grains  ,cnprefenss. 
comme  le  Concile  de  Nicée  6c  S.  Jérôme  nous  ont 
(déjà  appris  dans  la  condamnation  qu'ils  en  ont  faite. 

T  iiij 
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Tour  cc!a  fc  p.illoit  curie  les  riches  &  les  Maji^ 
ch.inds  ,  c'cft-à-dirc  riches  ôi  riches ,  ^  tout  cela  (t 
liouvoit  condamné  en  termes  tormcis  dansTEcritu- 
ic  ,qui  avoi:  aiilli.  prolcrit  les  profits  c]ui  le  failoienr 
en  cfpeces.  La  railon  que  S.  Ambroilc  en  apporte 
méricc  un  peu  de  réflexion.  C'trt  que  outre  la  défen- 
le  générale  de  l'ulurc,  les  Marchands  qui  avoient  fait 
CCS  prelens  aux  riches  >  s'en  indçmnifoicnt  (ur  les  pau. 
vies,  à  qui  ils  vcndoient  cnlui:c  au  delà  du  jufte  prix, 
OLi  enfin  au  delà  dç  ce  qu'ils  eullenc  vendu. 

11.  Ce  Pcicfait  la  defcription  de  routes  les  fortes 
de  prefcns  que  les  riches  recevoicnt ,  ^  qu'ils  deman- 
doientmcnic  aux  Marchands  à  qui  ils  ptéroient ,  les 
vins  les  plus  exquis  ,  les  viandes  les  plus  délicates, 
les  fruits  exccUcns  avoient  lieu  entre  ces  prefens  :  ce- 
pendant les  pauvres  en  fouffioient  :  toutes  ces  délices 
des  riches  croient  (uivics  des  larmes  des  pauvres.  Ils 
s'cnrichoilTent  des  pleurs  des  pauvres ,  ils  le  nourrif- 
loient  de  leur  taim  ,  ils  s'habilloient  de  leurs  dépouil- 
les ;  i5c  ils  s'ellinioient  riches  en  demandant  6c  pre- 
nant le  bien  des  indigens.  Mais  écoutez  ce  que  dit  le 
auveur  :  Malheur  à  vous  riches ,  qui  avez  en  ce  mon- 
c  votre  contolarion.  Itajuc  hum.r^nttttew  juaicint  , 
ijua.  iiUena  nericulo  conjïtvn.  Tu  bibis  ,  &  nlins  dif- 
fiiùt  lacrymis  ?  Tti  epuUris,  &  dUoscibo  tuo  ftr^ngu- 
Us  î  Tu  fy}npho7)li  deleH.vis ,  Cr  ^diiis  rnifernbili  dé- 
florât nliiLitu  î  Tu  poina  degtiflas  ,  Ô"  ^Uus  fpinam 
vorat.  Et  un  peu  après  :  De  /^rumnis  dit  ans  ,  de  U- 
crywis  luc->-;:?n  ijuxris ,  de  fimc  aliéna  pafceris,  de  exU" 
vils  defpoliatoripn  homitmn:  cudis  argc/itum  :  &  judl' 
eus  te  divitem  ,  cjui  fiipcrn  po  lis  à  paupere  î  fed  audi 
^nUdictit  Salvntor  :  Fa  vobls  divitlbus  y  qui  habetis 
coJii^ulationem  "jejlnim, 
ib'rd.  f  lî.  II  I.  Mais  vous  me  direz  .continue  S.  Ambroife, 
t'Z  7  5^'  '  q-i'il  cil  écrit  dans  le  Deuteronome  *,  vous  prêterez  à 
uiUrc  aux  étrangers  ,  6c  ygus  ne  çopùdcrez  pas  qo; 
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l'Evangile  a  fuppleé  ce  qui  maiiquoit  à  la  Loi.  Mais 
je  veux  hkn  pielentemenc  m'arrcter  dans  les  feuls  teiv 
mes  de  la  Loi.  Vous  exigerez  ,  dit-elle ,  l'ulure ,  non 
de  vos  treies,  mais  des  étrangers.  Quels  étoienc  alors 
ces  étrangers,  fi  ce  n'eft  les  Amalecites,  les  Amorréensa 
les  ennemis  l  C'eft  d'eux  qu'on  pouvoir  exiger  des 
ufures  i  parce  qu  on  pouvoir  délirer  de  leur  nuire ,  8c 
de  leur  taire  la  guerre.  Vous  ne  pouvez  pas  facilement 
les  vaincre  avec  les  armes  ,    vous  vous  en  vangerez 
plus  £icilemenc  par  les  ulures.   Tirez  l'ufiire  de  ceux 
que  vous  pouvez  tuer  fans  crime  j  C'eft  combattre 
ians  épce  ,  que  de  faire  TuPure  ,  c'eft  fe  venger  de  Tes 
ennemis  fans  armes  ,  de  les  épuifcr  par  ces  exaiflions, 
C'eft  donc  un  droit  légitime  de  faire  l'ufure  ,  quand  il 
y  a  un  droit  légitime  de  faire  la  guerre.  Sed  forte  di- 
ces  y  cjiiiafoiptHm  efl  :  u4liemge?ixfœnerabls  ;  &  non 
conjîderas  quld  Evangelinm  dicat ,  qitod  efl  -plenius» 
Sedhoc  hiterimfeijueflremus  ^  Legis  ipjïmverbacon' 
fidera  :  Fratri  tuo  /mijiiit ,  nonfœnerabisadnfHra?n, 
fed  ab  alienigena  exiges, Quis  erat  tune  allenigena,  nïfi 
^malech  ,  ni  fi  AmorrhàMs ,  ni  fi  hofles  î  Ibi ,  inquity 
ufaram  exige.  Cni  mérita  nocere  defideraSy  cuijurein- 
'  ftnintur  arma  y  hiticle<?itime  inâicantur  uCurâi,,  Quern 
hdlo  non  potes  facile  vincere^de  hoc  cito  potes  cent  e  fi  ma. 
'vindicif-e  te,   Ab  hoc  ufitram  exige  ,  quem  non  fit  cri-, 
men  occidere , Sine  ferra  dimicat^qHi  ufitram  fi  agitât  fine 
gladio  :  GT  de  hofleHlcll:itHr,  cjuifuerit  ufurariiis  Ô* 
exaUor inimici.  E'i^go  abi  jus  belli,  ibi  etiarnjus  nfiurdi^ 
Ces  paroles  &  cz^  raifonnemens  de  S.  Ambroile  ne 
fouffrcnt  point  de  réplique  *,  leur  force  &  leur  éviden- 
ce diftipe  en  un  inftant  toutes  les  défaites  &:  toutes  les 
collufions  qu'on  a  inventées.  Les  riches  ,  les  médio- 
crement accommodez,  ne  font  pas  des  étrangers ,  ne 
font  pas  nos  ennemis,  nous  n'avons  pas  droit  de  leur 
faire  la  guerre  ,  ou  de  nous  venger  d'eux  *,  l'ulure  n'cft 
donc  pas  licite  à  leur  égard  ,  quand  même  nous  nous 
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coincnccrions  de  ceux  jafticc  mcciiocrc  »5c  imparfaite  > 
c]iic  U  Loi  .1  voit  commence  d'cîablir  (ur  la  terre.  Ezc- 
chiel  a  compté  l'uiiirc  entre  les  plu<;  grandis  crimes,  ÔC 
pour  en  Liuc  mieux  connoî  rc  l'enormuc  ,  il  a  )oinc 
les  uliiricis  aux  idolâcrcs.  f'^tde  ej'iomoio  faner atêrem 
CH/fi  f'io'.n'atra  cop-^Ufit ,  efuafî  crirnen  ét^Uiiret. 

IV.  J  E  s  u  s-C  H  K  I  s  T  nous  apprend  dans  l'E- 
vangile ,  dit  ce  Pcre  ,  c]u  il  faut  bien  plutôt  prêter  i 
ceux  dont  on  n'cfpcre  pis  qu'ils  rendent-  Car  il  dit  , 
Si  vous  ptéicz  àccux  de  qui  vous  e(perez  de  recevoir 
l'argent  prêté  ,  quel  gré  vous  en  fçaura-t-on  ?  Car  les 
pécheurs  piétcnt  aux  pécheurs  ,  dans  rcfpcrance  de 
recevoir  la  paieilk.  Je  vous  dis  néanmoins  ,  Aimez 
vos  ennemis ,  bi tes- leur  du  bien  ,  &  prêccz  leur  fans 
rien  clperer ,  ^  vôtre  rccompcnle  fera  dans  le  Ciel,6c 
vous  ferez  Ls  entans  du  Très- Haut ,  parce  qu'il  ell  li- 
béral envers  les  ingrats  mêmes  &  les  méchants.  Vous 
voïezque!  nom  Jesus-Chr  ist  donne  à  ccux'qui  prê- 
tent ou  qui  prennent  à  ufurc.  Les  pécheurs,  dit- il,  prê- 
tent aux  pécheurs ,  pour  recevoir  d'eux.  Le  nom  de 
pécheur  cft  donné  à  l'un  &  à  l'autre. Mais  pour  vous> 
qui  cces  les  entans  de  la  nouvelles  Loi,  aimez  vos  en- 
nemis. Ne  vous  mettez  pas  en  peine  dedifcutercc 
que  méritent  vos  ennemis  ,  mais  ce  que  vous  devez 
faire.  Prêtez  à  ceux  de  qui  vous  n'efpcrcz  pas  de  rece- 
voir ce  que  vous  leur  avez  prêté.  En  cela  il  n'v  a  point 
de  perte,  mais  du  prohc.  Vous  donnez  peu  ,  6c  voui 
recevrez  beaucoup.  Vous  donnez  (ur  la  terre  ,  & 
lôij.c.is.  on  vous  paiera  dans  le  Ciel.  Carey/o/i  Don,hms  tn 
t*i-  7ÎJ-  Evan^clio  tMihns  w.iii^is  cxifli-'iat  f«7icrAJuiiim  ,  4 
ejHÏbns  redlÀbit'io  von  rperetitr.  Sic  enim  ait  :  Et  ft 
mutuum  dedentis  à  ejuibiis  fpcraiis  rccipere  ,  ejud  vobis 
ej}  gratlii  î  Navi  pcccatons  pcccatoribus  fatterantar  ^ 
ut  recipiant.  f^ern?itamcfi  amate  iniwicos  veflros  ,  CT 
benef.ic'tte  en  ,  &  mutuam  date  rMil CperAtues,  &  eri»^ 
mcrsis  ve^ra  mnlta  in  coilo  ^  ^  cri'Js  flii  uilii/fimt  , 
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r'fula  îpfe  benignus  fitfer'ingratos  &  malos.  Efîote  rni- 
Jfericordes ,  Jtcut  &  Patervejierm'ifericon  eji,  Adver- 
titis  qiioâ  nornen  fœncrator  a  Domino  acceverit ,  aitod 
nomen  eticiyn  qui  fœnori  vejîro  fuerit  obligatus,  Pecca- 
tores ,  inquit  ypeccatoribiis  fœnerantur  ,  ut  recipiam^ 
%)terque  peccaîor ,  &  fœncrator ,  &  débit  or.  Vos  au^ 
tern  ,  inquit ,  arnateinirnicos  veftros.  Non  difcutiatis, 
qiiid,  mereantur  inimici ,  fed  quid  vosfacere  oporteat. 
Date  '/KUtuum  iis  _,  à  quibus  fion  Cperatis  vos  quod  da^ 
tum  fuerit  recepturos.  Nullurn  hic  damnum  efl  ,  fed 
cornpendium.  Àlinimum  datis ,  multum  reeipietis.  In 
terra  datis ,  &  id  vobis  folvetur  in  cœlo. 

Y.  Il  faut  remarquer  icy  ,  i.  que  s'il  croie  tombé 
dans  l'e/prit  de  quelqu'un  ,  que  Future  étant  défendue 
fans  exception  dans  l'Ancien  Teftament ,  le  Nouveau 
pourroit  la  permettre  dans  quelques  rencontres,  prin- 
cipalem.ent  entre  les  riches:  11  pourra  facilement  le  dé- 
tromper en  examinant  ce  paflàge  de  S.  Ambroifê,  qui 
ne  s'y  applique  qu'à  découvrir  la  différence  de  l'an- 
cienne d^  de  la  nouvelle  Loi  fur  l'ufure.  Cette  diffé- 
rence confifte  principalement  en  ce  que  l'Evangile 
veut  qu'on  prête  ;  non-feulement  gratuitement ,  mais 
ûulîi  fans  attendre  qu'on  nous  rende  la  fomme  prêtée. 
Que  peut-on  efperer  de  là  pour  rendre  l'ufure  licite 
e.ï\iïQ.  les  riches  ?  2..  Les  paroles  du  Fils  de  Dieu  dans 
l'Evangile  femblcnt  pouvoir  s'expliquer  en  deux  ma- 
nières i  içavoir  ou  qu'on  prête  fans  en  efperer  aucun 
profit  :  ou  qu'on  prête  fans  efperer  ,  que  le  principal 
même  qu'on  a  prêté  foit  jamais  rendu.  Ces  deux  (<:ns 
font  allez  convenables ,  6c  les  deux  pratiques  font  vcr- 
tucufcs ,  ou  au  moins  innocentes.    Mais  S.  Ambroi le 
fe  déclare  manifcftemcnt  pour  le  fécond  ,  aufTi-bien 
que  S.  Jérôme  &  les  autres  Pères,  que  nous  avons  dé- 
jà alléguez.  Date  mutuum  iis  a  quibta  non  Jperatiî 
VOS  ,  quod  d,itum  fuerit  recepturos. 

3.  Une  difcufïïon  exacte  fait  çcrrainçmçnc  voir,cjuç 
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c'tfl-là  le  fcns  niturcl  de  l'Evangile,  Cir  à  moins  cîc 
cela  ,  ce  ne  leroic  que  le  même  précepte  cic  Moïfc. 
Or  les  Pères  ci;.meincrcnr  d'accord  ,  qu'icy  l'Evangi- 
le propole  une  pertcction  qui  lui  clt  propre  :  Non 
coiifi  Urus  qui  i  vangelium  dicat ,  ejuod  cjj  pUnitu  ; 
difoit  S.  Ambroifc.  4.  Quand  J  t  s  u  s-C  h  r  1  s  t 
dit,  A:mczvos  ennemis  ,  taites-lcurdubien  ,  prêccz- 
leur  fans  en  rien  elpercr.  Il  montre  évidemment  que 
c'eft  un  commandement  qu'il  fait  d'une  plus  grande 
perfection  que  n'ccoit  celle  de  l'ancienne  Loi  ,  où  il 
ctoit  permis  de  haïr  fes  ennemis ,  leur  nuire  &  leur 
prêicr  à  ulure.  Ce  précepre  de  JhSus-CnR  ist  tend 
donc  à  prêicr  (ans  clpcrer  qu'on  rende  le  fondsi&  d  en 
uier  de  la  lorte  envers  tout  le  monde  ,  &  envers  ceux 
même  qui  ont  été  nos  ennemis.  5.  Le  Fils  de  Dieu 
propofe  l'exemple  de  Ion  Père  ,  qui  fait  du  bien  aux 
mcchans  de  aux  ingrats  même.  Il  veut  donc  ,  que 
bien  qu'on  pût  prévoir  l'ingratitude  de  ceux  qui  ne 
rendront  pas  ce  qui  leur  a  été  prêcé  ,  on  ne  lai  liât  pas 
de  leur  prêter.  6.  Enhn  le  Fils  de  Dieu,  6c  S.  Am- 
droile  après  lui ,  allure  que  nôtre  avantage  eft  ,  qu'il 
ne  nous  foit  rien  rendu  (ur  la  terre  ,  atîn  que  la  rerti- 
tution  (bit  d'autant  plus  abondante  dans  le  Ciel.  Il 
s'agit  donc  de  prêter  fans  elpercr  que  le  principal 
même  (oit  jamais  rendu.  Ce  tont-là  les  préceptes  de 
la  pcrfeélion  Evangclique  ,aulqaclson  s'cleve  pardc- 
grcz  ,  commençant  par  prêter  (ans  demander,  ^'  lans 
admettre  aucun  profit  ,  &c  enfuitc  prêter  volontiers 
aux  pauvres ,  qui  donnent  beaucoup  de  lujct  de  croire, 
qu'ils  ne  rendront  rien  •,  enfin  prêter  comme  en  don- 
nant ,  afin  que  (i  on  rend  ,  ce  foit  comme  un  nouveau 
gain. 

V  l.  La  fuite  du  difcours  de  S.  Ambroife  mon- 
tre encore  bien  mieux  ,  qu'il  ne  le  contentoit  pas  tout- 
à-fiir  ,  qu'on  n'elncrâ:  point  de  profit  pour  avoir  prê- 
té ,  pui(  que  ce  ncftlà  qu'une  venu  commençâmes 
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commune  aux  enfans  de  l'Ancien  Teftament  :  mais 
qu'il  exhortoi:  les  Chiéciens  à  quelque  chofe  de  plus , 
Içavoirde  prêter  dans  le  befoin  (ans  fe  mettre  en  pei- 
ne du  fonds  même  ,  &c  avec  une  jo'ie  lecrctte  ,  s'il  ne 
leur  étoit  jamais  rendu  ,  parce  que  Dieu  le  leur  ren- 
droit  au  centuple.  Vous  perdrez,  dit  ce  Père ,  le  profit, 
&C  peut  être  l'argent  prêcé,vous  en  ferez  avantagcufe- 
mentrécompcnfcz.  Cclfcz  d'aimer  le  profit,  &  vous 
ferez  les  cnfins  du  Très-Haut.  Soïcz  mifericordieux, 
afin  de  pouvoir  être  les  heriiiers  du  Pcre  cclefle.  Mais 
vous  aimez  le  profit  5c  l'ufure.  Je  ne  m'y  oppofepas. 
JVIais  je  veux  vous  apprendre  une  efpece  de  profit, 
&  une  ufure  fort  louàble.  Salomon  dit ,  Celui  qui 
fait  la  charité  à  un  pauvr  ,  prête  à  Dieu  à  ufure,  &  ce 
fera  Dieu  même  qui  la  lui  rendra.  Voilà  une  ufure 
honnête  &  vertueufe.  Voilà  une  manière  irréprocha- 
ble de  piêrer  à  profit.  Nepenfezdonc  pas  que  je  fois 
le  moins  du  monde  contraire  à  vos  avantages.  Vous 
croïez  que  j'empêche  que  les  hommes  ne  loient  vos 
débiteurs  ?  Je  leur  fubftîtuè'  Dieu  même  ,  ce  fera  lui 
qui  fera  vôtre  débiteur  >  ce  fera  Jesus-Chrîst  ,  qui 
n'eft  pas  capable  de  tromper  perfonne.  Prêtez  à  Dieu 
à  ufure,  en  donnant  aux  pauvres  i  c'eft:  lui  qui  s'obli- 
gera à  vous.  C'eft  lui  qui  écrit  fur  ces  comptes  tout 
ce  que  les  pauvres  reçoivent.  L'Evangile  eft  fa  cau- 
tion. Fœniu  amittitis  ,  &  mercedem  magnarn  habe-  Ibid.  c.xè.' 
hltis.  Fœneratores  ejfe  definitis ,  filil  eritis  AltiJfi?niJ^Z'  75'i'. 
Eritis  mifericordes ,  ^«o  vos  Patris  Aternl  probetis  ha^ 
redes.  Sed  fœneratorum  vos  deletlat  &  ufitrarum  vo- 
cabulum,  Id  cjHocjue  non  invideo.  Doccbo  quornodo 
boni  fœneratores  eJfe  tojfitis  ,  cjuornodo  bonas  cju<tratis 
nfuroi.  Dicit  Salomon  :  Fœnerat  Domino,  qui  mifere- 
tur  pauperi  ;  fecundum  datmn  autem  ejiis  retribuet  cii 
Ecce  bonum  fœntu  de  malo  fa^lurneft.  Ecceirreprehen" 
fbilis  fœnerat  or  ^ecce  ufura  laudabilis.  Noiite  ergo  jam 
invidetem  me  vejiris  commodk  ajlimare.  Fntatii  qnod 
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ho/ninem  fHbtraham  vobis  debitorern  ?  Deumprovideffi 
Chrifium  fubrogo/illum  dcfnonjlro  ejui  vosfruudare  non 
pojfit.  Faticratc  ergo  Domino  pccuniam  vcflyani  in  rnA- 
tiii  pAuperis.    Ille    nj}ringitur  &  tenetnr  :  illefcribit 
<juid(]itid  encnus  accepcrit.EvangelÎHm^eJHé  cautio  efl, 
VII.  11  cft  évident  que  par  ces  paroles  S.  Am- 
broilc  cxhorioit  les  Auditeurs  à  faire  plutôt  un  don  , 
qu'un  prêt  j  plutôt  une  aumône,  une  libéralité,  qu'un 
nmpleprcti  parce  que  ce  font  les  aumônes  .«Se  les  libe- 
ralitez  faites  aux  pauvres ,  <3c  à  qui  que  ce  foit ,  pourvîi 
qu'elles  (oient  vraïemcnt  gratuites ,  qui  nous  ouvrent 
le  Ciel ,  qui  nous  lont  ctre  les  cnfansde  Dieu ,  les  hé- 
ritiers du  Père  des  mifericordes   :  qui  tont  que  Dieu 
devient  nôtre  débiteur  ,   &  qu'il  le  charge  lui  mcmc 
de  nous  rendre  au  centuple ,  ce  que  nous  aurons  don- 
ré  pour  lui.  Je  voi  bien  que  quelques-uns  s'attendront 
à  des  réponfesplus  préciles,  &c  qui  fatisfalfcnt  davan- 
tac^eaux  doutes  6c  aux  queftions  qui  s'agitent  prelen- 
tement.Mais  il  y  a  lohg-temps  que  je  me  fuis  déclaré  ^ 
6c  que  j'aitair  proteflîon  de  ne  dire  que  ce  que  je  lis 
dans  l'Eciiturc  &:  dans  les  explications  que  les  Pères 
^  les  Conciles  en  ont  données.  Ceux  qui  ne  font  pas 
laristaits  de  cela,  en  demandent  pcut-crre  trop,  &  ont 
trop  d'attache  aux  dodlrincs  humaines  ^  aux  inven- 
tions de  leur  propre  ciprit.   S.  Ambroilc  tâche  dans 
ccscndroits  d'avoir  de  la  complailance  pour  les  Audi- 
teurs, &  de  leur  accorder  tout  ce  qui  <e  peut  légitime- 
ment accorder  pour  larisfaire  au  dellr  qu'ils  ont  du 
giin.  Mais  après  cela  il  ne  leur  donne  aucune  ouver- 
ture pour  de  nouvelles  manières  de  taire  profiter  leur 
argent ,  en  prêtant  aux  riches  pour  leur  commun  avan- 
tage,ou  en  prcrant  aux  pauvres  avec  un  profit  C\  petit 
pour  celui  qui  prête  ,  qu'il  fera  encore  alliz  gr.incl 
pour  le  pauvre.  Quelque  effort  que  fit  ce  Père  ,  qui 
etotcd'aillairsfrrt  hu-niin  ,  il  ne  pu:  junais  en  venir 
jufqu'à  ce  point  de  complaifiiicc.   Il  ne  les  exhorta 
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^onc  qu'à  piêiei'  ab(olumcnt  (ans  prolîi:,  ou  pliitôc  à 
■donner  d  autant  plus  libéralement  ,  que  Dieu  s'enea- 
geou  lui-menic  a  reconnoicre  le  don  qu  on  un  auroïc 
fait.  Les  autres  Pères  jufqu'à  prcfcnt  ont  tenu  le  mê- 
me langage  •■,  nous  verrons  dans  la  fuite  fi  les  fuivans 
en  changeront. 

VIII.  Il  femblera  peut-être  que  nous  ne  parlons 
pas  allez  nettement  ni  allez  dccifivemcnt  pour  décla- 
rer ,  Cl  c'eft  un  précepte  de  prêter  ,  ou  un  conleil  feu- 
lement :  fi  c'eft  un  précepte  de  prêter  j  fans  s'attendre 
qu'on  rende  même  l'argent  qui  a  été  prêié  ;  car  on 
doit  être  j  à  mon  avis ,  alTez  convaincu,  qu'il  n'eft  ja- 
mais permis  de  prêter  à  profir.  Mais  je  répons  que  le 
même  douce  fe  peut  former  fur  les  paroles  de  la 
Sagefle  éternelle  dans  l'Evangile,  &  que  nos  explica- 
tions, ou  celles  des  Pcres  mêmes  ne  doivent  pas  être 
plus  précifes,  ou  plus  affirmatives  que  celles  delà  Vé- 
rité même.  Cette  obfcurité  ou  cette  ambiguité  n'eft 
peut-êirepas  fans  raifon  ni  fans  utilité.  On  mêle  le 
confeil  &  le  précepte  ,  quand  on  exhorte  à  quelque 
devoir,  ou  à  quelque  vertu  où  il  ne  fiut  pas  s'arrêter, 
mais  d'où  il  fiut  toujours  afpirer  plus  haut.  On  com- 
mande de  prêter  fans  tirer  le  moindre  profit  ,  &  011 
s'exprime  par  des  paroles  qui  peuvent  ngnifier  ,  qu'il 
faut  donner  plutôt  que  prêter,  en  prêtant  fans  s'atten- 
dre à  la  reftitution  du  capital  même.  Cette  ambiguité 
eft  d'une  grande  {ageflè  ,  parce  qu'en  pratiquant  une 
vertu  commune  ,  il  faut  s'exciter  à  une  plus  haute  ,  &c 
c'eft  à  quoi  fert  cette  manière  peu  décifive  de  parler. 
Pour  ê:re  toujours  prêt  de  prêter  gratuitement ,  il  faut 
fouvent  être  difposé  de  perdre  le  fonds  même  ,  parce 
qu'il  y  a  fouvent  beaucoup  de  danger.  Ces  deux  con- 
fiderations  font  d'un  grand  poids. 

C'eft  ce  qui  m'oblige  de  le  dire  encore  ime  fois'.' 
L'Evangile  nous  excite  à  prêter  gratuitement,  ce  qui 
cft  un  devoir  cfTcnticl  i  mais  il  ufc  de  paroles  ,  qui 
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i-icuvcnt  fignificr  qu'on  doiraulîi  prêter  fans  bcaucoujJ 
s'acccndrc  à  être  paie  du  fonds  qu  on  a  donné.  O^ 
ntut  allcgucr  do'.x  raifons  de  ce  langage  aftcdé.  La 
première  eft  qu'en  accomplillant  le  précepte  de  prêter 
gratuitimenc ,  il  faut  afpiicr  à  un  plus  haut  degré  de 
perfci^ion  ,  qui  (era  de  ne  redemander  pas  même  le 
capital  i  car  il  faut  alpirer  à  une  vertu  qui  (oit  audef- 
fus  de  la  Loi  de  Moïle,qui  foie  digne  des  cnbns  ^t 
l'Eglife  ,  digne  de  JfcSos-CnRiST  i  qui  nous  faflc 
être  les  cnfans  £c  les  imitateurs  du  Père  ccleftc  >  qui 
comble  les  ingrats  même  de  les  bienhirs.  La  féconde 
raifon  eft  .  que  pour  ne  maiiqucr  jamais  à  ce  qui  cft  du 
devoir  &  de  précepte  ,  de  prêter  gratuitement ,  il  faut 
fouvent  être  prêts  de  perdre  ce  qu'on  prête.Car  ce  font 
principalement  les  pauvres  à  qui  on  crt  obligé  de  prê- 
ter gratuitement  dans  leurs  bcloins.  Or  il  eft  vilible> 
qu'on  eft  trcs-(buvent  en  danger  de  perdre  le  princi- 
pal même  dans  cq%  fortes  de  prêts.  Celui  qui  n'cft  pas 
réfolu  de  s'cxpofcr  «à  perdre  ,  refufera  quelquefois  de 
prêter  ,  6^:  manquera  à  un  devoir.  Mais  celui  qui 
prête  gratuitement  dars  le  defir  de  tendre  toujours  à 
quelque  choie  de  plus  partait  :  celui  qui  prête  lanscf- 
perer  de  r'avoir  jamais  Ion  argent  \  réfolu  de  ne  le 
point  redemander,  «S:  de  le  regarder  comme  un  gain 
prefque  inefperé  ,  (î  on  le  lui  rend  :  celui-là  ne  man- 
quera jamais  d'accomplir  le  prcceptc,&  de  l'accomplir 
tres-pai  bitement.  C'cft  ainli  qu'on  mêle  les  Conleils 
avec  les  Préceptes  ,  &  qu'il  (emble  quelquefois  qu'on 
les  confonde  ,  atîi  que  les  âmes  bien  touchées  de  l'a- 
mour de  l'éternité  ,  qui  clt  le  caractère  propre  de  l'E- 
vangile ,  pratiquent  les  préceptes  avec  plus  de  facilité 
&  plus  de  pcrtcction  ,  s'approchant  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  de  la  pratique  des  conleils. 

Comme  c'eft  principalement  aux  pauvres  ,  qu'il 
faut  prêrer  ,  &:  qu'on  eft  d'ailleurs  oblige  de  leur  don-*" 
ûcr  Ion  lupcrtîu,  n"cil-il  pas  évident  qu'il  taut  quccd 

prêt 
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prêt  foie  un  don ,  par  la  réloludon  conftan[e  de  ne  les 
point  prelllr  de  rendre  pendant  qu'ils  feront  fi  pau- 
vres ,  &  de  leur  donne t  en  aumône  ,  s'ils  demeuienc 
dans  l'indigence. 

Donnez  aux  pauvres  cet  argent  qui  demeure  inud-  ibidim.c.is. 
le  dans  vos  cotfres ,  dit  au  même  endroit  S.  Ambroife, 
éc  vous  en  recevrez  des  fruits  celeftes  \  vous  retirerez 
les  pauvres  de  la  necefïité  ,  &  vous  vous  aftianchirez 
vous-même  des  (oins  &  des  inquiétudes  que  caute  la 
garde  de  l'argent.  Ce  que  vous  donnerez  au  pauvre, 
ne  périra  pas  j  il  vous  le  gardera  plus  kurcmcnt  que 
tous  autre.  Date  otiofam pccuniam  ^  (y  rechleti^fru- 
£ètHofa?n gratiam  -,  &  pdHperHmfubvenietis  nccejfiîa- 
tibiu ,  &  vohis  CHJiodidifûlicitudo  mlmietur.  Non  ve- 
ribit  tjHod  pnitfer  acceperit  ;  &  vobis  qHoddediritis 
'tnoviyftnecuflodefervAbitHy. 

Ce  n'eft  donc  pas  aux  riches  qu'il  faut  prêter ,  afin  '^'^t  7;;« 
qu'ils  s'enrichifTent  encore  davantage  ,  ce  qui  ne  fera 
qu'un  plus  grand  danger  pour  leur  faiut ,  éc  une  plus 
grande  oppreffion  pour  les  pauvres  ,  qui  ne  font  ré- 
duits à  la  mendicité  ,  que  parce  qu'un  petit  nombre  de 
riches  acquièrent  tout  ôc  polTedent  tout.  Il  ne  faut  pas 
prêter  aux  riches  ,  afin  de  pouvoir  d'autant  plus  lar- 
gement prêter  aux  pauvres  ,  &c  faire  des  prêts  peu  dif- 
ferens  des  dons. 

CHAPITRE     X. 

Continuation  de  la  Oocflrine  de  S.  Am- 
broife  ,  contre  toutes  fortes  d'Ufures, 

7.    Preuves  tirées  de  l'Ecriture  ,   qui  faat  rendre  les  gi-ges  re- 
fus CTt  pre:ant 

.    II.   NeuvelliS  preuves   ,    (^ue   l'Ecriture  defire  qu'on,  prejle, 
comme  en  dor.nant. 
III'  hj  les  pauvres  ,  ni  les  riches  ne  doivent  emprunter. 
î  V.  Les  prêts  a.  intérêt  font  tni'dndim  ,  m^s  tls  n'en  font 
tm  tnoini  inJMfiet, 

y. 
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V.  L'exsrr.flc  de  Trbie  proposé ,  (jut  ojfroit  i  un  MerctnAtft  i 
non  le  prix  coniii:u  ,  niais  fant  corr.p;t^infon  duv^ntage. 

VI.  Preuve^  que  [iLn  ta  Lji  on  nt pouvait  exiger  le  profil  i$ 
l'argent  prêté. 

Vil-  Conhien  i'  ejt  contraire  à  In  nature  même  de  l'homme  , 
de  vouloir  tinr  quelque p,  ofit de  la  p.rtt  (y»  de  l'incommcJtié  det 
att:ris. 

VIII.   5".  Ambrai fe  'mflruifant  un  nouvel  Evéjue ,  lui  donn 
TtA  çjr  confirm,%  tous  ccmê/msp'éceptij. 

I.  O  AiNT  Ambroifcexhoitoit  encore  les  Fidc- 
^J  '.es  à  rendre  lesg.gjs  qu'ih  avoicnc  reçus  da 
ceux  à  qui  ils  prccoicnt ,  piiiiOjin.  Dieu  cil  leur  rcpon-» 
liid.c.  17'  danr.  Keddite  ergo  p ignora  y  ejiid  tenais ,  ejuomarn  ji» 
dejiid'orern  iàomntn  reperlftts.  On  lui  rcpondoit  ,quc 
l'Ecriture  permcttoit  de  prendre  dis  gages ,  mcme  des 
pauvres  ,  pourvu  qu'on  les  leur  rendit  avant  la  nuit  , 
afin  qu'ils  pulfcnt  coucher  dans  leur  lir,^  que  s'jI  étoif 
défendu  de  prendre  des  gages,ce  ne  fcroit  que  ceux  des 
veuves  6c  des  pauures:/'<^«/'<'^M  &  "z/zWwrf.Mais  S.Am- 
broifc  réplique  que  le  Prophcic  Ezechiel  failant  le  ta- 
bleau d'un  Julie  ,  dit  que  le  Julie  cil  celui  qui  rend  les 
gagcs-J'injullc  celui  qui  les  retient.  Il  lautdonc  rendre 
aux  pauvres  toutes  fortes  de  gages.  Job  protclle  aulli 
qu'il  dcchiroit  les  (cedules  ^  les  obligations  qu'il  avoir, 
quoi  qu'elles  tulfcnt  confirmées  par  le  lermcnt ,  enfin 
qu'il  ne  prcnoit  rien  de  les  débiteurs  :  Mais  puilquc 
Te  sus-Christ  commande  de  ne  rien  cfpcrcr  de  ceux 
a  qui  nous  pre:ons,  comment  peut-on  s'imaginer  qu  il 
lli'.c.\y.  loit  permis  de  reenir  les  gages  ?  Sed  cum  per  -£^^- 
<■•/'•  7j<s.  chiclcm  Piophetam  dicAt  Domintu  ,  Jujjurn  fjfe, 
ejMi  p'gmts  rcddidit ,  injttjîum  qui  tcnuir  :  utique  nom 
fpeciale  ali^iiod  ,  fed generaliter  ornne  pi^ntu  fuadeê 
reddrniuM  cjfe ,  curn  dicdtjob  :  Confcriptione'm  ejUÂtm 
l:,ibui  adzerfiis  aliquer/j  fiiraminto  concept am  ,  impo^ 
il  us  co>-onam  Icgebam  :  cr  Ji  non  fcindens  earn  rcadU 
di  y  nihil  .jcc'tpiens  a  debirnre,  Cum  Domintu  nihil dlf 
lis  jtùbtu  miitiiitm  dcderimtu  ,  /pcranda^/t  ejfe  prscif 
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plat  :  quornodo  pigriHS  fecundum  Legtm  pHtant  nti~ 
mndu/n  ejfe  ? 

1 1.  Le  Pralmifte  nous  apprend  dans  un  feul  verfec 
le  devoir  de  celui  qui  emprunte  &  de  celui  qui  prête. 
Celui  qui  emprunte  >  pjche  ,  (1  pouvant  païer  il  ne  le 
fait  pas  5  le  Jufte  prête  &  donne  ,  quoi  qu'on  ne  doi- 
ve jamais  lui  rendre.  Adntuabit  y  induit  ,  peccaior ^  Ibid.cxii, 
&  non  folvet  :  jufiw  aittem  miferetnr^  &  tribuet.  An- 
dis  débiter  efuid  debeoi  declinare  ,  audis  credltor  quii 
debeas  imitari. 

III.  Si  vous  êtes  riche,  dit  ce  Pere,n'emprunîe2  pas; 
(î  vous  êtes  pauvre,n'empruncez  pis  non  plus.  Si  vous 
êtes  riche ,  vous  n'avez  pas  bcloin  d'emprunter.  Si 
vous  êtes  pauvre  ,  confiderez  la  peine  où  vous  ferez 
quand  il  faudra  rendre.  Les  richcncs  fe  diminuent  par 
les  empruncsjla  pauvreté  n'en  eft  pas  foulagée.Un  mal 
ne  guérit  jamais  un  mal  ni  une  blelTure  une  autre  blcf- 
fliire.  tV^o  durn  libères  k  vinenlisyipje  te  revoca  à  jttgo  Ihid.  c.  ix-. 
Û"  onere  fervitiitis.Dives  es}non  fum^u  tnuti''M7n.PaH^  t-'^Z-  7^^' 
fer  ?  nonfmnas  mutHum  Dives  es}  nnllam  pateris  pe- 
tendi  neceJfi:aTem,  Pauper  es  i  confîdt-ra/ohendidif- 
ficultatem,  Opulentia  nCuris  minnitHr  ,  paupertm  hJU^ 
ris  non  hvatur,  NHmejHam  enim  mahim  malo  corrigi' 
tur  ,  nec  vulnns  cnratur  vHlnere  _,  fed  exa^peratur. 

I V.  L'Evangile  nous  propofe  l'exemple  d'un  hon- 
nêre  &  charitable  créancier ,  quiaïant  deux  débiteurs 
infolvablesjleur  remit  route  la  decte,&:  acquî  deux  fi- 
dèles amis,  qui  l'aimèrent  d'autant  plus  qu'il  leur  avoir 
remis  une  plus  grande  dette.  C'elt  la  doctrine  la  plus 
avantageufc  pour  vous ,  que  je  puilfe  vous  enfcigncr  > 
difoit  S.  Ambroifc  à  fes  Auditeurs  ,  Se  par  laquelle  je 
puis  mieux  vous  témoigner  l'amour  que  j'ai  pour 
vous.  Atqne  ut  fàntls  qmd  hdc  amantis  ijjfftn  fta-  ^^^^'  ^'  *•*" 
dedrn  ,  iitfciatis  ejuod  liceat  bene  fœnerare  ,  ojiendam 
vobis  cjfuem  fœneratorem  de  beat  îs  imitari.  Duo  ^  in' 
^«/f ,  dcbifores  eram  nnifcsncratori  j  nntu  debebat  di".  • 
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fiAnos  ejHXTiTentoi  ,  Allm  ijuincfiiaginta.  T^on  habentl' 
bui  mis  un  ie  reid  ytnt  ,  donavit  ntri  '<jue.  Qjtis  erg» 
etim  plus  ddi'iit  î  Rcjpondens  Simon  Phanf^us  dixit  : 
t/£  'lifio  cfiiiit  is  eut  plus  donavit. 

C'cft  là  le  modelé  que  doivent  fc  propofer  ceux  qui 
inftruifent  les  Fidèles  ,  &  veulent  Icui  donner  des 
preuves  fincctesde  leur  affcdion.  C'eft  comme  vous 
devez  prêter,  continue  ce  Pcrc  ,  Ç\  vous  voulez  méri- 
ter nôcre  approbation,  &  vous  éloigner  des  vices  que 
nous  avons  condamnez.  Car  pour  nous ,  nous  ne  pcr- 
fccutons  pas  les  pcr  tonnes,  mais  les  vices.  Je  (çaibicri 
que  qucL\ucs-uns  difoient,  il  y  adeux  jours  ,  nôtre 
difcours  les  atant  un  peu  mis  en  peine  :  Dequoi  s'cft 
avisé  nôtre  Prélat  de  parler  contre  ceux  qui  prêtent  à 
profic ,  comme  s'il  y  avoir  en  cela  quelque  choie  de 
nouveau  ,  comme  n  nos  PrédecefTeurs  n'avoient  pas 
fait  la  même  chofe  ,  &  comme  fi  ces  prêts  à  intérêts 
n'étoient  pas  fort  anciens  ?  Il  eft  vrai ,  je  ne  le  nie  pas, 
répond  S.Ambr. ,  mais  le  crime  eft  trrs-ancien.Lc  cri- 
me commença  par  Adam  ,  le  péché  fortit  de  lui,  com- 
me Eve  tut  tirée  de  lui  \  de  lui  vint  le  péché  ,  &  cette 
fuite  funefte  de  calamitcz,  qui  ont  fuivi  le  pechélMais 
Jesus-Christ  eft  venu  pour  abolir  la  vieille  créatu- 
re, &  en  former  une  nouvelle  i  afin  que  la  grâce  rc- 
nouvcllât  ceux  ,  qu'une  malice  invétérée  avoir  domi- 
Ihd  c  M  ^^^'  Habetis  crgo  quem  ,  fe^uamini  fœneratorem  ,  fi 
t*i-  7^i'  "^^^^'-^  lande  donari  ,  fi  vulùs  non  t([e  cjuod  reprehen^ 
datnr  À  nabis.  Nos  cnim  non  perfonx  obtreclamus.  fed. 
avaritiét.  Nec  fallit  ,  dixijje  ali^nos  ,  curn  ante  bi" 
diturn  traHatus  noflcr  eorum  compunxijfet  affzSlHm  : 
Q^iid/ibi  voliiit  Epifcopus  adverfus  fœneratores  trd" 
flare ,  (juafi  non  vêtus  fit  fœnera^e  ?  Verum  eji  ,  non 
ego  abniio  :  fcd  <è'  culpA  venis  e^ .  Demcjue  peccatum 
nb  Ai.i7n  :  ex  illoculpa,  ex  ^uo  &  Eva  :  ex  illoprt" 
•varicatio  ,  tx  cjho  &  humana  conditio.  Sed  ideo  Chrh 
Pus  venir  ,  Ht  invctcrat4  aboiera  ,  nov4  (onderet  j 
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C^  <JUdi  inveteraverat  culva  ,  renovaret  gratta, 

V.  Tobie  n'en  demeura  pas 'là  ,  il  ne  douta  pas  qu'il 
ne  faliit  rendre  à  un  Mercenaire  ,  ce  qui  lui  étoic 
dij  \  il  lui  offrit  la  moicié  du  tout  il  mérita  de  trouver 
un  Ange  au  lieu d  un  Serviteur  à  gages.  Prenez  garde 
aufli  de  ne  retenir  ,  ou  de  ne  diminuer  pas  mal  à 
propos  le  ialaire  que  vous  devez  à  celui,  en  qui  un  An- 
ge peut  habiter ,  en  qui  certainement  jt  sus -Christ 
habite.  Sednon  hls  tantum  virtmi^m  priibiis  contemus  Ibid.  t,  i?^ 
fuit  fanons  Tohias  :  me-rcenario  ^liojke  fcivit  folven~ 
darn  ejfe  mercedem  _,  dimïdium  ujcjiie  obtHlity  meritoque 
pre  rnercenario  AngeUim  invenït ,  Et  tu  unde  fcis  ne 
forte  jujïmn  alïquem  merce  de  frauda  _,  tumCv^e  wfr- 
mHrn\V&  enïrn  illi  qui fcandal  z^averit  unurn  de  pkfiUis 
iflis.  Okifcisy  an  In  eo  yingelus  fit  ?  Ntqiie  tni'ra  dnbi- 
tare  debes,  quod  in  rncrccna^-io  fojfit  tjft  An  geins,  cum 
ipfe  Chriftus  -pojfit^ijm  in  miniwo  qiiocjue  eff  confuevit. 
V  I.  S.  Ambroifc  décla-e  encore  aille'jrs ,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  \^  Loi  de  Jtsus-CHRisT  nous 
excite  à  une  (1  haute  perfedion  ,  puifque  la  Loi  de 
Moïfe  ne  permettoit  pas  d'augmenter  jamais  nos  com- 
moditez  aux  dépens  des  autres.  Car  c'eft  pour  cela 
qu'elle  détend  de  traniporcer  les  bornes  anciennes  , 
que  nos  Pères  ontraifes,  &  qu'elle  ordonne  de  rame- 
ner les  animaux  égarez  à  leurs  Maîir'^s  ,  quand  elle 
condamne  le  larron  à  la  mort  ,  quan<d  elle  dé- 
fend de  priver  le  Mercenaire  de  fa  récompenfc  , 
quand  elle  interdit  tous  les  profîrs  de  l'argent  qu'on 
prête.  Car  c'eft  un  devoir  de  l'humanité  ,  d'afliftcc 
ceux  qui  manquent  du  necelTaire  ;  mais  il  y  a  de  l'in- 
humanité d'en  extorquer  plus  que  vous  n'en  avez 
prêté.  Car  s'il  a  eu  bcfoin  de  vôtre  fecours,  parce  qu'il 
n'avoir  pas  ce  qui  lui  étoit  necelTaire  i  n'eft-ce  pas  être 
impitoïable  ,  (1  faifant  femblant  de  lui  taire  plaifir^ 
vous  lui  demandez  plus  que  vous  ne  lui  avez  prêté  ? 
Comment  païcroit-il  le  furplus ,  n'aïant  pas  dequoi 

y  iij 
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cffîc.  I.  j      naïcr  le  moin<;  ?  O/z/Vi  ^nod  etiam  Lex  Domini  hatu 

M'  5  formain  teneridam  cdocet  ,  Ht  nih'U  altcri  dctrahoi  tut 

p^g-  soi.     coinmodi  fcrvandi  gratia  y  cftm  dicit  :  Non  trninferM 

tirmïms  antiijttes  ,  ^iios  jtarue>'iin  patres  tm  ,  cum vi' 

tnlnvî  errante ffi  fratris  tuiredHcendum  pracipit   ,  cum 

furem  mon  jnbet ,  cnm  vctat  merccnarium  d(  hit  a  mer- 

eede  fraudari  ,  cum  pecuniam  fine  ufuris  reddcndam 

cenfet  ?  Subvenire  eni/n  non  hahenti  huwanitat^t  eji  , 

dnritiAaHîcmplui  extorejHfre  ejuam  dedtris.    Etenim 

fi  ideo  inops  atixilio  tito  cgnir ,  ejuia  non  habuit  unde  de 

Jho  redderet ,  nonne  impium  ejl  ^fifub  hmnanitatis  fi- 

mulatione  amplius  ab  eo  pofcus  ,  cjui  non  habeb4t  tinde 

7/finus  folveret  ; 

VII.  P^iu-on  fe  rcfoudrc  à  prendre  ,  di:  S.  Am- 
bi'oi le,  ou  par  les  vols  ou  par   les   ufures   ,  quelque 
choie  du  bien  d'aucrui  ?  C  eft  un  vice  ,  qui  ne  peuc 
/  convenir  qu  à  des  âmes  fcrviles  &  de  la  plus  baflc 

condi[ion  :  Il  cft  même  tellement  contre  la  nature,que 
c'efl  plutôt  \i  pauvreté  qui  nous  y  porte,  que  Tmclina- 
tion  naturelle.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la  na- 
ture que  de  faire  tort  aux  autres  pour  vous  procurer 
quelque  avantage  ,  puilqu'au  contraire  la  nature  ^  la 
raifon  nous  exhorte  à  veiller  pour  tous ,  à  (ou tlnr  des 
travaux  &  des  traverles  pour  leur  bien  ,  ^  à  goûter 
cette  belle  gloire  qu'on  recueille  en  s'expolant  aux  ha- 
zards  pour  le  repos  public  ?  L'inftinft  naturel  nous 
porte  tous  à  trouver  plus  de  latistadlion  à  écarter  les 
orages  de  dclfus  nôtre  patrie  ,  que  de  nous  en  garan- 
tir nous-mêmes  i  cnhn  à  eftimcr  plus  de  mener  une 
vie  pénible  pour  le  fa  lut  de  la  patrie  ,  que  de  joiiir  dany 
une  molle  oilîvcté  de  tous  les  plaiiîrs  du  monde. 
Ih-dem.  Nn?nrjHid  dignum  <-/?,  Ht  alicfui  alterï  dctrahanttSer- 
fé*^.\c^.  vile  hucvitinm  &  f.imlliare  uifhna  condu'wni  ;  adeo 
contra  naturam.  Ht  inopia  mafr'^s  hoc exten^uere  videa^ 
tur  ,  eju.i>n  nururti  fu^.dfre,  Scrvoritm  tamen  occulta 
furia  ,  di'vKum  r^pbi£  pnbllca.  Qu^id  antetn  tam  con* 
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tra  naturamcjuam  violare  atterum  ,  tui  coînrnodï  ccn' 
fa  j  eurn  pro  omnibus  cxcubancinm  ,  fnbaindas  mole- 
jiias ,  fil  cipitndum  Uboreyu  naturatis  effècÎHS  perflia- 
deat y  (^ gloriofum  unicuique ducat ur , y/  verichlis  f-o- 
■priis  cjuarat  univerforuffi  trarajuilUtatem  :  muUoqiie 
Jîhi  unuf^uif^ne  arbitretur  gratins  excidia  patrU  re- 
pulljfe ,  cjuarn propria  pcncula  :  praflantlnfcjHe  ejfe  exi- 
flirnet ,  qnod  operarn  juarn  pat/u  impenderit ,  ejuam/i 
in  otio  pofîtiis  ,  trancjuiiiam  vitaw  voluptatufn  copiis 
funElus  e^ijfet  ? 

Cette indudiion  de  S.  Ambroife  eft  admirable,  pour 
temonttr  jufqu'au  premier  principe  ,  &c  pour  faire 
voir  que  tous  les  profics  de  rufure  ,  eu  un  homme 
prend  avec  le  fien  une  partie  du  bien  d'autrui  ,  font 
contre  le  Droit  naturel  de  contre  tous  lesinftinds  no- 
bles que  la  naillance  nous  a  donnez  3  nous  apprenant 
ôc  nous  excitant  à  mettre  nôtre  joïe  &c  nôtre  gloire ,  à 
travailler  plu. Ôl  pour  les  autres  que  pour  nous ,  &à 
procurer  plûcôt  le  bien  &  le  falut  d'autrui ,  que  le  nô- 
tre. Car  quelle  gloire  y  a-t-il  à  s'enrichir  aux  dépens 
d'autrui  î  Mais  quelle  gloire  n'y  a-t-il  pas  à  s'incom- 
moder foi-  même  pour  accommoder  les  autres  ,  de  à 
eftimer  plus  de  faire  du  bien  ,  que  d'en  recevoir  ?  Le 
Créateur  nous  avoit  donné  ces  grandes  &  genereufes 
inclinations  :  le  péché  les  aïant  corrompues ,  le  Ré- 
parateur eft  venu  les  rétablir  ,  de  a  commencé  à  don- 
ner l'exemple  ,  de  riche  qu'il  étoit  fe  faifant  pauvre 
pour  nous  enrichir. 

V  II I.  Enfin  S.  Ambroife  inftruifant  un  nouvel 
tvçque,  6c  lui  apprenant  ce  qu'il  devoit  apprendre 
à  fon  Peuple ,  lui  donne  cette  leçon  à  fiire  à  ceux  qui 
font  appliquez  au  négoce  ,  de  ne  point  donner  leur 
argent  à  ufurcj  parce  qu'il  eft  écrit  ,  que  celui  qui  n'a 
point  donné  fon  argent  à  ufure  ^  habitera  dans  le  Pa- 
lais éternel  de  Dieu.  Car  c'eft  fuppbnrer  les  hommes, 
que  de  leur  prêtera  profit.  Un  Chrétien  dore  s'il  a  de. 

V  iiij 
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i'aigcnt  ,  qu'il  le  donne  ,  comme  ne  devant  jamais  lo> 
recevoir ,  ou  au  moins  comme  ne  devant  jamais  rece- 
voir que  le  c.ipital.  Le  prohc  (piritucl  qui  fera  par 
cette  conduire  ,  Icia  préterablc  à  tout  ce  qu'il  eut  pu 
gagner  de  temporel.  Autrement  c'eft  tromper  un  hom- 
me ,nu  lieu  de  l'alTifter.  Car  quelle  dureté  plus  gran- 
de j  que  de  donner  votre  argent  à  celui  qui  n'a  rien  , 
&  en  exiger  le  double  î  Celui  qui  n'avoir  pas  dcquoi 
paVcr  la  première  fomme  ,  comment  païcra-t-il  le 
douplc  ?  Imitons  Tobie  qui  ne  redemani'a  point  l'ar- 
gent quM  avoit  donné  ,  (înon  à  l'extremiié  de  ia  vie, 
encore  le  fic-il  plûtôrpour  ne  pas  frauder  les  héritiers, 
que  pour  ufcr  de  force  ou  reprendre  le  dépôt  qu'il 
avoit  confié.  Les  Peuples  entiers  ont  quelquefois  été 
defoicz  par  la  violence  des  ufures,  ce  qui  oblige  d'au- 
tant plus  les  Evéqucs  6c  les  Piètres  à  prendre  foin 
•Anvyrefy.u  d'extirpcr un  fi  grand  mal  &  li  étendu.  Nond.^.his pe- 
7:f"i*-  7o-  cutium  titarn  ad  u;wam  ,  cjuaniarn  fcripîum  cji,  <jnod 
is  (jui  pecuriiiXm  fkam  non  dédit  adufHram  ,  habit ahit 
in  tnhrrnacnlo  Dti.  Nam  i/le  efl  fitppLtfitator  ,  ^ni 
ufurarHTn  captât  emolununta.  Itaejne  vir  Chrifiianus 
Ji  habcî ,  det  pccuniam ,  ejuaft  non  recepturus^  aut  cer~ 
te  forîcyn  qnam  dédit  recepturus.  Hahet  in  ca  nonmc- 
diocrcm  afi'.i'Mn gratid.  AHo^uindecipoc  ij}udeJ},non 
Jubvenirc.  Quid,  enim  durius ,  (juam  Ht  des  pecnniam 
tuarn  non  habenti ,  &  ipfe  duplum  exig.i<  ?  Qj^i  fiffi- 
plum  nov  habuit ,  unde  folveret ,  ^uemadmodum  du- 
plHmfolvct  i"  Exemple  nabis  /ît  Thobias  ,  (j»i  nun.- 
cjHam  reqmjlvit  pecuniam  ,  ejiiam  dedcrut  ,  niji 
extrefno.  vitd  (us.  tempore  ;  magis  ne  fraiidaret  hxre- 
dem  ^  cjuam  ut  depofitam  pecuniam  cogeret  ,  ac  recu- 
perarct.  Populi  fkpc  conciderunt  fanare,  cr  ea  pubiici 
cxitii  caufa  extitit ,  IJndc  nobls  Sacerdotibusid  praci- 
pue  cura  fit ,  ut  ea  vitia  refecemus  ,  cjua  in  plurimos 
z<idc;ituy  fc'-pcre.  Voilà  à  quoi  doit  s'appliquer  le  (oin 
&:  le  tr4vail  des  Ecclcûaltiqucs ,  ^  bannir  cntievcmcuc 
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les  ufures ,  non  pas  à  les  pallier  ,  les  excufer  5c  les 
iuftifier  au  moins  en  partie. 


CHAPITRE    XI. 

L'Ufare  condamnée  par  S.  Auguftin  & 
par  les  autres  Pères  de  l'Eglife  Latine  , 
comme  contraire  aux  Ecritures  6c  au 
Droit  divin. 

I.  Selon  S.  Augiifim  ,  hsVfures  font  des  npinei  ,  qu'on  ne 
peu:  cou-vnr  du  prétexte  d'en  faire  des  aumônes. 

I  I  •  Tout  amcu  de  profits  ujuriiires  [ans  exception ,  eft  un  trc" 
fer  d'iniqu'té- 

111.  Circonfpeclion  de  S.  AugujUn  en  prêchant  contre  l'iifu" 
re  ,  pendant  qu'elle  était  tolérée  pur  les  Loix  des  Empereurs  Chré- 
tiens même. 

I  V.  "Exemple  de  Zachée  proposé  a  ceux  qui  ont  du  bien  prevç- 
7iu  de  l'ufure. 

V.  Témoignage  un  peu  étendu  de  S.  Augujiin  ,  ou  efl  renfer- 
mée toute  la  doctrine  précédente  des  Pères  contre  toutes  fortes  d'u- 
[ures. 

V  I.  Réflexions  fur  ce  pitjfage  ,  réfutation  de  toutes  les  défaites 
■^  de  toutes  les  difiinclicns  frivole  s  pour  pallier  l'ufure. 

V  II.  Ce  Père  dcfiroit  qu'on  reflituâttoiu  les  gains  ufurc.i- 
rcs,  quoi- qu'il  n'j  tut  point  de  juges  pour  celi». 

V  I  1  1.  Les  mêmes  obfervations  [ur  ce  que  S.  Cyprien  a  écriù 
de  l'uhire. 

IX.   Paroles  excellentes  de   Lauance  ,  qui  font  voir  quels 
éto-ent  alors  Us  élemtns  de  la  Morale  Chrétienne. 
X.  Remarques  fur  cepajfnge  de  Laclance. 
X  I.  S.  Paulin  remonte  jufqu  au  plus  haut  principe  de  laSct- 
gejfe  'Ju  Ciel  pour  condamner  la  hajfcjfe  de  l'ufure  ^  de  tous  les 
intérêts  humiins. 

XII.  hlcvation  admirable  delà  Morale  Evangelique  ,  qui 
l'a  enfin  empo-tépar  fa  conformité  avec  ce  qu'il  y  a  de  grand  ^ 
de  magr  anime  d.ins  V ame  raifennable. 

XIII.  On  propefe  les  raifons  de  Grotiut  en  faveur  de  Vufurtt 
Ô"  on  les  réfute  ,  quand  il  dit  qu'eue  n'tft  pas  contre  le  Droit  nx^ 
turel. 
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XIV.  Cet  Au'ettr  con[e[[e  neanmiim  ,  qut  l'ufure  e/t  défeti' 
due  pir  U  Ln  divtm  ,  pjfmve  de  L'une  (^  de  l'autre  Tefin" 
m  nt. 

X  V.  Nouvelle  réfutation  de  Grotiuf. 


'S 


A  I  N  T  Auguflin  ne  s'cfl:  jamais  éloigné  des. 

fcntimcns  de  S.  Ambroifc  ,  tS:  il  n'avoic  ^ar- 

dc  de  le  faire  au  fJijcc  de  rufuic ,  puitqiic  S.  Ambroi- 

'  ù  fcmble  avoir  épuisé  cette  mancrc  ,  &  avoir  lailTc 

peu  de  cîiofc  à  dire  aux  aucrcs  après  lui.   5.  Auguftin 

expliquant  ces  p.uolcs  du  Fils  de  Dieu  dans  i>.  Luc  : 

Fûtes- vous  des  amis  dans  le  Ciel  de  vos  richeffcs  d'i- 

riic]uité  :  il  dit  que  quelques-uns  f\iluientdes  rapines 

ôc  en  faifoicnt  quelques  aumônes ,  penlant  que  c'croit 

accomplir  ce   divin  précepte.  Ce  qui  n'étoit  pas  tant 

une  erreur  de  leur  efprit  ,  qu'une  furprUc  de  leur 

avarice,  qui  Icurimpoioit,  6c  corrompoit  non-fculc- 

ment  leur  cœur ,  mais  au  fil  leur  entendement.  Mais 

immédiatement  après  ce  Père  vient  à  l'ulure  ,  comme 

a  une  autre  elpcce  de  rapine,  qui  ne  peut  non  pluspro- 

Au^uf^inu^  duircque  desriched'esd'miquité.  Rapinnc  res  alioiof, 

Dexcrbis      &  inde  alicfu'idlargiuntiiy  paitper'ibm  ,   &  putant  fe 

V.OT.  ^*:^rn.  jT^^^^^  ^  ^^^^  pr/tceptum  ej}  ,  &c,  Nolo  fie  intelliga^ 

fis  &c.  NoLi  velle  eleemofynui  foc  ère  de  fœnore  & 

UjUrh. 

1 1.  Ce  Père  déclare  au flî- tôt  ,  qu'il  parle  aux  Fi- 
dèles ,  à  ceux  qui  reçoivent  le  Corps  de  J  h  s  u  s- 
Christ  dans  l'Eglife  ;  afin  qu'ils  craignent  & 
qu'ils  fe  corrigent ,  afin  qu'il  ne  foie  pas  lui-nîême  fi. 
oblige  de  leur  dire  dans  la  fuite  :  vous  prêtez  à  profit,, 
vous  donnez  à  ufure.  Qjand  je  vous  ferai  ces  corre- 
<5t'ons  ,  vous  n'aurez  pas  (ujet  de  vous  fâcher  contre 
moi,  dit  S.  Auguftin*,  mais  c'cft  contre  vous  même 
que  vous  devez  vous  fà:Ucr  ,  afin  de  vous  corriger. 
C  cft  ce  qui  eft  dit  dans  le  Pleaume  :  Mettez- vous  en 
colère  ^  ne  péchez  point,  je  veux  que  vous  vous  met- 
tiez en  colcrc  ,  mais  fans  ofiènfcr  Dieu.    Cela  fe  peut 
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en  fe  fâchant  contre  foi  même.  Car  qu'eft-cc  qu'un 
pénicenr ,  fi  ce  n'eft  un  homme  tâché  conc  re  lui-même  , 
&  fepuniflant  lui-même,  afin  que  Dieu  l'épargnei 
Ne  faues  plus  ce  que  vous  faifiez ,  la  chofe  n'eft  pas  U- 
cice.  Si  vous  avez  déjà  acquis  dt  ces  :ortes  de  richef- 
fesjfivousen  avez  déjà  rempli  vos  coffres  ,  ce  que 
vous  avez  vient  du  mal ,  defiftez-vous  de  ce  mal ,  ré- 
folvez-vous  de  ne  point  garder  ce  qui  vient  du  mal  , 
faites- vous  des  amis  de  ces  richefies  d'iniquité.  Noli 
velle  elecrno^ynus  Faccre  defœnore  &  ufuris.  Fidelibus 
dico ,  eis  cjuibHS  Carpes  Chrifli  erogamus  dïco  :  Time~ 
te  ,  corrlgke  vos  ^  ne  dlcamPojîea  ,  tu  facis  &  tu  fa- 
CH  ,  &  puto  qiùa  ji  fecero  _,  non  m'ihï  dehet'u  irafci , 
fcdvcbisi  ut  corrigaminï  ;  ad  hoc  enirn  diU:um  efl  m 
Ffalrno,  [rafcimml  &  nolite  pcccare.  Volo  vos  irafci, 
fed  non  ut  peccetis.  ZJt  autem  non  peccetis  ,  (juibpts  ha- 
bctis  ira[ci  n'ifi  vobis  ?  Quidefi  enïm  homo  pœnitens  , 
ni/î  homo  iratus  fibi  ?  Z^t  accipiat  veniam.de  feipfo  exi- 
glt  pœnam ,  &  retlè  diclt  Deo,  Avorte  facinn  tiiarn  à 
peccatis  mels  ,  quonlam  peccatum  meum  ego  agnofco. 
Si  tu  agnofcïs  ,  &  illeignofcet  i  ejUit  faciebatis  ,  noli^ 
tefacere.  Nonlicet.  Sed  jam  fi  feciftis  &  pecuni^  ta- 
ies habctis  ,  &  inde  faccellos  impie/lis ,  inde  thejauri- 
T^aflïs ,  de  malo  efl  ejuod  habetis  ;  jam  nolite  malurn 
facere  ,  ç^  facile  vobis  amlcos  de  mammona  imqui-^ 
tatis. 

III.  Avec  un  peu  de  pénétration  nous  découvrir 
rons  dans  czs  manières  affectées  de  parler,dont  ufe  icy 
S.  Auguftin  ,  les  mêmes  vcritez  que  nous  avons  déjà 
appriles  de  S.  Grégoire  de  NylTe  j  fçavoir  que  Tufa- 
re  étoit  traitée  comme  un  crime  capital ,  incompatible 
avec  le  falut ,  mais  qu'on  ne  foiuncttoit  pourtant  point 
encore  à  la  pénitence  publique ,  parce  qu'elle  étoit  to- 
lérée par  les  loix  Romaines  &  par  les  loix  des  Empe- 
reurs Chrétiens  i  par  \qs  Loix  du  grand  Conftantin 
même  3  conme  nous  l'avons  fait  voir  ci-defius.  Les 
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Evcqucs  ne  laiiToiciu  pis  d'avertir  les  Fidcicç  de  leur 
devoir,  de  la  contraricic  de  la  Loi  divine  &  des  Loix 
humaines  liir  ce  point  ,  &  de  la  ncccfluc  non-failc- 
rncnrdc  fedjfirtjr  de  faire  l'ulurr,  mais  de  donner  aux 
pauvres  tout  ce  qu'on  y  avoir  gignc  ,  en  fe  faifant  des 
amisdecc  trcfor  d*ini.]uitc.  Voilà  laraifmdcccs  ma- 
nières étudiées  de  S.  Auguftin  ,  qui  nMtimoit  pas  en- 
core à  propos  d'invcdtiver  contre  les  Loix  publiques 
&  contre  celles  mêmes  des  Empereurs  Chic  iens  ,  & 
encore  moins  de  louffiir  ,  que  les  Fidèles  le  damnaf- 
fcnt  bute  d'être  avercis  par  les  Evê-jucs  ,  que  TuTurc 
étant  détendue  par  la  Loi  divine  ,  la  tolérance  des 
Loix  humiines  ne  peu  mettre  pcrfonnc  à  couvert. 

I  V.  Aufli  ce  Pcrc  rapporte  immcdr.tement  après 
l'exemple  de  Zachéc,  qui  renonça  à  fa  profelTion  pré- 
cédente ,  donna  la  moitié  de  Ton  bien  aux  pauvres ,  & 
s'il  avoit  fraude  quelqu'un  ,  il  rellitua  le  quadruple-  li 
fc  condamna  lui  même  pour  ne  pas  tombet  dans  la 
damnation.  Vous  auiTi  donc  ,  dit  S.  Auguftin  ,  qui 
avez  quelque  chofe  du  mal  ,  faites-en  du  bien.  Ceux 
qui  n'on  rien  encore  du  mal  ,  qu'ils  fe  gardent  bien 
d'en  acquérir.  Voilà  ce  que  produifit  l'entrée  de  Je- 
sus-Christ  dans  la  maifon  de  Zachée  ,  &C  bien  plus 
avant  dans  Ton  coeur,  higrejfm  efl  ad  eum  Dommtu  , 
replet  tu  lUegawito  ,  ait  :  Dimidium  rerum  tfKarum  do 
pauperibité.  Ecce  (juomodo  currit  ,  ejtii  airrit  fucere 
ttmicos  de  ynnynynona  bùquitatis.  Et  ne  rem  aiiunde 
teneretHy  :  Si  cui  aH<jUid  tuli  ,  ait ,  <jHadriipliim  red" 
d.rm.  Inflixit  fibl  condemnationem  ,  ne  incurreret 
damnationem.  Er-To  ejtti  habetis  de  rnalo  ,  facite  indt 
hotntm.  Oui  tion  habetis  de  malo  ,  nolite  acquirere  di 
malo. 

V.  S.  Auguftin  nous  apprend  en  un  autre  cndroir„ 
qu'il  y  a  deux  fortes  d'ufures,  dont  l'une  eft  auffi  ai- 
mable ^'  fain^c  ,  que  l'autre  cftdcteftable.  Les  Ufu- 
ricrs  ordinaires  fçavent  bien  eux-mêmes  ,  combiea 
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leur  profeffion  Se  leur  nom  eft  exécrable  ,  mais  il  y  a 
une  uiiire  bien  différence  de  CL  llc-là  ,  dont  il  eft  dit  que 
le  Jufte  emploie  la  journée  à  taire  des  œuvres  de  mife- 
ricorde  ,  &  à  prêter  à  ufure.  T'ota  die  miÇeretur  c^ 
fœntrat,  11  eft  aulîi  du  du  Jufte,  qu'il  n'a  point  don- 
né fon  argent  à  ufure.  Picuniam  fuam  non  dédit  ad 
ufuram.  Celui  qui  fait  la  charité  au  pauvre  ,  prête  à 
Dieu  à  ufure.  Vous  prêtez  à  un  homme  ,  6c  vous  ef- 
perez  d'en  recevoir  quelque  chofe  de  plus  que  vous 
n'avez  donné:  non- feulement  en  argent  ,  mais  quoi 
que  ce  foit  ,  que  ce  foit  de  plus  que  vous  n'avez 
donné  ,  foit  du  froment  ,  foit  du  vin  ou  de  l'hui- 
le ,  ou  autre  chofe.  Si  vous  vous  attendez  de  re- 
cevoir plus  que  vous  n'avez  donné  ,  vous  êtes 
un  Ufurier  ,  non  du  nombre  de  ceux  qui  font  di- 
gnes de  loiianges ,  mais  de  ceux  qu'on  ne  fçauroit  afr 
lez  blâmer.  Que  faut- il  donc  que  je  fa(ïè  ,  pour  être 
un  loiiable  &  vertueux  Ufurier  ?  Ecoutez  ce  que  veut 
faire  l'Ufurier ,  il  veut  donner  moins  &  recevoir  da- 
vantage. Faites  la  même  chofe  ,  donnez  de  petites 
chofes  «5c  en  recevez  de  grandes.  Voïcz  combien  vô- 
tre profit  s'augmente.  Donnez  les  chofes  temporelles, 
recevez  les  éternelles  :  Donnez  la  terre  &  recevez  le 
Ciel.  Et  à  qui  donnerai- je  ,  dites- vous  .'*  A  ce  Sei- 
gneur même  qui  vous  dit ,  que  de  donner  au  pauvre  , 
c'eft  prêtera  Dieu  à  ufure.  Et  cjuam  detejiabile  fît ,  Au^ufiinut 
fb"  ijuam  odiofitm  ,  qunm  execrandum  ^  pnto  c^nia  (^  In  PfnU  3^. 
ipjï  fœneratores  noverum.  Rnrfus  amem  egoivfe  ,  imo 
Depu  nofler  ,  ejmte  Prohibet  ejfe  fœneratoremy  jubette 
ejfe  fœneratorem  y  &  dicitur  tibiy  Fanera  Deo.  Si  f(g~ 
nerui  homini  ,  hahes  ffem  :  &  fi  fœneras  Deo  ,  fpem 
non  habebis  ?  Si  fœneraveris  homini ,  id  eft  ,  rnutuam 
■pecuniam  tnam  dederis  ,  a  quo  alicjuid  tilpu  ijnam  de^ 
difli  expeEles  accipere  :  non  pecuniam  folam  ,  fed  alU 
^uidplfu  ejnam  dedifti  ,  five  i/lud  triticum  fit  ,  fivt 
vimm,  five  oleHm ,  five  ^uidlibet  alind  :  fi  plm  qnam 
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tiédi  fit  expeflM  ^ccipere  ,  fanerator  es  ,  &  in  hoc  ïrH' 
proh.tnduiy  non  lanUarnim.  Quid  ergo  ,  'nfjiits  .  facio^ 
Ht  fim  Htiiis  fcenerator  ?  j^ttende  (juid  f.icii  foentrAtor» 
Aiifjwvult  dure  certe ,  &  plm  accipete  :  ho.  fine  (^ 
tu  :  Dit  rnodica ,  accipe  mjgna.  f^ide  ejuam  l/irc  cref. 
car  fafiHS  niHw.  Da  temporaiia  ,  accpt  aterna  :  Dd 
terrurn ,  accipe  Cœlnm.  Et  cm  dabo?  furie  dieu  :  Ipje 
Dominus  procedir  ,  efHimfœneres  ,  ejui  tibi  jubchai,  nt 
fanerator  fis.  Audi  Scripturam  ,  ejHornodo  fanirei 
JDomirtHm  \  Fœnerat ,  intjnit  ,  Do^ninn^/i ,  ijai  miferC' 
tHrpaHpey-is. 

V  I.  On  pcucobfervcr  c^Ans  ce  ftul  pafTigc  de  S. 
Auguftin  lourc  la  même  ciodliinc  que  nous  dcbifoicnt 
les  aucrcs  Pcrcs.  i.  Ce  ne  (bnc  pas  les  Ecclefiaftiqucj 
fculs ,  mais  les  Laïques  auffi  ,  à  qui  l'ulurc  tft  défen- 
due. 1-  Ccn'cft  pas  Icleul  Tcrtamcnt  Nouveau,  m:îis 
auiTi  l'Ancien  ,  où  elle  eft profcritc  j.  Ce  n'eft  pa? 
feulement  en  argent  qu'on  fait  l'ufure,  mais  en  grains 
audi  ^'  en  liqucus  utiles  à  la  vie  ,  &  cftimab'cs  à  prix 
d'argent.  4.  Ce  n'eft  pas  feulement  en  exigeant  le 
centième  par  mois  de  ce  qu'on  a  prête  ,  ou  de  la  moi- 
tié du  cencicme ,  ou  le  tiers  i  mais  de  quelque  m.anicrc 
qu'on  prenne  plus  qu'on  n'a  prcié.  5.  Pour  remédier 
au  mal  qu'on  a  fait  ,  il  fau:  non-feuUmcnr  s'en  defi- 
ftcr  ,  mais  reftituer  ou  donner  tout  le  profit  aux  pau- 
vres. 6.  L'ulurc  n'eft  pas  feulement  condamnée  y 
quand  elle  o  'prime  les  pauvres  \  mais  quelque  petit 
profit  qu'on  tire  au  dcllus  de  ce  qu'on  a  prê:é,c'eft  une 
ulurc  damnable  :  (ans  que  S.  Ambroife  fouffe,  non 
plus  que  les  autres  Pères  ,  qu'on  lui  allègue  que  les 
pauvres  pourront  tellement  profi'crde  ce  prêt  ,  qu'a- 
prés  avoir  paie  le  hmd  &  l'incercft  au  créancier  ,  ils 
auront  encore  un  allez  grand  profit  piour  eux.  Les  Pè- 
res qui  é:oient  '.Uns  la  pratique  des  cho(es ,  ont  recon- 
nu que  ce  n'étoient  là  que  des  hvpo  bcfes  chiméri- 
ques ,  propres  feulement  à  dcguifcr  l'ufure  6c  à  achs- 


11.  Partie.  Chapitre  X  T.       319 

ver  d'épuifer  les  pauvres.  7.  L'ufurc  n'eft  non  plus 
tolérée  entre  les  riches.  Car  S.  Auguftin  cherchant 
icy  une  ufure  qui  fût  loiiable  ,  il  ne  propofc  pas  celle 
des  riches  entre  eux  ,  ou  des  riches  avec  les  pauvres, 
quand  tour  y  eft  fi  bien  concerté  ,  que  les  pauvres  &c 
les  riches  y  trouvent  également  leur  compce.  Je  ne 
fçai  fi  les  auteurs  de  ces  inventions  nouvelles  peu- 
vent fe  fçavoir  bon  gré  d'avoir  trouvé  ce  que  les  Au- 
teurs des  livres  Canoniques  n'avoient  jamais  pu  in- 
venter. Je  ne  fçai  s'ils  croient  eux-mêmes  pouvoir  fe 
fçavoir  bon  gré ,  d'avoir  eu  des  lumières  qui  n'avoient 
Jamais  été  accordées  aux  Pères  de  l'Eglife  Sz  aux  Ecri- 
vains Canoniques.  8.  S.  Auguftin  a  cherché  ,  aufli 
bien  que  les  aurres  Pères  ,  quelque  ingenieu(e  &  in- 
nocente manière  de  faire  l'ufiire  ,  ôc  il  n'a  jamais  fçui 
en  découvrir  ou  en  propofer  d'autre  que  celle  des 
Ecritures  ,  de  donner  aux  pauvres  pour  recevoir  de 
Dieu  ;  donner  les  biens  corruptibles  de  la  terre,  pour 
recevoir  les  trcfors  incorruptibles  du  Ciel.  9.  Qjoi 
que  S.  Auguftin  ne  detefte  comme  Ufiiriers  ,  autres 
que  ceux  qui  exigent  plus  qu'ils  n'ont  donné  ,  5c  non 
ceux  qui  exigent  ce  qu'ils  ont  donné  de  principal  fans 
intereft  :  il  parle  néanmoins  toujours  le  langage  de 
l'Ecriture  de  de  1  Eglife,  que  pour  plaire  à  Dieu,  pour 
fe  le  rendre  débiteur  ,  pour  lui  prêierà  profit ,  il  faut 
donner  aux  pauvres  Si  ne  redemander  point ,  non  pas 
même  le  principal.  Nous  en  avons  dit  la  raifon.  il 
faut  en  propofant  les  préceptes  ,  inviter  aux  confcils  , 
&  porter  pardegrez  les  Fidèles  à  la  perfection  propre 
à  l'Evangile. 

VII.  Enfin  S.  Auguftin  nous  apprend  ,  que  les 
Loix  Romaines  ,  &  les  Juges  condamnoient  les  dé- 
biteurs à  païcr  les  ufure  s,  quoi  qu'il  n'y  ciit  pas  moins 
d'injuftice  à  ruiner  un  pauvre  par  les  ufures ,  qu'à  fou- 
ftraire  ou  à  dérober  quelque  chofe  à  un  richc.Ces  b'ens 
acquis  par  l'ufure  ne  peuvent  être  poflèdcz  en  bonnç 
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confcicncc  ,&  jcdcdrcrois  bien  .  dit  ce  Pcrc  ,  qu'on 
les  rcftituà  \  mais  il  n'y  a  point  de  Juges  à  qui  on 
puific  rccouiir  pc'ur  cela.  Ce  (ont  les  paroles  de  S. 
Auguftin,  qui  tont  voir  la  contrariété  qu'il  y  avoir  en- 
core alors  entre  les  loix  civiles  &  la  Loi  divine.  Q^^à 
Augupnm.  dictim  de  ujUris  ,  ejiias  etiarn  ipi'a  Leges  &  judues 
Ufijl'  54»  reddijubcrtt  ?  An  crudelior  eji  ,  cjui  fnht'-ahit  alicjuld 
veleripit  diviti  ,  cjUAm  ejui  trucidât  pauperem  fœno~ 
re  ?  Hac  atcjHC  hujnfmodi  maie  Hticjuc  poJfid>ntury  (JT 
vellem  rejîicHerenmr  i  fed  non  eji  ^ko  judice  repC" 
tantur. 

VIII.  S.  Cypricn  faifant  le  dénombrement  des 
grands  crimes  qui  avoicnt  attiré  la  periccudon  fur 
l'Eglife ,  n'oublie  pas  l'ardeur  extrême  que  les  Fidèles 
avoicnt  d'augmenter  leur  patrimoine  :  Stiidebant  au~ 
fendo  patriffionio  Jînguliy  &  injatiabiLi  cupidiiarls  ar^ 
dore  ampli^ndis  facnltatibm  incubabart .  Il  n'obmcc 
pas  11  pafllon  des  Ecclefiaftiqucs  ,  &  des  Evéques  mê- 
me à  faire  le  négoce  ,  à  acquérir  de  nouveaux  tonds ,  à 
polTcdcrde  grandes  fommes  d'argent  pendant  qu'il  y 
avoit  des  pauvres  dans  TEglile.  Enfin  à  taire  l'ulure. 
EfuriendbHS  in  Eccle/ia  fratrïbw  habire  argenrunt 
largiter ,  velle  funios  in/,  diojîsfraudibus  rapere  ,  ufii" 
ris  7nnltipUcantibus  fcetjus  aitgere.  On  void  icy  le  mê- 
me ménagement,  i.  A  ne  pas  choc^ucr  ouvertement 
les  loix  civiles,  qui  permertoient  l'ulure  aux  Laïques. 

2.  Et  à  ne  lailler  pas  d'avertir  les  Fidèles  ,  que  la  con- 
voitifedémefurée  des  biens  de  la  terre,  étoit  &  (croie 
éternellement  contraire  à  la  Loi  de  Dieu  ,  fur  tout 
dans  l'ufure  ,  où  cette  convoitile  éclate  davantage* 

3.  Mais  à  ne  pas  épargner  les  Evcques  qui  s'abandon- 
noient  à  l'avarice  &  à  l'uTurc.  4.  On  ufoit  peut-être 
encore  de  la  même  connivence  pour  les  autres  Ecclc- 
fiaftiqucs,  que  pour  les  Laïques  ,  au  moins  pour  les 
Clercs  mineurs.  5.  Ainfi  le  Concile  de  Nicée  auroic 
été  le  premier,  cjui  auroit  inccidit  l'ufure  ablblumenc 

à  cous 
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â  tous  les  Ecclefiaftiques.  6.  Il  eft  vrai  que  jufqu'à  ce 
temps  les pems  Clercs  écoient  ordinairement  fi  pau- 
vres ,  qu'à  peine  pouvoit-on  fe  défier ,  qu'ils  fe  mê- 
laient de  prêter  à  ufure. 

IX.  Laélancc  nous  donnera  en  peu  de  paroles  les 
plus  faintes  &  les  plus  excellentes  inftrudions  fur  cet- 
te matière  ;  3c  nous  fera  comprendre  que  tout  ce  que  £.  é.  c.it. 
nous  avons  rapporté  de  S.  Ambroife  ôz  des  autres  Pè- 
res avec  un  peu  d'étendue  ,  n'étoit  que  la  doddnè 
commune  des  Fidèles,  qu'ils  fuçoientjpour  ainfi  dire, 
avec  le  lait  de  l'enfance  Chrétienne.  Car  Ladance  n'a- 
voit  pas  eii  beaucoup  de  temps  pour  s'inft:  uire  de  tou- 
tes les  règles  de  la  Morale  ôc  de  la  Difcipline  de  l'E- 
glife.  Il  en  parle  néanmoins  icy  avec  toute  l'exadiitu- 
de  pofiible  ,  &  avec  toute  la  pureté  qu'on  peut  fou- 
Iiaiter.  Le  Jufte  ,  dit  cet  Ecrivain  ,  s'il  prêre  de  l'ar- 
gent ,  n'en  doit  recevoir  aucun  profit ,  ou  ufure  ;  afin 
que  {on  bienfait  foit  pur  de  entier ,  qu'il  aflîfte  fcs  frè- 
res dans  la  neceffité  ,  ôc  s'abftienne  abiolumcp.t  du 
bien  d'autrui.  Car  dans  ce  genre  de  devoirs  il  doit  fe 
contenter  du  fien  ,  puifqu'il  ne  doit  pas  épargner  fes 
propres  biens  pour  faire  du  bien  *,  mais  de  recevoir 
plus  qu'on  n'a  donné  ,  ce  feroit  une  injuftice  ,  parce 
que  celui  qui  en  ufe  de  la  forte  ,  femblc  avec  raii'on 
tendre  des  pièges  &  prendre  occafion  de  la  neceflîté 
des  autres  pour  en  faire  fa  proïe.  Au  contraire  le  Ju- 
fte ne  lailTera  échaper  aucune  occafion  de  faire  tout  le 
bien  de  toutes  lescharitez  qu'il  pourra  i  il  ne  fe  foiiil- 
Icra  jamais  de  ces  gains  fordides  ,  mais  il  fera  en  forte 
que  lans  rien  perdre  j  les  prêts  qu'il  fait  foient  com- 
ptez entre  fes  bonnes  œuvres.  Il  ne  recevra  jamais 
de  prefens  des  pauvres ,  afin  que  les  biens  &  les  prêts 
qu'il  leur  aura  fiirs  foient  vraiment  loiiablcs  ,  étant 
entiereilnent  o^tzxmis.PecHnia,  fi  cfuam  crediderit^  non  LaBunttuf, 
accipiat  ufiiram  ;  ut  &  beneficîum  fit  mcolume  _,  cjnod  ^'  ^-('J*- 
fiiui'irrat  necejjitafi  ^  (^  abfline^t  fe  frofns  alieno»  ïn 
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hoc  emm  génère  ojjicti  dehct  fuo  ejfe  content  us  ,  ^uem 
oporteat  altM  ne  proprio  ejHÏdem  parcere  ,  ut  bonum 
faciat  ;  plus  nittem  accipere  ejHum  dedcnt  ,  ïnJHfiurn 
efl.  Qiiod  <jui  ftcit  ,  infidiatar  ^iiodammodo  y  Ht  ex 
alteriHS  necejfitate  pradeiur.  At  jujlus  tiHrujuamprd' 
ter?nïttet ,  <juo  minus  alicfuïd  niifericorditer  ftciat  i  nec 
incjiwiabit  fc  loHJupnodï  ejndiflu  i  fed  cjjiciet  ,  ut  fine 
ttilo  fiio  d.tmno  ,  id  ipfum  ,  ejuod  cornmodat ,  inter  bona 
opéra  nurneretHr.  Alunns  non  accipiat  À  pai.pere  ,  ut 
fi  cjuid  ipfe  pra/iiterit ,  eo  bonum  fit  ^  (]Ho  fuerit  gra- 
tuitum, 

X.  Voilà  quels  croient  les  premiers  clcmcnsde  la 
Morale  Chrccicnne  :  C'étoittout  cnlcmblc  le  com- 
ble de  la  pcrtection  ,  parce  que  les  fondcmcns  même 
de  la  dodrine  Evangcliquc  lont  d'une  élévation  in- 
croïable.  Ces  paroles  tont  voir  en  abrégé,  i.  Que  tou- 
te ufure  éroit  une  injuftice  &  contraire  par  confc- 
qucnt  au  Droit  naturel.  Injufiumefi.  i.  Que  cétoic 
un  larcin  ,  c'ctoit  prendre  le  bien  d'autrui  :  ce  qui  ne 
peut  être  qu'une  injufticc.  yîbjlineat  fi:  prorfus  alié- 
na. 3.  Que  toutes  les  défcnfes  que  l'Ancien  £c  le  Nou- 
veau Tclbment  ont  faices  fur  ce  point ,  ne  font  qu'une 
promulgation  manifcfte  Sc  réitérée  du  Droit  naturel. 
4.  Que  c'cft  quelque  choie  de  plus  infâme  &  de 
plus  criminel  que  le  larcin  ,  parce  qu'on  met  en  proie 
ceux  qu'on  fait  femblant  d'alfifter  ,  &  on  profi.c  de 
leur  indigence,  j.  Les  Laïques  font  tous  compris 
dans  CCS  défenfes  ,  pui (qu'il  s'y  agit  du  Droit  naturel 
&  de  voler  le  bien  d  autrui.  6.  Les  riches  y  font  auflî 
compris  <5c  l'ufurc  leur  cft  également  interdite  entre 
eux,  puilqu'entrc  eux  mêmes  ils  ne  peuvent  com- 
mettre d'injuftice  ou  de  larcin.  7.  En  un  fens  l'ufurc 
Icurcrt  encore  plus  interdite  qu'aux  autres  ,  au  fil  bien 
que  le  larcin  ,  puilqu'ils  ne  (ont  jamais  dans  la  ncccf- 
firé.  S.  Quelque  détour  qu'on  prenne  ,  de  prendre 
plus  qu'ou^  n'a  donne  ,  c'cfl  toujours  une  ufuic.  9. 
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Âinli  les  prefcns  fonc  abtolument  défendus  ,  parce 
que  c'eft  prendre  plus  qu'on  n'a  prêcé.  lo.  Voilà  les 
tlcguifemensdont  on  ufoit ,  pour  éluder  la  défcn Te  de 
l'uiuredés  le  croifiéme  (léclede  l'Eglik  avant  le  Con- 
cile de  Nicée  i  avant  lequel  aufli  on  avoit  commencé 
de  les  condamner  3  comme  il  paroîc  icy  par  Ladance-. 
II.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  prefens  fe  fai- 
foient  en  bled  ,  en  vin  ,  en  huile  ,  parce  que  ce  font 
les  efpeces  dont  les  pauvres  ne  font  pas  fi  dépourvus , 
que  d'argent.  12.  Lad'ance  condamne  plus  particuliè- 
rement l'ulure  ,  quand  elle  fe  fait  envers  les  pauvres*, 
mais  c'eft  trcs-mal  raifonner  d'en  inrercr,  que  ce  n'eft 
pas  cette  forte  d'ufure  qu'il  condamne.  Il  eft  très-évi- 
dent que  les  raifons  qu'il  allègue  de  cette  condamna- 
tion ,  enveloppent  les  riches  au fll  bien  que  les  pau- 
vres. Car  le  Droit  naturel  défend  aulîi-bien  entre  les 
riches  de  taire  des  injuftices ,  de  prendre  le  bien  d'au- 
trui ,  de  prendre  plus  qu'on  n'a  donné  •,  enfin  quand 
les  riches  mêmes  empruntent  avec  raifon,  ils  font  dan'î 
quelque  befoin ,  &:  il  eft  honteux  de  profiter  alors  de 
leur  indigence  ;  enfin  il  eft  injufte  d'exiger  d'eux  ce 
qu'on  ne  leur  a  ni  prêcé  ni  donné.  13.  La  dilpofidon 
du  Jufte  doit  être  ,  de  donner  plûtôc  du  fien  ,  que  de 
rien  prendre  du  bien  d'autrui.  Le  Jufte ,  s'il  eft  riche  , 
eft  obligé  de  faire  beaucoup  d'aumônes  ,  comment 
pourra-t-il  donc  jamais  peafer  à  prendre  le  bien  d'au- 
trui ,  8c  à  exiger  plus  qu'il  n'a  prêté  ?  In  hoc  officii  gé- 
nère débet  fuo  ejfe  contentus  ,  ejnemoporteat  al- as  ,  ne 
proprio  ejuidem  p<zrcere,  utbonHrnfic'iat.  ia.  C'eût  été 
alors  un  temps  fort  favorable  pour  propo fer  quelques 
ufurcs  licires  entre  les  Fidèles ,  au  moins  entre  les  ri- 
ches j  pour  ne  pas  s'oppofer  inutilement  aux  Loix  des 
Empereurs,  &  aux  Juges  qui  jugeoient  félon  ces  loix, 
&  condamncienc  à  païcr  les  ufures  réglées ,  quand  on 
en  faifoit  difficulté.  L'Eglife  n'entra  jamais  dans  ces 
idées  ,  foiuint  la  longue  contradidion  des  Loix  5c 
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des  Juges  >  &  en  cft  enfin  demeurée  vicloricufe," 
non  par  les  nicnag^mens  ,  mais  par  la  fermeté  infle- 
xible. 

XII.  Voici  encore  les  maximes  les  plus  pures  de 
l'Evangile,  toujours  combaïucs  par  celles  du  monde, 
6«:  toujours  vidloriculcs  d'elles ,  non  par  de  lâches  ac- 
commodcmcns ,  mais  par  une  vigueur  ^  une  confian- 
ce mvariablc.  Il  vaut  mieux  ,  dit  S.  Paulin  Evcque  de 
Noie,  être  vaincu  en  failant  du  bien  ,  que  de  vaincre 
en  failantmal.  Il  fcmble  que  celui  qui  (c  lailFe  ôter  la 
tunique ,  cft;  vaincu  devant  les  yeux  du  monde  ;  mais 
c'cft  triompher  du  monde,  de  donner  encore  fon  man- 
teau à  celui  qui  nous  ôrc  nôtre  tunique.  C'eft  fe  venger 
en  homme  ,  de  rendre  injure  pour  injure  ;  mais  d'ai- 
mer (on  ennemi ,  c'cft  fc  venger  en  citoïcn  du  Ciel.  De 
vendre  (on  patrimoine  &  de  le  donner  aux  pauvres, 
c'eft  une  folie  au  jugement  du  monde  ,  mais  c'cft  une 
fagcfTe  devant  Dieu  :  Et  au  contraire  d'aimer  à  polle- 
dcr  de  granilcs  richeflcs  ,  de  les  augmenter  par  l'ufu- 
rc  ,  d'acheter  toujours  de  nouvelles  terres,  de  les  éten- 
dre en  ufimt  de  violence  ,  c'eft  une  indu(^rie  ,  &:  un 
gain  defirablcpour  le  (îcclc,  mais  devant  Dieu  ,  c'cft 

r.n'in.-fi.  un  crime  &  un  fupplicc.  Prajiat  enim  vimci  bono  , 
E/>/j..  r.  ejnam  vhicere  malo.  ItacjHe  vincï  videtur  in  hoc  facit' 
lo  ^  CHÎ  tumcam  fitarn  altcr  abflHlerit  :  at  w  ChrïJ}§ 
triumph.1t  ,  ejm  tunicam  aiiferenti  remit  tit  &  Vnl- 
Uum.  f'^icem  injuria  reddere  ,  huwtind  ultio  efl  :  at 
inimicum  etiavi  diligere  ,  vindi^a  calcflis  efl.  Veridc" 
rc  fatrimonia  &  donare  pttuperibus  ,  Jlultitia  huic  /rf- 
culo  :  fed  fapientia  Deoejl  :  ut  contra,  divitiii  incuba» 
re  ,  pecuniam  fœnore  augere  ;  pojfcffiones  au^ionibuf  , 
tcrminos  dilatare  violentia  ,  induflria  &  cju^j}ns  apud 
hoc  Qculu?»  :  fed  apud  Deurn  crimen  &  pana  cf}. 

XIII.  C'cft  cette  doflrine  ,  c'eft  cette  manière  de 
débiter  la  dotlrine  de  l'Evangile  ,  qui  a  fubjugué  le 
monde  «S:  l'a  fournis  à  J  6  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  L'Eglifc 
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ufoit  alors  de  beaucoup  de  condefcendance  pour  ceux 
d'encre  les  Fidèles  qui  cédant  aux  loix  de  aux  Juges  , 
ne  s'éloignoienc  pas  aflez  des  pratiques  ufurairts. 
Mais  pour  les  maximes  de  la  dodrine  ,  elle  les  a  tou- 
jours loticenuësdans  toute  leur  feverité  ,  efpeiant,  ôc 
n'efperanc  pas  en  vain  ,  comme  il  a  enfin  paru  par  le 
fuccés,  que  leur  pureté  ,  leur  beauté  ,  leur  éclat ,  leur 
élévation  ,  leur  conformité  avec  ce  qu'il  y  a  de  grand 
&  de  magnanime  dans  le  fond  de  l'ame  railonnable, 
Temporteroic  enfin  fur  la  corruption  ,  la  baflefie  ôc 
lesdefedtuofitez  d'une  morale  purement  humaine. 

XIV.  Je  finirai  ce  Chapitre  ,  en  rapportant  icy  ce 
que  Grotius  a  écrit  fur  ce  fujet.  Il  propoi'e  la  queftion, 
par  quel  droit  l'ufure  eft  défendue  ,  &  il  répond  , 
que  l'opinion  la  plus  commune  eft  ,  que  c'eft  par  le 
JDroic  naturel  ,  quoi-que  Toftac  foie  d'un  fentiment 
contraire.  Cet  Auteur  met  enfuite  les  raifons  de  l'o- 
pinion commune  ,  ôc  tâche  de  les  énerver  par  des  ré- 
ponfes  qui  paroîtronc  fort  foibles  ,  fi  on  repafle  dans  •  . 
ion  efpric  les  raifons  des  iaints  Peies ,  qui  ont  été  dé-  y  "'"l^:,  f 
duites  dans  les  Chapitres  precedens.  our  ce  que  Ca-  p,7cis.  c.  x, 
ton  ,  Ciceron  ôc  Plutarque  ont  die  contre  l'ufure  ,  ne  CrZ^.  n. 
fuivant  en  tout  cela  que  la  lumière  de  la  railbn  qui 
leur  faifoit  voirie  Droit  naturel  ,  Grotius  répond, 
que  ces  Auteurs  n'ont  écrit  que  contre  les  confequen- 
ces  ôc  les  circonftances  extérieures  de  l'ufure  ,  ôc  non 
contre  ce  qu'elle  a  de  propre  ôc  d'intérieur.  Ce  fça- 
vant  homme  montre  en  cet  endroit ,  que  la  Théologie, 
la  méditation  des  Ecritures  ôc  des  Percs  ,  n'étoitpasla 
connoiiranccen  liqucille  il  excelloit  le  plus.  Car  l'in- 
térieur ôc  pour  ainfi  dire  le  cœur  de  l'ufure  ,  eft  une 
avarice  ôc  une  convoitifc  énorme  des  biens  de  la  ter- 
re ,  que  S.  Paul  a  dit ,  ^  que  l'expérience  ne  nous 
apprend  que  trop  ê:re  une  idolâtrie  ôc  la  racine  de 
tous  les  maux.  Grotius  auroit  fans  doute  fait  la  même 
difficulté  de  rcçohnoître  >  que  l'avarice  ôc  la  cupidité 

X   iij 


31^  Traite  de  tZ'Jure, 

ians  borne  de  tout  avoir  de  de  tout  acquérir  ,  puilTc 
ccrc  un  crime  capiul  &:  contraire  au  I^roit  naturel. 
C'eft  pourtant  ce  qui  cft  fort  confiant  tl^ns  les  Ecritu- 
res, li  iUs  ks  Pcics  (Ik  dans  ceux  même  d'entre  les  Phi- 
loloplics  Païens,  qui  ont  été  les  plus  éclairez.  Grotiu* 
n'a  pas  confidcré  ,  que  prendre  plus  qu'on  n'a  dcnnc  , 
exiger  plus  qu'on  n'a  prccC,cft  un  larcin  aulB-bicnquc 
de  voici"  i  car  enfin  c'cll  prendre  le  bien  d'autrui,  quoi- 
qu'il ait  peu;  ccre  été  forcé  d'y  conleniir  ,  de  crainte 
de  tombjr  dans  une  indigence  encore  plus  grande. 
Enfin  Gro:ius  n'a  pas  .liez  compris  les  loix  de  la  na- 
ture, qui  obligent  les  hommes  de  vivre  en  (ocieté  bC 
avec  charité  les  uns  avec  les  autres  ,  dans  l'ulage  des 
bien;  que  la  nature  a  cxpofcz  à  leur  u(jge  ,  cnlbrtc 
que  d'en  prendre  une  li  grande  abondance  l'^nx  loi, 
que  les  autres  foient  réduits  fort  à  l'étroit  ou  à  l'indi- 
gence même  ,  ce  foi  t  commettre  une  injurtice.  Rien 
n'cll  plus  intérieur  à  rufurc  ,  rien  n'en  cfl:  plus  inlc- 
parable  que  tous  ces  defotdres. 

XV. Cet  Auteur  ajoiite  qu'il  ne  faut  pas  autrement  iz 
tourmenter  de  cette  queftion  (ur  le  Droit  naturel,  par- 
ce qu'il  fuftu  que  la  Loi  que  Dieu  donna  aux  Hcbreux, 
leur  délendit  de  donner  a  ulurc  .à  ceux  de  leur  nation. 
Sed  cjuid.juid  de  hac  rcfcntWc  libctt/nifcerc  nobis  dé- 
bet Lex  à  Dco  Hchriîi  d.itit,  quxvctat  Hebr^os  Hc- 
braispccHnl.im  d,rc  fienori.  Il  ajoute  que  ces  préceptes 
de  la  Loi  obligent  aulîl  les  Chrétiens, qui  font  appeliez 
par  leur  profedîon  à  déplus  hautes  vertus^  mais  que  les 
devoirs  des  Hébreux  ,  qui  étoient  alors  terminez  aux 
Hébreux  mêmes ,  doivent  maintenant  s'étendre  à  tous 
les  hommes  ,  parce  que  l'Evangile  a  ôté  la  différence 
qu  il  y  avoit  entre  les  Nations diver(es,&  a  donne  plus 
d'étendue  qu'auparavant  au  nom  du  prochain.  Qus 
art  eu  hhiHs  gcturis  fimt ,  Cbriji'uxr-os  quoque  obl'igAnt, 
cjidp^c  vocAtoi  ad  majora  virtutum  [pccimina  ,  & 
^kx  tnn:  offuU  homini  Hebr^o  atit  aliofHt  circumcifo  , 
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nnm  hujiu  cum  Hebrdo  par  eau  fa  erat  ,  prafiarl  ju^ 
benytr  ,  ea  nunc  VTA^anda  funt  hominï  cuivis  ,  omni 
popfilorum  difcrirn'me  pcr  Evangeliu'rnfHblato^  latiuf- 
que  extenfo  proximi  intelle^H. 

Enfin  Grotius  juftifie  ce  qu'il  avoit  dit  par  ces  pa-  c<2/>.  3^. 
rôles  de  Laclance  ,  qui  dit  qu'un  Chrétien  ne  donne 
jamais  fon  argent  à  uiure  ,  parce  qu'il  ne  cherche  pas 
à  profiter  des  maux  d'autrui.  Ncn  dahir  in  ufuroi  pe- 
cuniam  ,  hoc  eji  enim  de  ai'ienii  rnalis  tuera  captare. 
Enfin  il  dit  qu'au  rapport  de  Suétone  ,  Augufte  même 
blâma  ceux  qui  aïant  pris  de  l'argent  à  uiure  à  vil 
prix  ,  le  donnèrent  à  d'autres  à  ufure  ,  exigeant  des 
profits  beaucoup  plus  grands. 

XV.  En  tout  cela  ce  fç  avant  homme  nous  fiDurnic 
des  armes  pour  le  réfuter.  Car  ce  n'écoit  que  la  lumiè- 
re de  la  railon  ,  ôc  la  Loi  naturelle  ,  qui  avertiflbit 
Augufte,  Ciceron  , Caton  ,  Plutarque  ,  que  l'ufure 
étoit  honteufe  &  injufte.  La  rai(on  que  La(5lancc  ap- 
porte ,  regarde  l'équité  naturelle  ,  qui  eft  blefTée  par 
l'ufure.  Enfin  ce  fçavant  homme  pouvoit  avoir  confi- 
deré,  que  la  Loi  Chrétienne  ,  qui  nous  fait  regarder 
tous  les  hommes  ,  comme  nôtre  prochain  ,  &  com- 
me nos  frères,  n'eft en  cela  qu'un  renouvellement  de 
la  Nature  ,  qui  nous  a  effedivement  tous  fait  defcen- 
dre  d'un  même  Père  commun.  Ainfi  il  eft  vraiment 
du  Droit  naturel  ,  de  traitter  en  frères  tous  les  hom- 
mes ,  les  aider  ,  lesafllfter  ,  les  épargner  comme  nos 
frcrcs ,  leur  prêter  fans  profit,  leur  donner  dans  leurs 
beloins  *,  les  aimer  par  un  devoir  de  juftice  ,  comme 
nos  frères  \  de  même  que  nous  honorons  Dieu  par  le 
devoir  elTcnticl  de  la  juftice ,  comme  nôtre  Père.  Pri-  L-''-ci'^»titti> 
mum  autern  jufiitU  offieimn  eft ,  Dcum  rognofcere ,  Ht  r^  >'  *  "J  \ 
parenicm  i  eumque  metnere  ut  Dom'mmn^  diligere ,  Ht 
patrem.  h  enhn  cfui  genuit ,  cjul  vitali  jpiritu  aràwa- 
vit ,  ijui  alit ,  falvTS  facit  ,  habet  In  nos  non  modo  ht 
paier,  verum  etia'rn  ut  Dom'inm  Ikent'iam  verberandi- 
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Cr  vira ,  ac  necis  potefl.itcjn  ;  unde  illi  ab  homine  </w- 
plex  honos  ,  ide/ï  ,  amorcum  timoré  debctur.  Secun- 
dum  JKjiiri^  ofjiciuw  e/f  howinem  agnojccre  velnt  fr.i- 
trem.  Si  criift  tioi  idem  Dem  fccit  ,  CT  univcrfos  ad 
fufiiri.im  ,  &  ad  vitam  dtternarn  pari  conditione  genC" 
ravit  :  fratcrna  uti(jue  necejfirudine  cohéire^nus  ,  <jHam 
^iii  nonaghojcit ,  injnj}iis  c[î. 

Voilà  comme  ce  qui  cft  contre  la  charité  ,  cft  une 
injufticc  ,  &  comme  cette  charité  &  cette  lullicc  cft 
duc  à  tous  les  hommes  ,  comme  à  nos  trercs,  cnbns 
d'un  mcmc  Pcrc. 


CHAPITRE    XII. 

Suite  du  même  fujct.  L'Ufure  dcfcn- 
duë  aux  Laïques  mêmes  j  parles  Pè- 
res ôc  les  Conciles  de  l'Eglile  Latine. 

7.  S.  Atigiiflin  déclare  que  VOfure  hoit  «ujft  défenditie  mux 
Tidt'lei  l.uit^-Ui  ,qt4o:q!4e  les  loix  ctvilts  la permijfent. 

II.  Ouoi  qu'on  prêchât  fortement  contre  l'ufwe  ,  on  n  ex- 
cluait pm  encordes  t'/uriers  de  l'EgUfe  ,  on  ne  les  cb'.tgeoit  foé  k 
la  pe>::incc  fttbltque. 

III.  S  Augufiin  ne  permet  p/Tf  à  ceux  qiù  ontprêré  gra'uite- 
mint ,  de  trop  preffer  leurs  débiteurs ,  eu  de  les  olUger  k  vendre 
quelque  ttrre  pour  les  p.inr. 

I  y.  Ltiifen  dc!  Confd's  avcx l*  perfeii:on  des  préceptes. 
V.   Lufuie  cend.irnnec  (^  punte'^Ar  S .  LeonP^pe  ,  duns  les 
Clercs  CS'  d.ins  les  L*iqu£i. 

V  I.  Les  Dccretalts  des  Papes  djinsT Occident  ^  ç»<  les  Lettres 
Canoniques  dn  Grands  F-.êpes  dans  l'O'.-ent  ,  fji  oient  a'orsle 
Droit  Canonique  de  l'tglijZ  ,  qui  cormnenfoit  à  Vtmpjrterfur  Us 
Le:x  Iwpcnalts. 

y  II.   nouvelle: inveHivcs  de  S  Lem  contre  l\^ure. 

VIII.  Lt  Concile  d  Eivtre  en  Ejpagng  decluré  centre  les 
ufurcs  dis  Lxiques  même. 

IX.  Ht^ttre  tntmorahle  fHfll'ufure  f  rapportée p»r  sid^niht 
jipoLtnatre. 
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X.  RcmAr^Hts  tfhfor.antes  ^ur  ce  récit  de  Stdomus. 

I.  XT  Ous  avons  déjà  détruit  en  beaucoup  de 
I  ^  rencontres  la  fauife  prétention  de  ceux  qui 
pcnfent  que  les  Pères  &  les  Conciles  anciens  ne  dé- 
tendoient  l'ufure  qu'aux  Ecclefiaftiques ,  &  qu'ils  en 
laiiroicnt  Tufage  iibr^  aux  Laïques.  La  plupart  des 
témoignages  des  Pères  ci-defllis  rapportez  ,  embraf- 
foienr  généralement  tous  les  Laïques  de  quelque  pro- 
fefiion  qu'ils  futTent.  Ils  écabliiToient  les  fondem?ns 
iolides  de  leur  doctrine  lur  les  Livres  Canoniques  de 
l'Ancien  8c  du  Nouveau  Teftament ,  qui  interdifcnt 
généralement  l'uTure  à  toute  forte  de  perlonnes ,  &  ne 
tont  point  de  mention  particulière  des  Clercs.  Voici 
un  pallagedeS.  Auguftin,  qui  renverfe  encore  cetie 
prétendue  diftindion.  L'avarice  ,  dit  ce  Père  ,  eft 
Touvrage  d'un  méchant  homme  ,  comme  l'homme 
eft  lui-même  l'ouvrage  de  Dieu.  Qu'eft-ce  que  Dieu 
defire  ?  de  faire  mourir  en  vous  ce  que  vous  avez  fait , 
&  fauver  celui  qu'il  a  fait  lui-même.  Gardez- vous 
bien  de  donner  a.  ufure-  Vous  vous  en  prenez  contre 
r Ecriture  ,  qui  dit  3  que  le  Jufte  eft  celui  qui  n'a  point 
donné  fon  argent  à  ufure.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  ai 
écrit  cela.  Ce  n'eft  pas  de  ma  bouche  que  cette  parois 
eft  premièrement  fortie  i  c'eft  la  parole  de  Dieu  à  la- 
quelle vous  devez  obéir.  Vous  dites  ,  Que  les  Clercs 
ne  prêtent  donc  pas  eux-mêmc  à  ufure.  Celui  qui 
vous  parle,  ne  prête  peut-être  pas  à  ufure.  Quand  il 
le  feroit ,  quand  il  prêteroit  à  ufure  ,  celui  qui  parle 
par  nôtre  bouche ,  le  fair-ii  î  Si  le  Clerc  fait  ce  qu'il 
vous  dit  de  faire  &  que  vous  ne  le  faffiez  pas  ,  vous 
prenez  le  chemin  de  l'Enfer,  &:  lui  celui  du  Ciel.  Si  le 
Clerc  ne  fiit  pas  le  bien  ;  s'il  ne  fait  pas  ce  qu'il  vous 
dit  de  faire  ,  s'il  fait  le  mal  qu'il  vous  défend  de  faire, 
s'il  ne  fait  p:is  le  bien  qu'il  vous  exhorte  de  faire  ,  «Se 
vous  ôc  lui  ferez  comme  du  foin,  qui  brûle  dans  l'En^ 
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AHrt^.ln   ter  ;  mais  la  parole  de  Dieu  fiibfirtcia  crcrncllcmcnt. 

*/  '     Avuriùu  opHJ  ejl  fnali  hotninii  ,  homo  ipfe  optu  e/i 

Dei.  Et  (jmdvttlt  Detu  ?  Occidere  in  te  <^Hodipjcfe» 
Ci/ii  ,  &  ftlvnre  ejUcmfLcit  ipfe.  Nolifœnerare  :  tu  ac- 
cufii  Scriptura?n  dicentem  ,  Qui  pecunitim  fitam  non 
dédit  ad  Hfuram.  Mon  ego  illudjcripfi ,  non  de  ore  meo 
primo  exiit  :  Den  n  andi.  Et  i/le  ,  Clerici  non  fane- 
rcnr.  Et  forte  ejni  tibi  lo^iiitur  ,  non  faner at  :  fed  ft 
faner At  ,  fac  (jnla  &  ipfe  fœnerat.  Nuncjitid  fœne- 
TAt ,  ijiii  pcr  ipfnm  lojiiitar.  Si  ftcit  quod  tibi  dicit  y 
vofifacts  tu  :  tu  in  ignem  vadù ,  ilU  in  regnum.  Si  non 
ficit  cjHoi  tibi  dx'.t  ,  &  pariterficit  mala  cjHAficis  , 
C^  dii.it  bona  ijud  nonfucit ,  puriîcr  in  ignr/n.  fanum 
4ird  bit ,  verbtim  Autem  Domini  manet  in  atemum. 

On  ne  pouvoir  pas  dire  avec  plus  de  claric  ni  avec 
plus  de  force  ,  que  l'avarice  ei\  un  crime  capital  qui 
entraîne  fouvent  les  hommes  dans  la  damnation  éter- 
nelle i  que  l'uTurc  eft  une  cfpece  de  cette  avarice  dam- 
nable  -,  que  c'eft  donc  par  le  Droit  naturel  que  l'ufure 
çd  détendue  ;  qu'elle  ell:  par  confequent  défendue  aux 
Laïques  au lli-bien  qu'aux  Clercs  ;  que  cette  doctrine 
ccoic  publiquement  piêchée  par  les  Saints  ,  lors  même 
que  les  loix  Impériales  permettoient  encore  l'ulurc, 
de  que  les  Juges  publics  la  maintenoient  par  leurs  ju- 
gemens. 

1 1.  Les  Ufuricrs  ont  l'audace  de  nous  dire  ,  conti- 
nue S.  Auguftin  ,  je  n'ai  point  d'autre  métier  pour 
vivre.  Un  larron  pourroit  nous  dire  la  même  choie  > 
s'il  avoic  été  luipris  dans  le  fait  :  un  voleur  diroit  la 
même  chofe  ù  on  l'avoit  trouvé  failant  brèche  aux 
murailles  des  maifons.  Ceux  qui  vendent  la  pudicité 
des  filles,  les  enchanteurs,  Icsempoifonneurs  diroicnt 
la  même  chofe  ,  qu'ils  n'ont  pas  d'ailleurs  dequoi  vi- 
vre -,  comme  C\  ce  n'ctoit  pas  le  plus  grand  des  crimes» 
Se  le  plus  punilTible  ,  d'avoir  choifi  un  métier  pour 
vivre  ■»  qu'ils  ne  peuvent  exercer  fans  olfetilcr   celui 
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êe  qui  il  tiennenî:  la  vie  ?  ^ndent  et'mm  fœneratores  /^/-/f;. 
d'ic-  re  ,  Non  haùeo  al'md  undc  vïvam.  Hoc  mihl  & 
latro  diceret ,  depreherifus  infance  :  hoc  &  eff-a^or  di- 
ceret  deprehenftu  circa  parietem  alienptm  :  hoc  rnihi  (^ 
Icno  diceret ,  emens  pnellas  ad  profikutionem  :  hoc  & 
rnale ficus  incantans  mala  ,  &  vendem  mAlltiam  fuam. 
Qmd'juid  taie  prohibere  conaremnr ,  refponderem  orn- 
ncs  y  ejuii%  non  haberent  unde  viverem  ^  quia  inde  fe 
pafcercnt  :  cjitafi  non  hoc  Ipfum  in  illis  maxime  pH~ 
n'undMm  ejî  ,  cjuia  artem  necjjmitA  delegenint  ,  i  nde 
vltam  tranjîgnnt  \  &'  inde  fis  vohtnt  pafcere  ,  imde  of- 
fiendant  eurn  à  cjuo  omnes  pafcimtur.  Sed  citm  clama- 
'vcriô  hoc ,  &  dixeris ,  illi  refpondent  &c. 

Après  cela  ces  Ufuriers  menacent  de  ne  rentrer  plus 
dvins  l'Eglife,  fi  on  continue  d'invcâii  ver  contre  eux  j 
&  S.  Auguftin  ne  leur  dit  pas,  que  s'ils  ne  recorri- 
gent ,  il  les  en  exclura  ,  &  leur  en  interdira  l'entrée  ; 
il  les  exhorte  au  contraire  à  y  venir ,  afin  d'y  appren- 
dre leur  devoir  5  puifque  l'Eglife  doit  tolérer  les  mé- 
dians jufqu'àla  fin  du  fiecle,dans  l'efperance  de  leur 
corredion.  Cela  revient  à  ladodlrine  de  S.  Grégoire 
de  NyfTc  dans  le  même  temps  que  l'Eglife  condam- 
noit  l'ufure  &  les  Ufuriers  ,  &  ne  leur  impofoit  point 
encore  de  pénitence  publique.  C'étoit  la  difpofition  & 
la  difcipline  des  Eglifes  d'Afrique  ,  aufli-bien  que  de 
celles  d'Orient. 

III.  Voici  encore  un  endroit  de  S.  Auguftin  de 
la  dernière  confcquence  ,  qui  nous  apprendra  non- 
feulement  ,  que  les  Laïques  même  ne  pouvoicnt  don-i 
ner  à  ufurc ,  &  exiger  plus  qu'ils  n'avoicnt  prêté  fans 
tomber  dans  la  damnation  éternelle  :  mais  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  même  trop  prefler  leur  débiteur  de  ren- 
dre la  fommc  prêtée ,  s'il  ne  le  pouvoit  faire  (ans  s'in- 
commoder beaucoup  ,  ÔC  fans  recourir  à  d'autres 
qui  cxigeroient  de  grands  profits  ,  ou  fans  vendre 
quelque  terre.     Car  n'aïant  emprunté  que  pour  nç 
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p.is  vendre  fa  terre,  celui  qui  l'a  oblige  en  lui  picrant 
gracuitcmcnc ,  ne  doit  pas  le  forcer  de  la  rendre  ,  afin 
de  pouvoir  le  p.iïcr.  L'avarice  n\i  point  d'ori-illcs  pour 
écouter  q^%  railons  \  mais  les  avares  doivent  prendre 
garde  qu'on  ncleurdilc  comme  au  riche  avaricicux 
de  l'Evangile  ,  Inllnfc  ,  vous  n'avez  plus  qu'un  jour 
,        a  vivre ,  à  qui  lera  tout  ce  que  vous  avez  amailc  î  bor~ 
h$m     s  •      '^  "^  manitm  non  habet  ,  unde  reddere  pojfit   ;  per- 
ruli/H  perentem  ,  expe^a  non  habentem.    NoU  cU' 
mare  &  d.ccre  :  Nun<jnidfœntu  ejuaro  ?  Tantum  peto 
quantum  dedi ,  hoc  rccipiam.  Non  es  menritHS  ,  ve- 
rii/n  dicta,  non  es  fœnerator  ,  &  r;>  cul  dedijii  cjuarat 
fœncratorem  ^  ut  tibi  reddat.  Scd  (ï  propterca  fanus. 
non  exigU  ,  ne  te  fœneratorem  Judicet  Deu4  ,  premis  , 
fiiff'>Céis ,  exigis  ;  fi  t.intHin  exigis  efitantum  dcdifli  , 
fujfocando  tamen  &  in  angitjjits  retmendo  ,  beneficimn 
non  praflitifti ,  fed  majores  angufiias  imul'.fli.  Sedfor^ 
te  dicis  y  Habctpojfiljionem  ,  vcndat  \  Habet  dor/ium, 
vcniafy  H.ibctfu?/iiliam,vendat.  Frater  tmts  cjaan- 
do  k  te  pet  lit,  idco  pet  Ht  ne  vendent  y  p'Oprcrea  nonfa^ 
ciat ,  ejuiafubvcnijîine  fieret  :  Hocvult  Dens,  hocju- 
het  Deus.  Scd  fi  av.irus  es  ,  ?nodo  andi  quidipfe  Do' 
minus  in  Evangclio  dicat ,  J}nlte  ,  hac  no  fie  expofcitur 
iinirna  tua  à  te,  ea  ejuit  praparafti  eu  jus  erunt  ?  Sic  efh 
omnis  ejuifhi  thefauriTat ,  cr  non  eji  in  Deum  dives. 
I  V.    Voilà  ce  q.ic  nous  avons  dit ,  des  préceptes  6: 
des  conicils  mêlez  cnfcmblc ,  parce  qu'il  y  a  des  ren- 
contres où  il  cft  dtHcilc  d'accomplir  pleinement  le  pré- 
cepte ,  fi  on  n'cll  rc'olu  à  quelque  choie  de  plus  ,  ou 
fion  n'y  alpire.    Prêter  &  ne  rien  cxiî;cr  déplus ,  c'cft 
le  précepte.  Ne  pas  exiger  même  le  principal  au  ter- 
me alîlgné ,  c'cft  un  conlcil  ,  dont  il  n'eft  pas  facile  de 
s'éloigner  ,  fi  on  ne  veut  détruire  tout  ce  que  l'oblcr- 
vation  du  précepte  avoir  de  plus  beui  ^  de  plus  écla- 
tant.   Prêter    gratuitement  ,  pour  ne  pas   permettre 
qu'un  homme  vende  les  fonds  ,  c'clt  un  précepte  ac-. 
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compli,  c'cil  un  bienfait  ;  mais  exiger  au  terme  la  fom- 
me  prêtée  avec  tant  de  rigueur,  qu'il  faille  vendre  le.f 
mêmes  fonds ,  c'eft  une  inhumanité  ,  c'eftune  avarice 
dangereufe  félon  S.  Augullin. 

V.  Paflons  de  l'Afrique  en  Italie  ,  8c  voïons  Ci  la 
même  difcipline  y  avoic  lieu  ,  &  fi  l'uturey  étoit  aulU 
défendue  aux  Laïques.  S.  Léon  Pape  dans  fa  premiè- 
re lettre  Decretale  ,  die  qu'il  y  en  avoit  qui  par  une 
fordide  avarice  ,  exerçoient  l'ufure  &c  cherchoient  à 
s'y  enrichir.  Qne  c'eft  une  chofe  déplorable  ,  non- 
feulement  lorfque  les  Clercs,  mais  lors  même  que  les 
Laïques  qui  veulent  pafTer  pour  Chrétiens ,  fe  laiflcnt 
alleràcc  defordre.  Qu'au  refte  il  eft  réfolu  d'exercer" 
toute  la  rigueur  des  loix  de  l'Eglife  ,  contre  ceux  qui 
en  feront  convaincus ,  afin  de  retrancher  une  occafion 
fi  perilleufe  d'offenfer  Dieu.  Non  hoc  ^uocjne ^rdtte-  j^^g^  j^^, 
renndurn  ejfe  duxîmus  ,  quofitim  Incri  turpis  cupidi-  tpfi.  u 
tate  capîos ,  ufurariam  exercere  pecuniam  ,  &  fœnore 
vclle  dïtefcere.  Quod  nos ,  non  dicam  in  eos  ,  cjui  fnnt 
in  Clericali  officia  conflit  mi  ^  fed  in  L^icos  CAdere  , 
^ui  Chriflianos  fe  dici  cHpiunt ,  condolemus.  Ouod 
vindicare  acriusin  eos  ,  ejuifaerint  confutati ,  decerni- 
mus  y  ut  omnis  peccandi  opportimltai  adimatHr. 

Ce  Pape  ajoiite  que  les  Clercs  ne  peuvent  prêter  à 
ufure  j  ni  en  leur  nom  ,  ni  fous  des  noms  empruntez, 
parce  que  les  Ecclefiaftiques  ne  doivent  aimer  ou  exer- 
cer autre  efpece  d'ufure  ,  que  celle  qui  confilte  à  faire 
des  œuvres  de  mifericorde  ,  &  en  recevoir  le  centuple 
de  la  main  de  Jesus-Christ.  Illad  etiam  duxirnits  Ihidcm, 
prArnonendum  _,  ut  Jicut  non  fuo  ,  ita  nec  aliéna  norni' 
ne  ,  ali<juis  Clericorurn  exercere  fœnus  attcntet.  Inde' 
cens  enimefl  crimen  fiium  commodïs  allcnis  imptndere. 
Fœnns  autem  hocfolum  ajpicere  &  exercere  debemus  , 
ut,  quod  hic  mifericorditer tribuinius  ,  ah  eo  Darnino, 
qui  rnuitipliciter ,  &  in  perpetMH?n  manfura  retribnet^ 
recipere  valear/iHS, 
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V  I.  Ces  Icrtrcs  Dccrcralcs  des  Papes  faifoicnr 
le  Droit  Canonic]iic  tic  l'Eglife  depuis  fort  long- 
temps ,  principalLmeiicdc  TEgiile  Occidentale  •>  com- 
me les  kctrcs  Canoniques  de  S.  Ailiana(e  ,  de  Théo- 
phile, de  S.  Bafilc  &:  de  S.  Grégoire  de  Nylle  com- 
pofoient  le  Droit  Canon  de  l'Eglilc  d'Orient-  De  là* 
il  but  conclure  que  les  loix  Eccklîaftiqucs  commen- 
çoient  à  s'oppoler  plus  vigoureulemcnt  que  par  le  pal- 
seaux  loix  Romaines  &  Impériales  ,  lur  tout  dans 
l'Occident ,  d'où  les  Empereurs  s'abfencoic.u. 

VII.   Ce  grand  Pape  trauc  cette  matière  avec  un 

peu  plus  d'étendue  dans  un  de  (es  ^Jcrmons  ,  où  il  dit 

Serm.6.  di  que  c'ell:  une  avarice  aulli  injurtc  qu'impudcnrc  ,  qui 

yimte   ccj-  p^-^jcpj^  qup  c'efl:  un  bienfait  ,  quand  elle  trompe  les 

mt  mcnfis.      {^  ^       '  ii  j  ta        i    • 

'     hommes  \  qu  elle  ne  veut  pas  croire  ,  quand  Dieu  lui 

promet  le  Ciel  pour  la  récompcnfe  de  (ts  aumônes,  & 
croid  volontiers  les  hommes  qui  ne  lui  promettent 
qu'en  tremblant  un  gain  temporel;  enfin  elle  met  plus 
volontiers  fa  confiance  dans  les  choies  temporelles  q::e 
dans  les  éternelles  ;  d'où  il  lui  arrive  fouvent  aulfi,  que 
la  convoitife  d'un  gain  injulle  lui  caufe  une  jufte  per- 
te. Ainfi  quel  qu'en  puilTe  être  l'événement ,  l'Ulurict 
a  toujours  mal  pris  fes  melures  i  puilqu'il  pcche  ,  foie 
que  (on  argent  diminue  ou  qu  il  augmente  ',  car  ou  il 
eft  milerable  en  perdant  ce  qu'il  a  donné  ,  ou  encore 
plus  milerablc en  recevant  ce  qu'il  n'a  pas  donné.  Il 
faut  donc  de  toutes  nos  forces  eviier  l'injurticc  de  l'u- 
furc  &  d'un  gain  qui  n'eft  jamais  fans  inhumanité. 
Car  il  eft  bien  vrai, que  le  bien  s'augmente  par  dctri- 
iic%  Se  injultcs  lurcroîts  ;  mais  la  lubftancc  de  l'ame 
le  rtétrit  &  fe  delfeche  ,  parce  que  le  piofit  de  l'ufure 
eft  Li  mort  de  l'ame.  Le  Pfalmille  fait  la  peinture  du 
Jiiftecn  difant ,  Qu'il  nà  pas  donné  Ion  argent  à  ufu- 
re  i  parce  que  celui  qui  veut  s'enrichir  aux  dépens  des 
a'rrcs,  mérite  d'ccre  puni  d'une  indigence  éternelle. 
Scd  injujUna  ,  Ç^  imputions  Mvaritu  ,  c^ha  bemjiciiim 
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Je  dicit  -prafiare ^curn  decipir.;  non  crédit  Deoveraciter 
promitt€ntii&  crédit  homini  trépide  pacifcenti.  Dum^ 
que  certiora  exifîimat  prafentia  ,  ^liarnfinnra  j  rnerito 
in  koc  frecjHenter  incurrit  _,  ut  ei  cupiditas  înjHfti  lucri, 
non  injufii  caufa  fit  darnni.  XJnde  ejuilibet  fequatur 
eventiis  y  malafeînper  efl  ratio  fœnerantis  ,  cui  pecH- 
niam  &  r^iinuijfe  (^  anxijfe  peccatmn  efl  :  ut  aut  mi' 
fer  fit  amittendo  ,  quod  dédit  i  aut  miferior  accipien^ 
do  j  qiiodnon  dédit,  Fugienda  prorfns  eflinicjuitoéfœ- 
noris ,  &  hicrum  ,  quod  omni  caret  hurnanitate  ,  vi- 
îandumeft.  AiultipUcatur  quidemfacultas  injuflù  dr 
triflibus  incrementis  ;  fed  rnentisfii'bflantia  contabefcit: 
^noniam  fœnus  pecnnia  ffinus  efl  anima.  Et  un  peu 
plus  bas  ,  Dnm  per aliéna  CHpit  damna  ditari ,  Aterna 
dignus  efl  a^uitate  puniri. 

VIII.  On  ne  pouvoir  pas  exprimer  plus  claire- 
ment ou  plus  fortement ,  que  rufure  eft  une  injrftice 
opposée  au  droit  naturel  ,  &  un  larcin  ,  de  quelque 
manière  qu'on  l'exerce  >  car  entre  les  riches  mêmec'cft: 
prendre  le  bien  d'autrui^  d'exiger  plus  qu'on  n'a  prêté; 
la  charité  eft  fans  doute  plus  blcdee  ,  quand  l'ufure  fc 
fait  envers  les  pauvres  ;  mais  i'injuftice  eft  la  même 
envers  les  riches ,  parce  que  c'cft  toujours  prendre  le 
bien  d'autrui.  C'eft  ce  que  ce  Pape  a  pris  foin  d'in- 
culquer. 

Cette  feveriié  contre  les  Laïques  qui  fiifbient  l'u- 
fure ,  étoit  beaucoup  plus  ancienne  que  le  Pontificat 
du  Pape  Léon  ,  quoique  l'autorité  d'un  fi  grand  Pape 
ait  pii  fans  doute  lui  donner  beaucoup  plus  d'étendue. 
Le  Concile  d'Elvire  qui  fut  tenu  vers  la  fin  du  troifié-  q^„^  ^qi 
me  fiécle  ou  au  commencement  du  quatrième,  punit 
de  la  dégradation  les  Clercs  qui  s'addonnoient  à  l'ufii- 
îc,  &  pour  les  Laïques  il  voulut  qu'on  leur  pardon- 
nât ,  fi  après  avoir  été  réprimandez  ,  ils  s'en  abfte- 
noient  -,  s'ils  perfiftoient,  qu'on  les  chafsât  de  l'Egli- 
fe.  Si  quis  Clcricomm  dmUHs.f^i^rit  nfnroi  acciperc  , 
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■placule  degradari  &  abfilnere.  Si  LaicHS  correbtiis 
■promiferit  ccjptre  ^  veniael  trlbuatur  \  fi  duraverh ^  ah 
Ecclefia  ^rojïàamr.  Ajoutez  à  cela  le  ii.  Canon  du 
1.  Concile  d'Ailes  j  en  514.  qui  détend  rufure  aux  Ec- 
clefiaftiques ,  comme  en  verru  de  la  Loi  divine  ,  qui 
is'écend  aullî  aux  Laïques  ,  quoi  qu'en  confideraiion 
des  loix  Impériales  i'Eglife  les  épargna:  encore  :  Le 
JUinifiris  qui  fœnerantur ,  placuit  eos  jnxa  formant 
divinitus  datant ,  a  communione  abftineri. 

Ce  n'étoit  donc  que  de  l'Orient  que  S,  Grégoire  de 
Nyfle  parloir  ,  quand  il  difoit  que  les  Canons  n'a- 
voient  point  encore  décerné  de  peines  ou  de  péniten- 
ces contre  l'ufure.  Voici  une  peine  bien  ligoureufe 
dans  l'Occident  contre  les  Laïques  mêmes  adon- 
nez à  TuCure  ,  c'étoit  la  dernière  feverité  des  Ca- 
nons ,  quand  on  chaflbit  quelqu'un  de  I'Eglife  ,  & 
qu'on  ne  lui  donnoit  pas  même  place  entre  les  pé- 
nitens. 

IX.  Sidonius  ApoUinaris  Evêque  de  Clermont 
nous  apprend  dans  une  de  fes  Lettres  ,  qu'un  de  ks 
amis  j  nommé  Turpion  ,  aïant  emprunté  d'un  autre 
de  (qs  amis  nommé  Maxime  ,  une  fomme  d'argent* 
s'engagea  à  païer  l'ufure  ordinaire  d'un  centième  par 
mois  ,  fans  donner  aucuns  gages  ni  vaifTelle  d'argent , 
ni  terres  ,  mais  fon  fimple  billet.  Il  fut  dix  ans  fans 
rien  païer  ,  &c  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  fiire 
monter  la  fomme  totale  de  ces  centièmes  au  delà  du 
principal.  Alors  Turpion  tomba  malade  ,  &  on  le: 
pour  fui  voit  aflez  durement  en  Juftice  pour  l'obliger 
de  païer.  Ne  le  pouvant  faire  ,  on  emploïa  Sidonius 
ApoUinaris  vers  Maxime  ,  pour  l'obliger  de  fe  relâ- 
cher de  fes  droits.  Il  le  fut  voir  &  le  trouva  fait  Evc- 
que  par  la  violence  du  peuple  qui  l'y  avoit  contraint.' 
Il  ne  lui  eût  pas  plutôt  exposé  ledefaftre  de  Turpion»' 
que  Maxime  pleurant  amèrement ,  non  le  retardement 
de  fa  dette ,  mais  le  danger  de  fon  débiteur ,  il  lui  dit, 

A  Dieu 
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'A  Dieii  ne  pkife,  qu'étant  Ecclefiaftique ,  j'exige  d'un 
malade  ce  qu'à  peine  j'aurois  exigé  de  lui  en  fa  lanté  , 
pendant  que  j'étois  encore  Séculier.  J'aime  les  enfaus 
de  1  urpion  ,  &c  quand  cet  ami  viendroit  à  mourir ,  je 
n'exigerai  de  Tes  en£ms  j-que  ce  que  mon  cara(51:crc  dc 
mon  devoir  me  permettra  d'exiger.   Ecrivez- lui  ,  & 
joignez- y  mes  lettres  ,  que  je  remets  tous  les  profits 
du  prêt ,  que  je  mécontente  de  la  même  fomme  que 
j'ai  prêtée  ^    &  que  je  lui  donne  encore  un  an  de 
délai.  Cette  hilloire  meritoit  bien  d'être  icy  rappor- 
tée i  voici  les  propres  paroles  de  Sidonius  dans  (a  let- 
tre à  Turnus  fils  de  1  urpion.   PecHntam  -pater  tiiHS sidonitti. 
Turpio  ^  virtrihimitiiis ,  miiîv.arn  pridem  ,  Jï  recorda-  npifi  L  4. 
ris  à  A<faximo  PaUthw  pojlitlavit,  irnpetr-avitqHt  :nii  "^Ph^-  *-4^ 
^uldemloco  fiduc'u  piçKori-'i^He  ,  "jel  argenti  fcaite-^"^'  *''*'*' 
flrans  fVelabligans  pradiorum  :fed  ,  ut  chirographo 
faUo  docetuy ,  cama  cerne fima  eji fœneratori  :  quA  ver 
Mliiflre  vroditBa  ternpH^smodHm  fortis  ad  duplnm  ad-m 
diixit. 

Et  après  avoir  raconté  au  long  ce  que  hoùs  avons 
rapporté  en  abrégé  ,  voici  comme  Maxime  fe  relâcha 
de  les  droics.  ^dhitc  rogabnm  ,  curn  reptnts  vir  totius  I^idcr/u 
charitatis flere grànditer  cœpit ,  nonmoram debîtl ,  fed. ^^g-  ii4» 
pericHlum  d^bitoris  :friinatoqiie  [mgultu ,  j4b^ft  à  me, 
incjptit ,  HthjEC  repofcam  Clericus  ab  <tgro  ,  qutt  vixpe^ 
iijfem  miles  àfojpite,  Sed  &  liheros  ejus  ita  diligo ,  ut 
etïarn  ji  quid  adverfumcejfcrit  amïco  ,  nil  Jim  ab  hi^ 
^mvlius poflulatHnis  ^  quam  met  officii  ratio  Pcrmîttir^ 
Shi(3prapterfcribefdUcitis:  quôcjjue  plus  credant  literis 
tuis ,  7/isas  junge  ,  cjuifquis  ille  ftierit  lancruorls  even^ 
tHSy  cfuem  tarnen  fratri  profperum  optamus  :  cpiod  d^ 
finminm  foÏHtioni  fpatium  prorogabo  ,  &  fuperpofîtam 
medietatern  .  qiia  per  Hfuras  accrevif  ,  indulgeam  ,fo^ 
la  Jîmplici  refiitutione  contentus. 

Alors  Sidonius  loua  &  remercia  Maxime ,  du  foin 
«ju'il  prenoic  de  fa  réputation  &  de  ià  confcicnce  j  &C 

Y  ^  - 
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l'adura  que  c'croit  adicrcr  le  Ciel  ,  cîe  ne  pas  vendre 
fcs bitnfiiis  lur  la  rciie  ,  enfin  que  c'ccoit  cnvoVci  clans 
le  Ciel  par  avance  ,  tout  ce  qu'il  relâchoit  à  cet  ami. 
Egi  ad  hsc  gy^tius  Deo  rnaxhnxi  ,  hojpiti  Tnagnaf , 
q\ù  fie  iinmrct  tam  fnam  famarn  ,  G~  cjuam  confcien- 
î'iam  :  confirmant ,  amiciim prdmittere  fi bi  ,  quod  di- 
mlttcret  vohis  :  atcjue  hinc [nvertiaregna  mercuri^ejiioiC 
hencficia  terrent  non  vendcret. 

Enfin  Sidonius  déclare  à  Turnus  ,  qu'il  faut  inccf- 
(amment  païei  la  lomme  p:c[cc  ,  qu'à  moins  de  cela  y 
celui  qui  remet  la  moitié  de  ce  qu'il  pouvoit  exiger, 
pourra  ,  lî  on  diffère  davantage  ,  repeter  ,  à  caule  de 
cette  injuftice  ,  tout  ce  qu'il  avoit  relâché  par  miferi- 
jl'drm.  corde,  v/r  eum  hahet  talis  pcrfona  contra^hm ,  qita 
f.ij.  ix;.  vclir  médium  rcLixa/e  ,  ciiui  tcnim  pofftt  e.xigere  ;  fi 
moram  patitur  ,  tjnidejuïd  propter  mifercordiam  con- 
ceffrat  pie ,  juf}è  repofcit  proptcr  injivriam. 

X.  Il  y  a  quelques  remarques  à  faire  fur  la  lettre  de 
ce  faint  5c  fçavant  Evcquc.  i.  En  dix  ans  il  eft  vifi- 
blc  que  la  fommc  totale  des  profits  du  centième  mon- 
toicnt  à  un  quint  au  deffus  de  la  lomme  prêtée  \  mais 
Sidonius  ne  parle  que  du  double  ,  en  y  compre- 
nant le  princi^->al  ,  parce  que  les  loix  civiles  ne  per- 
mettoicnt  pas  quon  exigeât  les  ufures  au  deffus  du 
double  :  c'cft  ce  que  le  Père  Sirmond  a  remarqué  fur 
cette  lettre,  i-  Le  créancier  s'ctoit  contenté  du  fimplc 
billot  du  débiteur  ,  fins  prendre  des  gages ,  ni  en  ar- 
gent, ni  en  terres  :  c'eft  comme  les  plus  honnêtes  gens 
cnufoient.  3.  Maxime  qui  étoit  le  créancier,  étant 
entré  dans  la  Clcricature  ,  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût 
déformais  permis  de  prendre  les  profitSjdont  on  étoic 
convenu  avec  lui ,  pendant  qu'il  étoit  encore  Laïque. 
11  nccnit  pas  que  les  profits  fordides  d'un  Laïque  puf- 
{cnt  être  exigez  pir  lui-même  devenu  Ecclefiaftique. 
4.  Il  ne  crut  pas  même  pouvoir  exiger  d'un  malade  , 
ce  qui  lui  étoit  dû  long-temps  avant  la  maladie.  5.  U 
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Sécîar  a  qu'il  ne  croïoit  pas  que  quand  il  fût:  demeuré 
Laïque  ,  de  quand  même  Ton  débiteur  le  porceroit 
bien  ,  il  pût  exiger  ces  profits  udiraires.  ^l^Jit  à  me  , 
fit  hac  rrpofcafn  Clericits  ah  etgro  y  (jha  v'ix  petijfem 
rnîles  àCoffite.    6.  Ces  paroles   peuvent  faire  allufion 
aux  loix  qui  défendoienc  à  ceux  qui  éixtient  engagez 
"dans  la  milice  ou  dans  les  Offices  ,  de  faire  quelque 
négoce  que  ce  fût.  C'eil  ce  que  le  même  Père  Sirmond 
juftifie  par  les  paroles  de  S.  Ambroife  dans  fon  pre- 
niier  livre  des  Offices.  Etenlm  fi  is  qui  Imperatori  sirfn.  NoU 
rnilitat  a  fuJceptionibHS  lïî'imn  ,  aciu   negotUitorum  '*.-^^  "^ 
forenJiHm  ,  vendïtiorie  mercinrn  prohib.tHr  ,  humanis  *.,£.! s 
legibns  :  quant o  magis  qui  fiàti  exercet  miiitiamy  ah 
omni  ufn  negotiationis  abftln:re  débet. 

7.  Sidonius  traitie  toute  cette  conduite  honnête  de 
Maxime  comme  une  obligation  de  confcience  ,  &c 
îion-feulement   comme  une  libéralité  gratuite.  Egi 
gratitti  ,  qnod  fie  amaret  tarn  ftianifiimam^  quam  con- 
fcientiam.  8.  Mais  quand  il  dit  qu'en  cela  Maxime 
jnit  fa  réputation  à  couvert,  aumbien  que  fa  confcien- 
ce, il  nous  infinuëaflez  ouvertement  ,  que  ceux  qui 
txigeoient  les  profits  convenus,  &  permis  par  les  loix 
"au  defTus  du  principal  ,  tomboient  dans  une  efpecc 
d'infamie  parmi  les  Fidèles.  9.    Quoique  Maxime 
n'eût  rien  remis  du  capital  ,  mais  les  ufures  feulement 
qu'il  eût  pu  exiger  félon  les  loix  civiles  ,  Sidonius  af- 
furc  qu'il  avoir  envoie  dans  le  Ciel  ce  qu'il  n'avpic 
jpas  exigé  ,  pouvant  le  faire.  FrAmittere  fibï ,  quoidï' 
mitteret  volts.  Cela  eût  été  encore  bien  plus  vérita- 
ble ,  s'il  eût  aufiî  relâché  le  capital   :   mais  le  Fils  de 
Dieu  même  a  dit  qu'on  fe  fait  des  amis  dans  le  Ciel 
aVec  les  richelTes  d'iniquité  -,  &  on  gagne  certaine- 
ment la  vie  éternelle    ,   non- feulement  en  faifant 
le  bien  ,  mais  aufiî  en   s'abftenant  du  mal.  10.  Si 
Je  débiteur  eût  encore  retardé  de  païer  après  un  (i 
]grand  délai  a  Sidonius  dit  que  le  créancier  à  caufe  du 

Y  ii 
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tort  qu'on  lui  eût  fait ,  eût  pu  redemander  tout  le  pRK: 
fie  dont  on  ctoit  autrefois  convenu.  Oniiquli  concef. 
fcrat  piè  ,  juflè  repo/cit  propfer  injnnam.  J'ai  fait  cet- 
te dernière  remarque  ,  pour  laifTcr  au  Lcdtcur  la  li- 
berté de  juger,  fi  par  là  on  peut  aucorifer  les  ufures  > 
qu'on  exige  à  caufc  du  retardement  de  païer  après  que 
le  terme  convenu  ert  paflc.  Nous  parlerons  de  cela 
plus  au  long  en  Ton  lieu. 


CHAPITRE     XIII. 

Canons  des  Conciles  &  autres  autoritcx 
contre  ruTurc. 


7.  "Deux  Concilestfts  anciens  de  Carthage  dtcUrtx.  contre  les 
féfures  ,  même  diS  Laïques. 

I  /.  L'iifure  condamnée  par  S.  Grégoire  Pape. 

III.  L'u^tére  condamnée  dans  les  Cancns  Apojloliques  f^ 
dans  les  Capittélaires  ,  (^  dans  quelques  Conciles  des  mêmes 
temps. 

I  V.  Autres  Conciles  contre  l'afure  ,  des  Laïques  même. 

V.  Autres  léfenfts  contre  l'ufure  ,  non-feulement  par  les  Lai» 
divines  ^  Eccleftajîtques  ,  mais  aujft  p:tr  les  lotx  humaines. 

V  I.    Ord«nn.%Hces  synodales  contre  l'ufure. 

VII  Décrets  du  Pape  Grégoire  VU.  contre  l'usure.  Rendre 
le  fond  ou  les  gages ,  quand  le  capital  a  été  acqw.te  des  fruits. 
"Exception.  Décrets  d'Alexandre  III.  &  du  ConciU  III.  de 
Latran. 

VIII.  Pourquoi  l'EgUfe  traitta  fi  doucement  Us  vfuriers 
dans  les  premiers  fucUs  ,  q*  fi  rigoureufement  dans  le»  der^^ 
niers. 

I  X.  Selon  le  Pape  Alexandre  III.  en  ne  peut  par  ài''pejife 
faire  l'ufurcpour  r.trhetirdcs  Efdaves  ,  puifqu'onne  peut  mentir 
four  fAuuer  la  vit  i  un  homme . 

X     liefo'ittion  d'une  difficulté. 

X  l.   De  la  rtflttution  des  profits  ufurairet, 

XII.  Réfi.xtonsfur  tous  ces  Décrets  O'fur  ces  Canons,  con^ 
tr§  lu  u[Hrt(^u«n  prétend  innocentis  tntrt  les  riches ,  &  qutl^. 
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of^efoii  nullement  oneretiies  aux  pauvres, enfin  contre  les  emprunts 
^ue  font  les  ruhes. 

I.  T 'Entrilaceray  icy  deux  Canons  des  Con- 
J  ciles  de  Car:hagc  ,  qui  le  déclarèrent  aufli  avec 
vigueur  contre  les  ulures  des  Laïques  mêmes.  Le 
premier  eft  celui  de  ces  Conciles  ,  qui  fut  tenu  en 
348.  par  Gracus  Archevêque  de  Car thage^  où  Aburr- 
dauLius  Evêque  d'Adrumete  dit,  que  dans  un  Conci- 
le de  Carchage  Tufure  avoit  écé  défendue  aux  Ecclefia- 
ftiques  \  qu'il  ieroit  bon  de  renouveller  ce  Décret  dans 
le  prefent  Concile.  Gratus  répondit  qu  il  faloit  du 
temps  pour  délibérer  ,  quand  c'écoient  des  difficuhez 
ou  des  obfcuritez  nouvelles  j  mais  que  lorsque  TEcri- 
ture  s'expliquoit  nettement  &  précisément  fur  quel- 
que précepte  ,  il  ne  faloit  plus  délibérer  ,  mais  exé- 
cuter. Puis  donc  qu'on  blamoit  l'ufure  dans  les  Laï- 
ques ,  il  faloit  la  croire  à  plus  forte  raiion  condam- 
née dans  les  Ecclefiaftiques.  Les  autres  Evêques  ré- 
pondirent tout  d'une  voix  ,  qu'on  ne  pouvoit  fans 
danger  de  la  damnation  faire  contre  les  défenfes  des 
Prophètes  &  des  Evangiles,  ^bundantius  Epifcopus  „  «  ^r  - 
^drumetinus  dixit  :  In  nojtro  ConciLio  jtaîutum  ejty  q^^^^  j,^ 
Ht  non  liccat  Clericls  foenerari.  Quod  fi  &  San^itatl 
tua  &  hmc  Concltio  videatur ,  prafenti  placifa  défi-  ,  , 

gnetur.   Gratus  Epifcopus  dixit  :  NovelU  fitggefiio-^^-^    ^ 
nés ,  cjUA  vtl  ohfcura, [itnt  _,  vel  fub  génère  latent ,  in-  %. 
fpecid.  a  nobis ,  formarn acc'ipient.  Caterum  ,  de  quibui 
aperti/Jlme  divina  Scriptura  fanxit  ,  non  dijferenda.  ' 
fentemia  ejl ,  fed  p^tius  exa^uenda.  Proinde  quod  in  • 
Laicis  reprehendititr  ^  id  multo   magis  in    Clericis 
cpcrtet   prddamnari.     Univerfi   dixerunt    :  Nemo 
contra  ProphstM  ,  nemo  contra  Evangelia  facit  fne 
periculo. 

Le  Concile  de  Carchage ,  dont  on  fait  icy  mention^  . 
ne  pouvcic  pas  être  gueres  ir4oins  ancien  que  celai 
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d'Hlviic.  Ainfi  vers  le  coiTimcnccmcnt  du  quatrième 
ficclc  les  Conciles  d'ETpagnc  &  d'Afrique  condamnè- 
rent les  ufurcs  des  Laïques.  Le  Concile  IIL  de  Car- 
thagc  en  j>7.  Can.  6.  fir  ce  règlement  .•  "Jt  nnlliu 
CUricoruyn  a?npliM  reàpUt  ,  cjHAm  ctti^ue  corn" 
moditvent  \  ft  peciintafn  ,  pecuniain  rec'tpiat  ;  fpe^ 
cie  n  eanicrn  ,  ejunutam  dedfrlt  accipiat.  Voilà  la 
condamnation  générale  de  tout  furplus  dans  les  prêts, 
fans  dillingucr  les  pauvres  ou  les  riches  :  car  ii  c'cft 
une  cliarué  de  prêter  aux  pauvres  à  profit  modère  , 
pourqiK^i  les  Clercs  (cront-ils  exclus  de  cet  oeuvre  de 
charité  î  Le  IV.  Concile  deCarthagc  ,  qui  fut  allcm- 
blé  en  j^il.  déclara  irrcgul'ers  pour  la  Clcricaturc  les 
Citn.6-j,  fediticux,  les  Ulnticrs  ^  les  vindicatifs.  Sediriofta- 
rios  nufi quant  ordinandos  Clericos  ,  fcHt  tiec  nfura^ 
rios  ,  ncc  injii'^iarum  [uaru^n  ultores.  Ce  ne  font  que 
ks  perfonncs  atteintes  de  quelque  crime  ,  qu'on  met 
dans  le  même  rang  que  les  iediticux  6c  les  vindica- 
tifs, enfin  qu'on  exclud  entièrement  du  Clergé.  Le 
Concile  d'AgJe  en  506.  avoir  tout  compris  en  peu  de 
mots.  'Ujura  eji  ,  ub\  ampliué  rcquiriinr  ,  (juarn 
datur, 

IL  Legrand  S.  Grégoire  Pape  ne  pouvoir  jamai» 
fe  rendre  à  impofer  les  mains  à  ceux  qui  avoicnt  fait 
l'ufuie.  Lors  donc  qu'il  s  agilToit  de  donner  un  Evc- 
quc  à  la  Ville  de  Napks  ,  il  écrivit  au  Clergé  &  à  la 
KoblelTcjquc  le  Diacre  Pierre  ,  à  qui  quelques-uns 
d'cntr'eux  pcnfoicnt  >  n'avoit  pas  l'expérience  que 
cette  dignité  deniandoit  \  &z  qu'il  avoit  encore  appris 
qu'il  avoit  donné  quelque  argent  à  ufoie  i  qu'ils  dé- 
voient s'en  intormcr  ,  tS:  s'il  en  étoit  convaincu  ,  i! 
Gre^or  AI.  faudroit  cn  élire  unautrc.  N^m  de  eo  infuper  ad  nos 
v'^h  pCT^enlffe co^nofcicc  ,  efuod  folidos  dederit  ad  nfurM  : 

^^         '     (juod  vas  Qporret  cum  onni  fubtditute  pcrauirere  ,  G" 
fi  ira  C0njhterit  .  alinm  eli^ite, 

11  clt  probable  que  ce  Diacre  avoit  autrcfcis  prêté 
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a  uTuie  avant  fon  Diaconat.    Car  s'il  l'eût  fait  écanc 
déjà  Diacre,  ce  Pape  exaddans  robfervance des  Ca- 
nons ne  1  eiit  pas  lâiffe  dans  l'exercice  de  Ton  Ordre. 
Dans  une  autre  lettre  ce  Pape  parle  du  Marchand 
Maurus,  qui  avoir  emprunté  de  promis  de  païer  Tufu- 
ïede  fon  prêt.  Son  trafic  lui  réiiflit  mal  ,   &:  après 
avoir  rendu  le  capital  ,  s'îleiît  encore  fallu  païer  les 
profits  qu'il  en  avoir  promis ,  il  fût  tombé  dans  la  der- 
nière neceflîté  :  le  Pape  em.ploïa  fon  Nonccj  un  Evê- 
que  ôc  une  perfonne  de  qualité  envers  le  Créancier  , 
afin  qu'il  fe  contentât  du  capital ,  &c  qu'il  remît  les  in- 
térêts ,  comme  c'étoit  le  devoir  d'un  Chrétien  &  d'un 
Iiomme  noble  ,  qui  doit  plutôt  ulcr  de  bonté  que  de 
rigueur  :  de  mifericorde  ,  que  de  feverité  -,  &  ne  point 
attendre  de  gain  de  la  perte  d'aucrui  ,  mais  fe  contenter 
précisément  de  ce  qu'il  a  prêté ,  afin  que  tout  ce  qu'il 
quittera  à  un  p.iuvrc,  lui  loit  abondamment  rendu  par 
les  liberalitez  du  commun  Creaîcur.  VoicycequeS. 
Grecroire  écrivoit  à  fon  Nonce:  Experkinia  îua.fi  ira  ^  ^  -^ 
ejt  ,  apnd  maimpcum  pLiiim  nojtrum  una  cum  reve- 
renilffimo  fratre  &  Coepifcopo  noflro  Fortunato  ,  ac 
gloriofo  fiiio  noflro  Aiaurcntio  Aiagiftro  milïtum^<juia 
&  ivfi  fcribirnns  ,  agere  jlndeat  ,  nt  hac  in  re  Jtcut 
Chrijiianum  dccet  é'  nobUem.plm  befugnus  cjuam  ri- 
gidpcs  ,  pli0  mifericors  effe  debeat ,  ejuam  dijîriSim  -,  & 
lucrumde  damno  altenui  non  expeBet^fcd  receptapre- 
îù  fit  forte  content  tu  :  cjuatenus  cjuidquid  pauperi  cef- 
ferit  _,  omnipatens  ei  Dem  mnltiplicata  fient  promifii 
rejiitutione  compenfet. 

On  toleroit  toujours  quelques  ufures,  comme  on  en 
tolère  encore  quelquefois  ,  mais  on  ne  laiffoit  point 
échapper  d'occafion  d'avertir  les  Fidèles  Laïques  qu'ils 
dévoient  entièrement  les  remettre  ,  s'ils  vouloient  ne 
porter  pas  inutilement  le  nom  de  Chrétiens. . 

III.  Dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  nous 
cxou7ons  cette  défenfe  générale ,  autorisée  des  Canons  - 

Y  iiij 
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des  Apôcrcs  ,  des  Décrets  cic  S.  Léon,  ^  cîc  li  LoJ 

nicmc  de   Dieu  dans  les  Ecritures.  Item  in  eodeti 

Z,j.e.  7.      CoNciito  ,  feu  in  décret ii  Piîp<£  Lconts  ,  ncc  non  &  /; 

€:»;>.■«.'.  A   Can-nihiu  <^uï  dicHntur  ^poftolorum  ,  fient   &   h 

qi4:(gr  „  ,ni  i^gggjpie  BomiïiHS  prdcepit  ,ornnino  omnibus  interdi 
flum  c(l  ad  H'iir.imi^./iirjuid  dare.  Cela  cft  du  Concile 
d'Aix  1.1  Chapelle  en  789.  c.  5. 

Les  Canons  Apofloliqucsn'avoicnt  intcrdic  l'ufu- 
re  qu'aux  Ecclcfiaftiques  des  Ordres  ma}curs  :  maie 
la  coufcqucncc  école  bonne  ,  qu'on  ne  dcpoloic  les 
Clercs  majeurs  ,  que  pour  des  crimes  qui  attiroicnc 
l'cxcommuMicaLion  (ar  les  Clercs  mineurs  de  fur  les 
Laïques.  C'cft;  peur  être  en  ce  fcns  que  les  Canon 
Aportoliqjcs  (ont  icy  alléguez.  Dans  un  autre  en- 
droit des  mcmcs  Cipirulaircs  ,  il  cft  dit,  que  non-leu- 
lemcni  les  Ckvcs ,  niais  les  Laïques  mêmes  doivent 
s'abrtcnirdc  l'ulurc.  'Lfnrayn  non  fohtm  Clerici ,  fcd 
ne:  Lauï  Chrij}:am  exigere  debent.  Le  Concile  II. 
de  Challon  en  813.  can.  7.   difoit  lamcmechofc: 

i  i-f'3^'  S^icerdores  à  tu-'pibus  lucris  &  u/nris  non  folum 
ipfi  ubftineant ,  vcmm  et'inm  plèbes  Jlblftthdit as  ab- 
fiinrre  •nfl'tiuant. 

Cit.  17-  Dans  le  IL  Livre  des  Additions  des  mêmes  Capi- 

tulaires ,  il  y  a  un  article  tort  long  contre  les  divers 
déguifcmens  dont  on  ufoit  pour  colorer  l'ulirc  ou 
pour  la  dilli  nulcr  ,  a  où  il  arrivoit  que  les  pauvres 
cto-ent  enMercmcnt  cpuiltz  ii\:  obi ii^ez  d'aller  cher- 
cher à  vivre  dans  des  pais  étrangers.  Toutes  ces  prati- 
ques inGmcs  (ont  icy  condamnées  par  les  pjflages 
cla'is  de  TExode  ,  du  Levitiquc  ,  du  Dcu:cronome  , 
&  du  Prophète  Amos.  A  cela  on  ajoute  cet  admirable 
endroit  de  S.  Jcrô:"ne  ,  qie  nous  avons  rapporte  en 
fon  propre  lieu.  Cjs  paroles  n'y  lont  pas  oubliées, 
que  lors  qu'on  prcrc  à  celui  qui  a  ,  il  ne  talloit  pas  lui 
avoir  prc.c  ;  mi\'j..'î  -  on  ne  lui  a  piccé  que  comme  2 
celui  cjiu  n'^voit  pai ,  d'où  il  s'caluit  qu'on  ne  peut  tici^ 
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recevoir  de  lui ,  que  ce  qu'on  lui  a  prêté.  Les  Auteurs 
de  cet  article  des  Capitulaires ,  entre  tant  d'inventions 
nouvelles  de  faire  l'ufure ,  ne  donnent  pas  le  moindre 
jour  pour  ep  accréditer  quelqu'une  comme  licite  Se 
avantageufe  de  part  &  d'autre  j  foie  entre  les  riches 
feuls ,  ou  entre  les  riches  &c  les  pauvres.  Que  s'ils  ne 
s'emportent  que  contre  les  oppicilions  des  pauvres  , 
ce  n'eft  pas  pour  cela  qu'ils  fouffrcnt  l'ulure  entre  les 
riches  y  mais  c'cft  qu'il  n'éroit  alors  queftion  que  des 
pauvres  :  ou  que  par  les  ulures  les  riches  même  de- 
viennent touvent  pauvres ,  comme  les  Pères  nous  en 
ont  déjà  avertis  plus  d'une  fois.  Enfin  conclure  en 
faveur  de  l'ufure  entre  riches  ,  de  ce  qu'elle  n'eft  icy 
décriée  qu'à  caufe  de  la  vexation  des  pauvres  ,  c'eft 
imiter  ceux  qui  de  ce  que  pluficurs  Canons  ne  la  dé- 
fendent nommément  qu'aux  Cicrcs  ,  en  concluent 
qu'elle  eft  licite  aux  Laïques  ,  fans  conhderer  que 
d'autres  Canons  des  mêmes  temps>  ou  même  plus  an- 
ciens l'incerdifoient  aux  Laïques. 

IV.  Ce  Capitulaire  a  été  rire  du  Concile  VI.  de 
Paris  fous  l'Empire  de  Loiiis  le  Débonnaire  en  829. 
Le  Capitulaire  de  l'an  8i^.  fous  ce  même  Empereur 
avoir  condamné  les  udires  non- feulement  des  Clercs, 
mais  au(]i  des  Laïques ,  8c  avoir  allégué  pour  cela  les 
Statuts  des  Conciles  de  Carthage  Se  du  Pape  S.  Léon. 
Charlemagne  avoir  déji  ordonné  lui-même  dans  (on  Cap.  6i.6ii. 
Capitulaire  de  l'an  789.  que  celui  qui  auroit  prêté  de  Conctl  Gall. 
l'argent,  fût  païé  en  argent  ',  &  s'il  avoir  prêté  en  efpe-  ^""''  '"  ^'^^' 
CCS  ,  qu'on  le  païât  au (11  en  efpeces.  ZJt  cjui  commoda^ 
verit  pecuniam ,  pecumam  accipiat  :  fi  jpeciem  aliam ,  Can.  j?. 
eandem  jpeciem  cjuam  dedsrït ,  accipiat.   Ce  qui  y  étoit 
confirmé  par  le  Concile  de  Carthage  ,  Vt  Clericus  fi  Can.  16. 
commodaverit  pecmilam,pecitmam  accipiat:  fi fveciern^ 
eamdem  fprciem  cjnantam  dederit  accipiat. 

Le  Concile  de  Meaux  en  845. c. 55.  EpifcopifelpfifSy 
•iiîf^ie  minifiros  fiiQSf  (j  maxime  £.ccUfiafiic9S ,  cm» 
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Ihfcjite  Chri^'i.tnos  in  fua  Parochia  perpendentes  ,  t:^ 
hoc  fecundum  flututa  Concilii  Nicttni  &  cateromm 
ConcUioruin  ,  ah  nfnri^  fine  cxcufaii-one  compefcant  ; 
er  cjHos  compe-cere  aU:cr  non  potue/mt  ^  Ca»of:icam 
ineos  fente/jt'uim  profcfant.  L'ufarc  ctoic  donc  cfti mec 
avoir  lieu  cnric  les  pIu';  granJ^  ciimcs  i  cojuic  Icf- 
qiicls  il  blloic  l'cxcommunicaiion  ,  nicmc  contre  lc$. 
Laïques. 

Dans  la  Icrcic  que  les  Evcqucs  des  Provinces  de 
Reims  ic  de  Roiicn  envoïcrcnt  à  Loiiis  Roi  d'Aile- 
mngne  en  858.  ces  Prélats  exhortent  ce  Roi  de  mettre, 
dos  juges  dans  (es  Mailons  Roïalcs  ,  qui  ne  fufTcnc 
point  avarts  ni  amateurs  du  gain  ,  qui  ne  fillcnt  poinc 
l'ullirc ,  qui  ne  donnaflènt  point  à  uiurc  ,  ni  leur  ar- 
gent ,  ni  celui  du  Roi  ,  6c  qui  ne  pcrmidcnt  pas  à- 
leurs  Suj.;cs  de  chercher  Tes  profits  ufuraircs.  L'alfeu- 
rant  qu  il  devoir  lui-même  dctcfter  6é  fuir  ces  in- 
fâmes pratiques  ,  encore  plus  que  tous  les  Mini- 
ftrcs.  Qjc  les  Juges  ne  dévoient  pas  opprimer  les  bas, 
OtHci.,'rs  du  Roi  ,  ou  exiger  d'eux  plus  qu'ds  n'a- 
voicnt  accoutumé  de  donner  fous  le  règne  de  fork 
Concil  Gai  ^^^^'  f'^'^''^^^  denicjiie  vlllarum  regiarutn  co):jlitu» 
Tom.  3.  if^  >  f  "^  >^o^  fî'f^t  CHpidl  ,  &  non  dïUgant  avari» 
^ngit-j.  tiam ,  &  tifuras  nec  ipfi  f.iclant ,  fiec  pccunius  rcgias  , 
vel  fuM  ad  nfiirai  douent  ;  fitcjue  a  fHUfubditîs  tifuras 
fieri  Jina/it.  Qu£.  omnia  vos  ftiper  omna  Aiunfiroi  ve- 
ftros  odire  débet is  ,  &  fuq^ere.  Et  fcrvos  rcgios  judi-^ 
ces  non  opprimant  ,  ncc  ultra  (jt^od  folïti  fuerunt  red» 
dere  icmpore  Patris  vc(}riab  ci<  exigant. 

Cela  Te  palloit  (bus  le  Roi  Charles  le  Chauve  ,  fouj 
lequel  aurti  le  Concile  III.  de  Valence  en  855-  fulmi- 
Can  10  ^^  encore  contre  les  ufures.  Vfurarum  etiam  tiirpia 
lucra  itern/n  canomca  feveritate  inhibcwns.  Environ 
le  même  temps  Herard  Archevêque  de  Tours  ht  un 
Capitul.urc  fur  pluficui s  articles  importans  ;  celui  d< 
l'uiurc  n'y  tut  pas  oublié.  De  nfnris  ownibas  f.d^libut 
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ti'ohibendis ,  Clericis,  ac  Latcis.  Ce  farent-là  les  fruits  Cnf.  fi 
dç  TEmpire  Sacerdotal  de  Charlemagne  &c  de  fesdef- 
cendans,  qui  s'écoient  affranchis  &C  avoient  affranchi 
rEgUfe  des  loix  Romaines  &c  Impériales,  pour  fe  con- 
former &c  toute  la  Police  facrée  de  leurs  Etats  ,  aux 
Canons  Sc  aux  Conciles.  Cela  fut  encore  confirmé 
dans  le  Concile  de  Paris  en  850.  can.  zi,  où  rouieufii-. 
re  fut  généralement  condamnée  ,  &  où  on  ordonna 
de  reftituer  à  ceux  même  de  qui  on  avoir  reçu  du  fur- 
plus  ;  ou  à  leurs  héritiers ,  au  moins  la  moitié  ,  &  Iç 
reile  aux  pauvres ,  avec  ordre  à  l'avenir  d'excommu- 
nier les  Laïques  addonnez  à  l'ufure.  Sifitferfum  k 
tjHihusufurM  exegerunt ,  ipfls  rejîituant ,  e^aa/upera' 
bundantius abfluUjp  trobantur  •,  fi  amem  deccjfer'mt  ^ 
hc&redibus  eorum  faltem  medietatem  refundant  ;  aut 
êleernofynis  redimant  ,  ejuod  CHpiditate  deliquerunt^ 
Deinceps  cjmhAC fcnitarlmventmfHerit ,  Laicus  ex- 
communketur  &c. 

V.  Dans  le  Concile  tenu  à  Reims  par  le   Pape 
Léon  IX.  les  ufures  furent  aufli  défendues,  tant  aux 
Laïques  qu'aux  Clercs.  Ne  cfuis  Clerkus,  vel  Laicus 
uf^iras  exerceret.  Le  Concile  General  de  Latran  fous  ^'^^'  7* 
le  Pape  Innocent  IL  fulmina  des  cenfures  redouta- 
bles contre  les  Ufuriers,défendant  qu'ils  ne  fuffent  re- 
çus dans  l'Eglife  qu'avec  de  grandes  précautions ,  leur 
interdifant  mêmela  fepulmre  EcclefiaftiquG  ,  s'ils  ne 
fe  corrigeoient  5  parce  que  l'ufure  eft  condamnée  par 
les  loix  divines  &  humaines  ,  6c  par  les  Ecritures  de 
l'Ancien  &  du  Nouveau  Tcftament.  Porro  detejiabi-  Can.  t  j. 
lem  &  vrobrofam  divinis  &  hiimanis  legibns^-per  Scri-  Concil.  S. 
fturam  in  veteri ,  &  in  novo  Teflamento  abdicatami  ^^^'  ^^^" 
illara ,  Incjuam ,  ïnfatiabllemfœneratorHm  rapadtatem 
damnamus  ,  &  ab  omni  Ecdejiaflka  confolaùone fe^ 
e^Hc(iramns  :  PrAcipientes  ,  Ht  nnllus  ArshkpifcopHS  , 
tihIIhs  EpifcopHS ,  vel  cujujtïbet  ordinls  Abbas  ,  [en 
fHivis  in  ordine  &  Clera^  niji  cHmfHmma  aiHtda  «/«- 
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ntros  rccipcre  prxfumat  \  fed  in  tôt  a  vifa  infâmes  h/t- 
henntur  :  &  rit  fi  refipuerint  ,  ChriJ}i,inx  fipultKm 
privent  II r, 

Ccrtc ligueur  croit  neccffaircpour  réprimer  une  in- 
finité d'.ibus  en  ccctc  miticre  que  I.i  cupidité  &:  qacl- 
qu'jfois  l'ignora. ICC  avoicnc  fomcnxcs  :  relies  avoicnt 
.  ..  _       été  mc.iie  les  conventions  ufuraires  cnrre  les  Evcqucs 
P-U7-6'     ^'^  L'i^gc  &  les  AbbczdeS.  Riquier  que  nous  avons 
f^6.  rouchée  dans  nôtre  dernière  pjrîic  ,  c.  13.  6c  qui  (ont 

rapportées  plus  au  long  dans  le  fpicilegc  de  Dom  Luc 
d'Achery.  Nous  verrons  plus  bas  celles  de  quelques 
Grecs  du  temps  morcn  ,  qui  é. oient  d'autant  plus 
mauvaiics ,  qu'elles  ccoicnr  plus  couvertes  ôc  plusfub- 
tilcs  ,  Se  qu  elles  n'ont  été  que  trop  fuivics  depuis. 

V  1.  Niais  ce  qui  eft  le  plus  remarquable  dans  le 
dernier  régLnicnt ,  cfl:  qu'on  y  voit  rufurc  condam- 
née non  ieuLmentpat  les  Ecritures,  par  les  faints  Po- 
rcs ,  par  les  Conciles ,  c'elt-à-dirc  ,  par  toutes  les  loix 
di^t'incs  (Se  Ecclefuftiques  :  on  commence  déplus  à 
déclarer  icy  qu'elles  tbnt  aufll  défendues  par  les  ioix 
humaines  ou  fecuiicrcs.  je  reviendrai  à  la  iuitc  des 
Conciles  ,  après  que  j'aurai  remarqué  qu'elles  furent 
aufli  défendues  par  les  Ordonnances  Synodales  des 
Evcqiies  les  plus  éclairez.  Je  rapporterai  icy  celle  de 
^^'  '^'  Riculfc  Evêque  de  SoilVons  en  889.  Elle  déclare  que 
les  Chrétiens  étant  tous  trcrcs  ,  tous  les  hommes  ,  8c 
nos  ennemis  même  étant  devenus  nos  amis  par  la  Loi 
dejEsus-CuRiST,  ^  par  le  divin  ciment  de 
fa  charité  ôc  de  ion  propre  (ang  :  il  n'eft  jamais  per- 
mis de  ne  pas  donner  ou  prccer  gratuitement  ce  que 
nous  tenons  de  C\  bonté.  Il  ne  faut  donc  recevoir 
qu'autant  que  nous  avons  p.cté  en  même  efpccc ,  en 
même  quantité  ,  loit  en  argent  ,  en  bled  ou  en  vin. 
//iiid  efuoqite  adrnonendum  cenfemus ,  ut  au  ufuris  ont- 
Conc.To.  8.  fjc^  f;  iihrrr.hanr.  Si  enirn  jtixta  prjcceptum  Domtni  , 
f»g  »  70-     jifuiç^f  ift  £}fo  ,  07  inimicoidil'i^ere  propter  V<>*7a^. 
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^  eis  no^ra  bond  ,  cjna  ipfe  no  bis  immeritïs  contitlït, 
^raîiun  largiri  debemus  j  cjan  ratîone  pojfumus  ab  cis  , 
cjni  nojfrl  m  Chrifio  funt  fratres,  ut  idem  ait  :  Vnus  eji 
Pater  vefler  ^  omncs  autern  vos  fratres  ejiis  :  e  xi  gère  ^ 
^Uét  non  accommodavimus  ,  &  repetere  ^uat  non  pr£~, 
Jîitimus  ?  Vnufquifque  igitur  quantum  pra/litcrit  ^ 
tantiim  recipiat ,  &  eandernfpeciern.  &  rnenfitram  an- 
noriit  ,  aut  vini ,  aut  argenti  ,  aut  certè  alicHjus  prctii 
canvalentis  ,  prout  imer  eos  conveneàt  :  ita  tarnen  ut 
non  multipUcetur ,  neque  fiiperaugeatur. 

Atton  Evêque  de  Verceil  dans  Ton  Capitulaire,  ex- 
communia les  Laïques  mêmes  ,  qui  ne  s'abflien- 
droientpas  de  faire  l'ulure.  Ite?n plaçait  ,  ut  CUricus 
ji  commodaverit  pecuniam  _,  pecuniarn  accipiat  \  fifpe-  „  ■'l'V 
ciem  ,  eandem  fpeciem  quantarn  dederit  accipiat.  S'- 
militer  quoque  Lai  ci  ab  ufuris.fe  abjiineant  -,  quod  fi 
non  fecerint ,  ex  communie  entur, 

V  1 1.  Je  reviens  aux  Papes  &  aux  Conciles.  Le  Pa- 
pe Grégoire  VIL  dans  un  Concile  Romain  excom- 
munia les  Ufuriers  ,  &  tous  ceux  qui  concinuoienc  de 
garder  les  gages  ,  après  que  de  leurs  fruirs  ils  avoienc 
jetiré  la  valeur  de  la  fomme  prêtée.  VjUrarii  &  qui  Caf.  jg; 
tenent  pignuSy  poftquam  inde  habent ,  quod  praflave^ 
runty  excommunicentur.  Le  Pape  Alexandre  IIL  dans 
le  Concile  de  Tours  défendit  toutes  fortes  d'ufure  aux 
Ecclcfîaftiques  ,  &  voulut  que  fi  aVanc  pris  des  terres 
ou  d'autres  gages  pour  l'argent  qu'ils  avoienc  prêcé,ils 
avoient  déjà  repris  fur  leurs  fruits  une  fomme  égale  à 
leur  prêt ,  les  dépenfes  déduites ,  ils  rendiffent  c&s  ga- 
ges. Si  fortem  fuam  deduBis  expcnfis  de  fruElîbus  ~xtra  Bt 
jam  percepit^abfolute pojjeffionem  reflituat  debitori.Cc  «P'"'^'  ^ •  ï* 
Pape  mit  une  exception  à  cette  défenfc  générale  ,  fça- 
voir  fi  un  Laïque  aïant  faifi  quelque  Bénéfice  ,  il  fal- 
ioic  le  racheter  de  fcs  mains.  Nifi  forte  Eccle/ia  bene^ 
ficium  fuerit  ,  quod  redimendum  hoc  modo  de  manié 
Laici  videatnr. 
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On  aiiroic  fujct  tk-  s  étonner  que  ce  Canon  n'cm- 
braflât  que  les  Eccldîarti  jucs ,  fi  ce  mcme  Pape  dans 
la  Dccrctalc  fuivante  ,  n'eue  fait  la  mémcdcfenrc  aux 
Laiqucs  ,  de  retenir  les  gigcs  ,  après  que  cic  leur» 
fruits  ilsauroient  recouvré  la  fommc  prêtée.  Il  ordon- 
na à  l'Archcvcquc  de  Cantorbcry  de  n'épargner  pas 
lesCcnfures  Ecclefiaftiques  ,  contre  les  Laïques  qui 
ne  fe  foûmcttroicnt  pas  à  ce  Dccrcr.  Q^toniam  non  jo^ 
luM  •viris  Ecclefia/}icts,  fed  t  :iam  ejn:biijl'.bct  nliu  peri- 
Ipifi.  c,  1.  cnlofum  ejl  tifuntrum  Itaris  ifitcndcre  :  anchriratt 
prxfentium  dnxirnm  injungendum  ,  ut  tos ,  cfui  de  pof- 
fcfjiombus  ,  vel  arboribus  ^  ^itas  tcnere  In  pignorx  nof~ 
ciinrurfortern  dcdiiRis  ex'pcnfts  reccperiinr  •  ad  eadem 
pignora  tefiituenda  Jïne  tifurarum  exft^ione  Ecclrfia- 
Ilica  dt/}ri^ione  compcllM. 

VIII.  Autant  qut  l'Eglifc  avoit  fait  paroître 
d'humanité  &  de  tolérance  pendant  les  premiers  fic- 
elés envers  les  Laïques  qui  failoient  l'ufurc  •,  autant  a- 
t-ellc  fait  paroître  de  fcvcrité  dans  ces  derniers  tempsi 
fai(ânt  connoître  par  là  que  Ion  ancienne  indulgence 
venoitde  fafagclîc  ,  &  non  de  la  làchctéde  fcs  Mini- 
ères :  5i  que  (a  rigueur  prclcntc  après  une  li  longue 
tolérance  ne  pouvoir  venir  que  d'une  charité  parfaite. 
Dans  le  même  III  Concile  de  Latran  ,  il  fur  ordon- 
né ,  que  puifque  l'ufure  s'étoit  fi  étrangement  répan- 
cluc  contre  les  défenfes  de  l'Ancien  .?f  du  Nouveau 
Tcflament .  It  s  Ufuricrs  publics  ne  fcroicnt  plus  re- 
çus ni  à  la  Communion  ,  ni  à  l'offrande  ,  ni  à  la  fc- 
pulture  Ecclehaftiquc.,  s'ils  perfevcroient  jufqu'à  la 
mort  dans  leur  crime.  Q^'*^  '^  oinn':htu  fèrè  locis  ira 
Ibidem,  f.3'  crlmen  Hri**'nrum  wvnlhlt^Ht  multiaUis  ncgotiispr^ter- 
mijjis  ejtu^filkitè  ufur.is  exerceant ,  CT  qualiter  Htriuf. 
(jne  Tcji.imemipAgina  condemnentnr  ^  nequacjH.im  ad' 
tendant  :  Ideo'jue  conflnuimm  ^  ^uod  u'hrarii  mani/è" 
fli  ,  ncc  ad  commnn'ionem  ad  vùttaimo'  a  tarU  ,  nec 
Chrijiian4?fi,/i  in  hoc  peccafo  dtajprinf,  accipuimfe* 
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puhuram ,  feâ  necoblationes  corum  iJiùfqnam  accîplan 
I  X.  Le  même  Pape  Alexandre  111.  aïant  écé  con- 
fulté  par  r  Archevêque  de  Palcrme  ,  (1  on  pouvoir  par 
difpen le  permettre  Tuflircpouren  emploïcr  l'argent  à 
racheter  les  etclaves  Chrétiens  qui  gcmifloienc  dans 
les  pnfons  des  Sarrafins  :  lui  répondit  que  1  uiure 
étant  condamnée  par  l'Ancien  de  le  Nouveau  Tefta- 
ment ,  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  julle  caufe  de  difpen- 
le.  Car  Ci  l'Ecriture  ne  permet  pas  de  mentir  pour 
fauver  la  vie  à  un  hontme  ,  à  plus  forte  raifon  fera- 
i-il  défendu  de  faire  l'ufure  pour  délivrer  un  efclavc 
des  priions.  RefpcndemHs  quod  ,  cnm  itfurarnm  cri- 
men  uîr'wfque  Tejla'menti pagina  dstefistur ,  fuper  hoc  ^^'^-  ^t  4c 
dijpenfationem  alic^uam  pojfe  fieri  non  vîdemus  :  (juia. 
cnm  Scriptnra  facra  prohihcat  pro  altÈrins  vit  a  ?nsn-' 
tiri  :  multo  magis  prohibendns  eft  ^iiis/ne  etiam  pro  re- 
dimenda  viîn  captivl  ,  ufirrarum  crimine  involvatur, 

X.  Ce  Pape  dit  icy  qu'en  nul  cas  l'ulure  ne  peut 
■être  permife  ,  même  par  difpenlè  ;  cependant  il  vient 
lui-même  d'excepter  le  cas,  où  il  faut  retirer  un  Bene- 
iice  de  la  main  d'un  Laïque.  N'eft-ce  point  une  con- 
rradiclion  manitefle  ?  Je  répons  que  dans  cette  der- 
nière efpece,  il  s'agilToit  d'un  Laïque  dont  les  Ancê- 
tres avoient  acheté  uhe  Eglife  ,  &  de  fes  fruits  s'é- 
toientavantageulement  rembourfez  de  l'argent  qu'ils 
avoient  donné.  lis  n'eulTcnt  pas  néanmoins  rendu  le 
Bénéfice  ,  s'ils  n'eulTent  rien  eu  à  efperer  que  les  fruits 
qu'ils  avoient  déjà  touchez.  En  ce  cas  le  Pape  permet- 
toit  de  donner  de  l'argent  pour  retirer  le  Bénéfice  de 
ces  mains  prophanes.  Ce  n'écoit  donc  pas  alors  l'E- 
glife  ou  l'Ecclefiaftique  qui  faifoient  l'ufure  ,  mais  le 
Laïque  qui  rendoit  le  Bénéfice  qu'on  lui  avoit  donné, 
comme  en  gage  pour  les  profits  de  l'argent  qu'il  don- 
noit  ",  &  qui  ciit  dii  retrancher  du  principal  tous  les 
fruits  qu'ils  avoit  reçus.  Ne  voulant  pas  le  faire  , 
c'écoit  une  ufure  qu'il  faifoit  par  une  grande  injuftice, 
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&  l'Eglifc  la  foiiffroit  pour  rcdimcr  la  vexatioft.Ccb 
n*a  rien  de  commun  avec  le  cas  des  Efclaves  Chré- 
tiens. 

X  I.  Les  Décrets  prcccdcnscondamnoicnt  ôc  pu- 
nifToicnt  les  ufures  \  mais  il  n'y  ccoit  pas  fait  mention 
des  icftitutions  qu'il  falloii  hirc.  L'Archevêque  de 
Salcrnc  conlulta  ce-  même  Pape  lurce  lujct ,  parce  qi!-; 
plu(îcurs  prctcndoicnt  ne  pouvoir  être  obligez  à  rclh- 
tucr  que  ce  qu'ils  avoient  gagné  par  l'ulurc  après  le 
dernier  Concile  de  Latran  ,  qui  l'avoir  ùéfeneiuc  par 
tle  il  grandes  peines.  Ce  Pape  répondir ,  que  les  pro- 
fits uluraires  qu'on  avoit  faits  ,  loit  après  ,   (bit  avant 
ce  Concile  ,  dévoient  être  reftituez  à  ceux  de  qui  on 
\t%  avoir  extorquez ,  ou  à  leur  héritiers ,  ou  faute  d'hé- 
ritiers ,aux  pauvres  ,  pourvu  que  ce  Ufuricrs  eufTcnt 
dequoirertitucr  ,  parce  que  le  pcchc  du  larcin, félon  S. 
Auguftin  ,  ne  peut  être  remis  fi  on  ne  rcftimë.  S'il  n'y 
avoir  pasdequoi  reftitucr ,  la  pauvreté  devoit  mettre 
ces  miferablcs  à  couvert  de  toutes  les  peines.  Si  des 
profits  de  l'ufurc  on  avoir  avoit  acheté  des  terres  ,  il 
falloit  les  vendre  ,  &  du  prix  faire  toutes  les  rcftitu- 
lions.  Sive  antc  ,  fve  toji  inrerdi^rum  nojlrum  rfuras 
thidem-t-  î.  extorfer'mt ,  cogendifunt  per pœn.rrn ,  cjuam p.xtitlmHS 
in  ConcHio ,   tas  hh  à  quibus  extorferurit  ,  vel  eorurn 
hétredibui  reftituere   ,  vel  his  noN  fuper/iUièMS  ,  pan* 
peribus  erogare  ,  diimmodo  in  ftcitltatibHS  habeant , 
unde  ipjîs  pojfint  etti  reflituere  :  cum  juxta  verùum 
Bcati  j4ugHJ}ini ,  Non  remittitur  peccatum  ,ni/i  refli- 
tHarur  ablatum.    I/ii  autem ,  <jni  non  habent  in  fucul' 
tatibus  ,  unde  h  uras  valeant  refliiuerc  ,   non  debint 
mu  pana  mul^iari  ,  cutn  eos  nota  paapertas  evidenter 
cxcufet.    Pojpffiones  "vero  quét  de    ujUris  cernparatA 
[uni ,  dcbent  vendi ,  &  ipfarurn  prctia  his  ,  à  cjitibui 
ufiiTétfunt  extort  £  reftitui  :  ut  jic  non  folum  à  poena  , 
fed  etiam  a  peccato  ,  ejnod  pcr  iifurarum  extorfionem 
incHïTcrant  poJ[int  liberarK 

Ces  Papep 
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Ces  Papes  &c  ces  Conciles  traittoient  l'uiure  com- 
'me  un  crime  contraire  ,  non-ieulement  aa  Droic  di- 
vin cojitenu  dans  les  Ecritures  5  ou  expliqué  dans  les 
Conciles  ,  mais  auflî  au  Droit  naturel  i  car  c'eft  pour 
cela  qu'on' obligeoit  ces  Uluriers  à  reftituer  les  ulurcs 
reçues  >  même  avant  le  Concile  General  qui  les  avc!"^ 
détendues  i  parce  que  le  Droit  naturel  ne  peut  être 
iîorné  ni  par  le  temps  ni  par  les  lieux. 

XII.  Il  eft  encore  bon  d'obferver  que  route?  ces 
defenfcs  de  Conciles  &  de  Papes  ne  iont  nulle  exce- 
ption des  ufures  entre  les  pauvres  ôc  les  riches,  ou  en- 
tre les  riches  feùls  ;  de  celles  qui  font  oriersuleb  aux 
pauvres ,  ou  de  celles  qui  les  accommodent  ;  enfin  de 
Celles  qui  accommodent  les  riches  &:  n'incommodeni: 
perlbnne.  Ces  Conciles  ôc  ces  Papes  imitent  &  fui- 
vent  l'ETprit  Saint  quia  didé  les  Ecritures  ^  ôc  qui 
fans  avoir  égard  à  ces  frivoles  dillincl ions ,  a  défendu 
toutes  fortes  d'ufures ,  quoi-qu'il  ait  pris  un  foin  enco- 
re plus  particulier  de  détendre  celles  qui  s'exercent  en- 
vers les  pauvres.  Après  cela  la  fagefle  humaine  doit 
demeurer  dans  le  filence  ,  ou  dans  fcs  f)lus  ferieufes 
Spéculations  fe  conformer  aux  Ecritures  ,  qui  lui  ap- 
prendront que  les  riches  par  lesulures  mêmes  devien- 
nent fouvent  pauvres  y  qu'une  partie  des  pauvres  n'eft 
tombée  dans  l'extrême  pauvre[é  que  par  lesempruntsj: 
€f.ie  celui  qui  demande  à  emprunter  ,  doit  en  celapaf- 
fer  pour  pauvre  ;  que  (i  on  fçait  fort  bien  qu'il  eft  ri- 
che Se  le  veut  encore  devenir  davantage  ,  il  ne  faut  pas 
lui  j)rêcer  ,  mais  réferver  ce  bienfait  aux  pauvres  j  que 
prêter  gratuitement,  comme  l'Ecriture  veut  qu'on  le 
falTe  ,  eft  une  efpece  d'aumône ,  comme  les  Pères  nous 
Tont  appris  ci-dtllus  ,  &C  que  les  riches  ne  doivenc 
non  plus  avoir  de  part  à  ces  emprunts  gratuits,  qu'aux 
aumônes  •■,  enfin  qu^i  rien  n'eft  peut-être  davantage  à 
ropprcifion  des  pauvres  ,  que  rcmpreftcment  des  ri- 
ches à  croître  coûjours  en  iichcllls  U  à  tout  acquérir  ? 

Z 
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ce  qui  ne  fc  pcuc  faire  fans  réduire  à  l'ctroît  le  rcftc  du 

5;ciuc  humain  ,  qui  pcici  par  ce  moïen  le  pouvoir  de 

Iccourir  les  pauvres  ,  donc  il  ne  fait  qu'augmenter  le 

nombre. 


CHAPITRE     XIV. 

L'Ufiire  fortifiée  depuis  qu*on  eut  re- 
trouvé le  Droit  Civil ,  &:  en  fuite  fulmi- 
née par  les  Papes  Se  par  les  Conciles.' 

7.  Le  Corps  du  Droit  Civil  aiant  été  long-timp  perdu  ,  fe  r*» 
troHva  dans  l' Eglise  vers  l'art  »r:^  cen'  ,  ou  peu  Après  :  alors  L'é- 
tude des  Loix  l'y  ré  hxujf.t  ,  l'u  ure  s'y  nndit  plus  fequtnte  j 
tout  cela  pajfa  dans  les  Roiiumes  voifim  j  ies  CenciUs  ^  Les  Pn" 
f  et  fulminèrent  cor.tri  l'ufure. 

I  I  L'Empire  franpii  ayant  fuccedé  »u  Romain  ,  s'attachu 
aux  Canons  (y  aux  F.^pe',(^  profcrtv.t  l'usure.  Modération  dté 
Fape  Alexandre  1 1 1.  pour  les  intérêts  que  tirent  les  Stigntun 
de  Fiefs. 

II  I.  Dt  l'ufure  menta'e  ,  del'ufure  pour  le  delat  du  f^yt» 
ment.  Réponje  d'ZJ^bain  lll    c?"  d'Innocent  Ul. 

I  V.  De  ceux  qu'on  faif'^i'  jtrer  ,  qu'ils  payeraient  (^  nert^ 
demanderaient  jamais  Us  profits  convenus  (y  payez. 

V.  Les  fruits  des  terres  engagées  pour  La  dot ,  ne  font  point  dî" 
ÀHits  du  pria  tpal. 

VI.  Divirs  règlement  touchant  les  ufures  immodérées  dtt 
fuifs  fur  les  Chré:iens. 

VII    Remontrances  aux  rouveaux  Apologijlfs  de  l'ufure, 

VIII.    Explication  du  f.imtux  Chapitre  Nar  gandi. 

J  X.  Des  fruits  d'un  Ttef  inf^agé  au  seigneur  rr.ème  du  Fief. 

X".  Le  Concile  de  Vienne  aéclare  qu'il  faut  traiter  tomme  des 
hérétiques ,  ceux  qui  nttnt  qu'il  y  ait  péché  à  faire  l'usure. 

XI.  Décrets  dt  Martin  V.  O»  '''  CttUfie  lll.  fur  les  renttt 
perpétuelles  (^  rachttables. 

I.  T  E  prendrai  la  liberté  de  propcfcr  icy  unccon- 

J  ic(5lurc  ,  qui  m'cft  tombée  dans  l'efpri:  ,  mais  je 

^  k  ferai  >  qu  apiés  l'avoir  roûraifcaux  jugement  de» 
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Doutes.  Le  Concile  III.  de  Larran  fe  plaignit  de  ce 
que  les  ufures  étoien:  devenues  fi  communes,  que  plu^ 
iieurs  négligeant  tout  autre  négoce  ,  s'addonnoient 
uniquement  à  l'ulure  ,  comme  à  une  proftilïion  lici- 
te. Les  paroles  du  Concile  viennent  d'êae  rappor- 
tées. Le  corps  du  Droit  Civil  ou  des  loix  Romai- 
nes &:  Impériales  avoit  été  inconnu  ôc  comme  enfc- 
veli  dans  un  profond  oubli  depuis  quelques  (îécleis 
dans  tout  l'Occident.  Les  loix  des  Conciles  &  les 
Capimlaires  de  Charlemagne  pendant  cet  intervalle 
avoient  pris  le  defius ,  &c  G.  elles  n'avoic  nr  entièrement 
banni]  ufure  ,  elles  l'avoient  fort  décrcditée.  Vers  là 
fin  du  Ciècle  xi.  &  le  commencement  du  xi  i .  ce  Corps 
des  loix  Civiles  fut  retrouvé  dajtis  l'Italie  •■,  on  les  lut  ôc 
on  s'y  appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  dans  toute  l'I- 
talie. Ces  loix  permetroicnt  l'ufure.  Il  y  a  apparence 
qu'on  prit  cette  occafion  pour  lui  donner  plus  de  cours 
qu'auparavant.  Les  Ju ri fcon  fuites  de  les  Ufuricrs  fe 
multiplièrent  alors  dansi'Icalieplus  qu'auparavant  &c 
plus  qu'ailleurs. La  France  comme  plus  proche  de  l'Ita- 
lie ,  en  reçut  aulîî  de  plus  violentes  impreflions.  Lé 
Droit  écrit  s'établit  alors  plus  fortement  que  jamais 
dans  les  Provinces  de  ce  Roïaumeplus  proches  de  l'I- 
talie. J'ai  dit  plus  fortement ,  parce  qu'il  fe  peut  bien 
faire  que  la  Loi  Romaine  dés  le  temps  de  Charlcma- 
gne,qui  en  avoit  donné  le  choix,  ou  du  Droit  Coûtu- 
mier,  fe  fût  dés-lors  fortifiée  dans  ces  Provinces,  plus 
particulièrement  que  dans  les  autres.  Nous  avons  déjà, 
dit,  que  les  Parlemens  de  ces  Provincesjqu'on  appel- 
le aulTî  du  Droic  écrit,tolereni  des  pratiques,  qui!ticn- 
îient  plus  du  Droit  Romain,quedu  Droit  Canonique* 
&  qui  ne  font  pas  tolérées  ni  dans  le  pais  coiitumier  ni 
dans  le  reflort  du  Parlement  de  Pâris,qui  s  elf  toujours 
plus  approché  des  Canons  des  Conciles  &  des  fiint^ 
Décrets,  aufli-bicn  que  les  Ordonnances  de  nos  Rois. 
Sidonius  Apollinarius  parlant  du  Païs  de  Ravenneeâ 
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ïcalic  ,  reprefentc  un  ctiangc  rcnvcrfcmcnr  qui  s'y 
ccoit  fair  de  toutes  choies ,  &:  cnrrc  autre  chofes  il  dic> 
que  les  Clercs  y  faifoicnt  rufurc,  les  Syriens  y  chan- 
toienc  les  P(taumes:les  Marchands  y  faifoient  la  guer- 
re, &  les  gens  de  guerre  y  faifoicnt  la  marchandile  : 
/*•  '  Rerumo'firiiujnlege  perverfu  ,  &c.  FœnerantHr  CU- 
rici  y  Syri  pfallum  :  negotiatores  7nHitant  ,  milites 
negoriantur.  Les  Syriens  étoicnt  dclcendus  des  an- 
ciens Phœniciens ,  qui  avoient  fait  autrefois  tout  le 
commerce  des  mers  Occidentales  &  Orientales  pen- 
dant pluficurs  ficelés.  C'ctoit  donc  comme  une  pro- 
feilion  héréditaire  des  Syriens  de  faire  le  négoce.  Ce 
palTàgede  Sidoiiius  nous  apprend  qu'il  y  en  avoir  plu- 
ficurs  qui  fiiloient  le  trafic  dans  cette  partie  de  la 
Lombaidie  ,  &  peut-être  dans  tout  le  rcfte.  Les  Lom- 
bards s'attachèrent  Ç\  tort  avec  le  temps  au  trafic  det 
Syriens  ,  &  peut  être  avec  les  Syriens  mêmes  ,  qu'a- 
vec le  temps  aufli  le  nom  des  Lombards  le  prit  pour 
le  même  ,  que  celui  de  Marchands  ,  &  quelquefois 
pour  le  même  que  celui  de  Banquiers ,  de  Changeurs 
&  d'Ufuricrs.  J  en  dirai  peut-être  encore  quelque 
choie  un  peu  plus  bas. 

I  L  Ce  fut  donc  ce  renouvellement  de  l'ancienne 
ardeur  pour  l'ulure  ,  qui  excita  ces  Papes  &  ces  Con- 
ciles à  de  fi  juftcs  plaintes  ,  «3\:  à  tant  de  nouveaux  ré- 
glcmens  Ecclefiaftiques.  L'Empire  Romain  ctoic 
anéanti  dans  l'Occicfent ,  il  étoit  fort  affoibl  i  dans  l'O- 
rient :  ainfi  l'Eglifc  n'avoit  plus  à  le  ménager  avec  les 
ioix  ou  avec  les  puifiances  ae  cet  Empire.  L'Empire 
François  qui  avoit  llicccdé  au  Romain  dans  l'Occi- 
dent ,  étoit  auffi  favonble  à  l'Eglife  ,  même  fur  le 
point  des  ufurcs  que  le  Ronriin  lui  avoit  été  contrai- 
re. Le  zelc  d'Alexandre  lU.  ne  fiit  pas  moins  mo- 
déré ,  que  fervent  contre  les  ulures  \  voici  une  nou- 
velle exception  qu'il  autorifa  lui-même.  Il  déclara 
que  fi  la  terre  qu'on  tcnoit  en  gage  avoit  déjà  paie  d« 
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j^s  fruits  la  fomme  prêté  ,  il  falloir  la  rendre  au  Pro- 
priétaire ,  {i  ce  n'eft  que  cette  terre  fût  un  Fief  de  Mo- 
nafterequi  avoit  fait  ce  prêt.  Si  terrarn  ipfam  titulo  j^/^;.  ^ .  §^ 
■pignons  detineti s  ,  &  de  frHflibns  ejus  fortemrecepi^ 
Jiis  jpritdi[iam  terrarn  Clerico  memoratoreddatis ,  nU 
Jî  terra  if  fa  de  feudo  fît  Monafïerii  noflri.  C'écoic  la 
nature  ou  la  concèition  des  Fiefs  ,  que  pendant  qu'ils 
étoient  dévolus  ou  retombez  entre  les  mains  du  Sei- 
gneur de  Fief  ,  les  fruits  lui  en  appartenoient ,  fans-. 
qu'il  en  fût  comptable.  Les  Seigneurs  qui  avoienc 
commencé  à  donner  ces  terres  à  leurs  vafTaux ,  avoienî 
pu  s'en  réferver  ces  droits  &  ces  reconnoifTances  , 
puifqu'elles  leur  appartenoient  en  propre  ,  quand  ils 
les  conférèrent  à  ces  vaflaux. 

III.    Le  Pape  Urbain  III.  fut  confuUé  fur  le  cas 
de  celui  qui  ne  fait  point  de  convention  ,  mais  qui  prê- 
te néanmoins  fon  argent  dans  le  delTein  d'en  retirer 
quelque  profit,  &:  réfolu  de  ne  îe  prêter  point  autre- 
ment.   Et  fi  un  Marchand  cft  coupable  du  crime  d'u- 
fure  j  qui  vend  plus  cher  ks  marchandifes ,  C\  on  etv 
diffère  le  paiement ,  que  fi  on  paie  fur  le  champ.  Le- 
Pape  répondit  ,  que  l'Evangile  de  S.  Luc  avoit  réfo- 
lu par  avance  ces  difîiculcez  j  puifque  Jesu-s-Ghrist 
y  difoir ,  Prêtez  fans  en  rien  efperer.  D'oùils'cn- 
luitqueces  perfonnes  qui  prêtent  dans  l'efperance  du 
gain  ,  pèchent  contre  îeurconfcience  ôi  contre  la  Loi 
divine  ,  qui  défend   l'ufure  &  quelque  ibrte  que  ce- 
foit  de  furabondance  :  auffi  faut-il  abfolumcnt  \ts 
obliger  de  reflituer  :  Confuluit  nos  tua  devotio  ,  ait- 
ille  in  judicio  animarum  qiiafi  itfurarius  dehent judica—  ^^-^^^  ^  ^^ 
ri  y  <jm  non  alias  mutuo  traditurus  ,  eo  propoftto  rrm-  p^g^  ^r,^, 
tuarn  pecitniam  crédit ,  ut  licet  omni  convemione- cef-i^ 
famé  _,   plus  tamen  forte  recipiat.  Et  utriim  eodern^ 
reatH  criminis  involvatur  ^ejui  Ht  vulga  dicitur  non' 
aliter  parabolam  jurarnenti  concedit ,  donec ,  cjuamvls- 
.J}n€  cxA^ione  emolH?ncntnriiaUqHod  indepcrc'ipiat,  Ef- 
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an  r.egaciator  pœnx  cofifitmli  dt beat  condejnnarl  ,  <ftA 
jnerces  fti  iS  ionaè  majori  pretio  diftrahit  ,  fi  ad  foln^ 
tionefnj'Acioi'ltun  prolixioris  temporis  dilatio  proro^e^ 
tiir^ejHarn  fi  ei  Iricontineuti pretiutn  perfoLvantr.  l'e- 
rum  ^uia  ,  cjitiJ,  in  hls  CAfihns  tenendHm fit ,  ex  Evtin- 
geito  Liu£  rniinlfcjîe  cognofcitur ,  in  <fHo  dicitur  :  D^ 
te  mHtHum  uïh'U  inde  Jpcrnntes  ,  hHjufmodi  homints 
pro  intentione  Ittcri  ^itam  habent ,  cum  omnis  ufura  dr 
fiiperabiindantla  prohibeatHr  in  l^fge  ,  JHdicandi  [uni 
rnulè  a  gère ,  (j  ad  ea  ,  i^f4£  t,tUcerfnnt  accepta  refli- 
tKenia  .  in  animamm  judiçio  ejficaciter  inditcendi. 

Ce  P;ipc  fait  évidcmmcnc  un  prcccprc  de  ces  pa- 
roles do  l'Evangile  ,  Piêcez  lans  en  lien  clperer  •,  mais 
ilncpailc  aulTî  cjuc  du  piofiL  qu'on  ne  peut  pié:endrc 
par  dclluslc  piincipal.  Le  Pape  Innocenc  111.  écrivit 
à  l'Aichevêque  de  N.irbonnc  ,  qu'il  falloit  emploicc 
les  Princes  ^  les  Puillanccs  du  fiécle,  pour  forcer  les 
Juifs  à  rellituer  les  ulurcs  qu'ils  avoicnr  exigées  des 
Chrétiens  :  &C  julqu'a  ce  qu'ils  les  cullcnt  rclluuécs, 
il  falloir  interdire  à  tous  les  Fidèles  lur  peine  d'ex- 
Ikid.  c.  II.  communicaiion  ,  d'avoir  aucun  commence  avec  eux  , 
ou  en  marchandifes  ou  en  autres  choks.  Judjtos  ad  re- 
mittendas  Chnftianii  nfHrai  ,  per  Principes  &  Pote" 
fî.ttes  cofnpelU  pneciplrKHS  fccnLires.  Et  doncc  eis  rc" 
miferint ,  ab  univerfii  ChrifH  fidclibui  tant  in  merci~ 
tnoniif  ,  ejuarfi  in  .iliit  per  excommunicationis  fifiten- 
tiam,  eis  jube/nns  communionem  omnimoda'n  denegari. 
Nous  dirons  peut  être  plus  bas,  quel  fut  le  zclc  des 
Princes  Chrétiens  ,  pour  empêcher  ce  commerce  in- 
fime d'ulures  entre  les  Chrétiens  6c  les  Juits. 

I  V.  Quand  on  convenoit  de  quelque  profit  uiurai- 
ic  ,  celui  qui  emprunroit  croit  (ouvent  oblige  de  ju- 
rer ,  qu'il  ne  le  repeteroit  jamais  en  Juftice  ,  &  ne  rc-. 
demanderoit  jamais  les  ufurcs  qu'il  auroit  païécs.  Ccc- 
re  dernière  claufc  ctoitajoij:éc  parla  raifon  que  nous 
avons  expliquée  dans  le  Traité  des  Juccmcns.  Les 
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Papes  avoienc  déclaré  ,  qu'on  ne  devoir  pas  païer  les 
ufures ,  quoi  qu'on  les  ciir  promifes  :  mais  que  Ci  on 
avoir  juré  de  les  piïer,il  falloir  refpedter  ce  fermenr  &C 
les  païer:neanmoins  avec  pouvoir  de  recourir  eni'uite  au 
Juge  d'Eglife ,  qui  n'épargneroir  pas  l'excommunica- 
tion pour  les  faire  rendre.  C'eft  pour  cela  que  les  Usu- 
riers faifoient  jurer ,  qu'on  païeroïc  l'ufure  ,  &  qu'a- 
prés  l'avoir  païée  ,  on  ne  la  redemanderoic  jamais  par 
l'autoricé  des  Juges.    Ce  Pape  déclara  tous  ces  jurc- 
mens  nuls ,  &  prétendit  avec  raifon  ,  qu'on  ne  pou- 
voir jamais  par  quelque  artifice  que  ce  fût ,  fc  fouftrai- 
re  à  l'autorité  ,  aux  jugcmens  &  aux  bienfaits  mêmes 
des  Juges.   T'um  dudam  recemmiu  quâ.fï'iones  ^  Cj'Aod  I^'t'deml. 
quidam  nfurarii  eos,  i^uibm  dant  pecuniam  ad  ujurarn^  '^"'^'  ^^''• 
'pr£ftare  faciunt  jurafnentum  ,  quod  ufiiras  non  revc' 
tant  ^  &  fuper  his  ,  (jHtis  folverînt  ,  nulUm  rnovecint 
^Udtflionem.    Nos  igltur  rejpondemm  ,  ut  ufhrarios 
ipfos  per  Cen/ïtroi  Ecclefafiicai  adpellatlene  remoîA. 
cornpellM ,  ante  nfurar^m  foluticnem  ab  earum  exaFllo- 
ne  defiflere ,  vel  reflltuere  ipfas  ,  poft^uam  fuerint  per' 
foluta.  ,  ne  de  dolo  &  fraude  contingat  eos  commodum 
reportare, 

V.  Ce  fçavant  Pape  nous  fournit  une  autre  exce- 
ption où  l'ufure  eft  licite  ,  ou  plûcôi:  ce  n'eft  plus  une 
ufure  ,  puifque  d'autres  confidera'.ions  importances  5C 
juridiques  la  rendent  licite.  Si  le  Beaupere  engage 
des  terres  à  fon  Gendre  pour  la  dot  de  la  Fille  qu'il  lui 
donne  en  mariage  ,  Ôc  les  engage  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
compte  l'argent  de  la  dot  :  les  fruits  de  ces  terres  en- 
gagées ne  doivent  point  être  déduits  du  principal,  par- 
ce qu'à  peine  fuffifent-ilsle  plus  fouvent  à  foûtenir  les 
charges  du  Mariage.  Sane  generum  adfru^M  pojfef-  i(,iii^  c.  t^. 
fionum  ,  cjHA  fibï  à  focero  funt  pro  numerata  dote  pi- 
gnori  obllgata ,  eompHtandos  in  forte  m  ,  non  credimus- 
compellcnditm.  CurnfrecjHenter  dotis  fruBtts  nonfnffi-' 
04tit  ad  onera  matrimonii  fnpportanda. 

Z  iiij 
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V  I.  Ce  iTicmc  P.ipc  remarque  ,  que  les  Juifs  protr 
ficoicnr  hontculcmcnc  dfc  réloigncmcnr  que  les  Chr^ 
liens  avoiciu  de  prcccr  à  ufurc  \  car  ils  prcnoicin  de  U 
occafion  d'en  exiger  d  autant  plus  des  ChiCLicns  mé- 
»,.  j  j  me  ,  &  de  les  cpuiler.  Quamo  amplitté  Chrtfliana  re-r 
Li^io  ab  cxaclione  compejcitur  ufurariim  ,  tnuto  gra- 
viits  fitper  ht^  Judteorum  perfidia  infolefcit  y  il  a  <juod 
brevi  tempore  Chrifiiamrum  exhaiériunt  fACultatcs. 

Ce  Pape  ordonne  en  fuite  avec  tout  le  Concile  IV. 
de  Latran  en  1215.  qu:  les  Juifs  ne  pounonc  plus  exi- 
ger des  Chrétiens  des  uiures  trop  Fortes  &  immodé- 
rées, &  s'ils  le  font  ,  ou  les  obligera  de  fatisfaire  poUt 
cet  excès,  folcnres  igititrin  hac  parte  projJ^lcefC  Chri- 
fii.ims .  ne  à  fn^dts  immanitera^gravfntur  ,  Synoda' 
li  dfcrcto  jlMitimtu ,  ut/i de  cdtero  ejuocunjue  pr^tex* 
tu  Jitdtti  a  Clm(l!a;7is graves  iTnrnodera'afve  ufurat 
txtorferint ,  Chriftianenim  en  partkïpïum  fubtraha' 
tnr  ,  donec  immoderAto  gravarn'ine  fatlifeccrint  covi' 
pet  enter. 

Enfin  ce  Concile  exhorte  les  Princes  Chrétiens  de 
ne  fe  pas  irriter  contre  leurs  Sujets,  qui  pour  obéir  au. 
Concile  refufercnt  d'avoir  aucun  commerce  avec  les 
Juifs  ,  qui  continuèrent  d'exiger  des  Chrétiens  des 
profits  cnotmes  \  mais  de  travailler  plutôt  à  ranger  les 
Juifs  au  devoir.  Vt  propter  hxc  non  fifit  Chrijhunis 
infcnfi. 

VII.  Il  y  a  de  l'appaicnce  que  ces  Princes  Chré- 
tiens vendoient  aux  Juifs  la  protection  &:  la  liberté 
qu'ils  leur  donnoicnt  de  trafiquer  avec  leurs  Sujets,  te 
d'en  tirer  de  i\  grandes  ufurcs.  2.  Ni  le  Concile  ni  cç 
Pape  ,  ne  détendent  icy  aux  Juifs  ,  que  les  ulures  ex- 
celîîvcs,  graves  îwmoiLr.itAnjUc  ,  parce  qu'il  y  a  des 
extrcmitez  où  les  Chrétiens  «Se  les  Juifs  même  peuvent 
emprunter  àuiure,  &  il  eft  bien  plus  à  propos  qu'iU 
empruntent  des  étrangers  que  des  Chrétiens.  3.  Les 
Syriens ,  dont  Sidonius  nous  a  dit  un  mot  ci-dcdus^ 
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Se  que  nous  avons  dit  avoir  été  les  defcendans  des 
Phéniciens ,  les  Syriens ,  dis-je ,  étoient  aflez  proba- 
blement ces  Juifs  y  à  qui  la  Loi  de  Moïfe  permettoic 
de  prêcer  à  ufure  aux  étrangers  qui  n'étoienr  pas  de 
leur  Religion.  Comme  les  Chrétiens  purifioient  de 
plus  en  plus  leur  dilciplinc,  &c  s'éloignoient  toujours 
davantage  de  rufurc  ,  que  les  loix  Impériales  avoiene 
fomentée,  les  Juifs  exerçoient  au  contraire  leurs  ufu- 
res  avec  plus  de  liberté  fur  les  terres  des  Chrétiens  6c 
contre  les  Chrétiens  même.  4.  Si  les  nouveaux  Apo- 
logiftes  de  Tufure ,  qui  fe  font  élevez  depuis  cent  ou 
deux  cens  ans ,  euiÎÈnt  parti  alors  ,  ils  auroient  tiré  les 
Conciles  &  les  Papes  d'un  grand  embarras  ,  en  leur 
découvrant  les  voies  innocentes  de  tirer  profit  de  l'ar- 
gent prêté  fans  ufure,  d'accommoder  les  pauvres  6^ 
encore  plus  les  riches  ,  &  nous  mettre  en  état  non-feu- 
kment  de  fupp limer  les  ufures  énormes  des  Juifs , 
mais  de  bannir  entièrement  toute  cette  nation  avec 
fcs  ufures.  Je  ns  doute  pas  que  les  hérétiques  de  ces 
deux  detniers  fiécles  ,  qui  ont  fait  tant  d'Apologies  do 
Fufure  modérée  &  de  celle  qui  épargne  les  pauvres , 
ne  fe  flattent  quelquefois  de  cette  préfomption  extra- 
vagante ,  qu'ils  l'entendent  mieux  que  ces  Conciles  &c 
les  Papes ,  8c  qu'ils  n'aient  mieux  compris  le  fens  des 
Ecritures ,  que  l'Egliie  univcrfelle  qui  étoit  aflemblée 
dans  ces  Conciles ,  &  qui  y  parloir  par  la  bouche^de 
ces  Papes.  Mais  }'ai  de  la  peine  à  croire  ,  qu'une  vani- 
té Cl  irréligieuse  &c  fidérailonnable  puifle  entrer  dans 
l'clprit  d'un  Théologien  Catholique. 

VIII.  Enfin  le  Pape  Grégoire  IX.  déclare  dans  les 
D-ecretales  ,  qui  furent  compilées  par  fon  ordre  ôc 
publiées  fous  fon  nom  ,  il  déclare,  dis-je,  que  c'eft  une 
ufure ,  fi  celui  qui  prête  de  l'argent  à  un  Marchand , 
qui  fe  met  fur  Mer ,  ou  qui  va  à  quelque  Foire  ,  fe  fait 
en  m.êmc  temps  affurer  fon  fonds,  &cn  prétend  enco- 
re tirer  quelque  profit.  Ildcclaxe  au  contraire  ,  que  ce 
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n'cll  pas  une  ufiire  ,  il  celui  qui  piàc  Hc  l'argent  pour,-] 
une  quancicc  de  grains,  qui  cxccdc  alors  le  prix  de  foo^J 
argent  \  aulfi  n'en  vc  imI  pis  être  paie  alors  ,  mais 
dans  un  au:icrcmps,oii  on  dourc  fi  ces  grains  excéde- 
ront encore  ce  mcme  prix  ,  ou  n'en  approcheront  pas. 
Enfin  ce  Pape  déclare  ,  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  d'ufu- 
re ,  il  un  M  ucli  nd  n'aïant  pas  deilein  de  vendre  alors 
Tes  étoffes  ou  fes  grains  ,  les  vend  pourtant  pour  faire 
plaifir  à  quel  ]u'u  1  \  mais  il  les  vend  un  peu  plus  que  le 
prix  courant  ,  pirccquM  n'en  fera  païé  qu'en  un  cer- 
tain terme  ,  que  leur  prix  fera  apparemment  monte 

Ihii.  c.  19.  pliJS  haut.  Navigant i ,  vel  eanti  ad  tiHtid:r7.ts  certam 
rnurnans  pecnniit  (juantitatem  ,  eo  cjHod  fnfc:plt  in  fe 
PcricuUtm  ,  receûniriu  ali(jnid ultra  fortem  ,  ujUrAriiu 
ejî  ccnfendius.  Illc  tjito<^itc  cjul  d.it  X.  folidos  ,  ut  ali» 
temporc  totiiern/ibi  ^rani  ,  vini  vel  olei  mefij'ura  red' 
dantur  :  cjua  iicet  tnnc  pliu  vAleant ,  utrum  pim  vel 
minw  folutionis  tempore  fuerint  valit tiret  ,  veriJlmiU- 
ter  dubitatur  :  non  débet  ex  hec  nfHrarlus  rcputari. 
R^xtioNC  ha  jus  dubii  etia?n  excitfatur,  ^tii  pannos ,  gra- 
nu?n  ,  vinum  ,  oLwn  ,  &  alixs  merces  vendit  ,  Ht  am' 
■plins  (jHAm  tnnc  valcant ,  in  certo  termina  ,  recipiat 
fro  ei^dem  ,  fi  tarnen  ea  tempore  contraEliis  nonfnerat 
venditnrus. 

Pourquoi  y  auroic-il  ufurc  à  demander  quelque  pro- 
fit de  l'argent  qu'on  prc-c  fur  Mer,  quoi  qu'on  (c  fid 
allurer  le  tonds  ,  s'il  cft  libre  de  prêter  <Sc  de  convenir 
du  profit  entre  les  perlonncs  accommodées  ;  6c  lors- 
que de  part  cs:  d'autre  on  y  trouve  Ion  avantage  ?  Il  eft 
donc  certain  ,  que  cectc  nouvelle  Doctrine  renverfc 
tout  le  Droit  Canon  &  ruïnc  toute  l'intelligence  des 
Ecritures  ,  que  les  Percs  ,  les  Conciles  &  les  Papes 
ont  jufqu'à  prcient  enfeignce  aux  Fidèles  fur  rufure. 
La  véritable  raifon  de  cette  première  réfolution  ,  eft 
que  fi  le  débiteur  court  le  rilqac  du  fonds  qu'on  lui 
prctc  ,  c'dl  un  prelil  tout  pur ,  dent  l'Eciiturc  &  1  E- 
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glife  détendent  de  tirer  le  moindre  profit  i  s'il  n'ea 
court  pas  lerifqiie  ,  c'eil:  un  traité  de  focieté  decom- 
nncrce ,  où  chacun  rifque  à  perdre,  ou  à  gagner,  ce  qui 
eltaufll  licite  ,  que  le  négoce.  C'eft  la  même  raifoix 
des  deux  autres  réponfes  i  on  hazarde  de  gagner  ,  ou 
plus  ou  moins  ,  on  veut  bien  de  part  &C  d'autre  cou- 
rir le  hazard. 

IX.  Le  même  Pape  Innocent  III.  dans  le  Titre 
De  fendis  j  confirme  ce  qui  a  déjà  été  dit  ,  que  quand 

le  Fief  du  Vaflal  eft  engagé  au  Seigneur ,  le  Seigneur  ^'  S-^^f'^ 
en  touche  les  fruics  ,  fans  être  obligé  de  les  dé- 
duire du  principal  ",  mais  que  pendant  tout  ce  temps 
le  vaflal  ell:  exempt  des  fervices  du  Fief.  Vt  quandïn 
fruUtts  illos  ceperis  in  fortem  minime  computandos  ; 
idem  M.  àferi-itlo  ,  in  tjuo  tihi  &  EcdefiA  tua  pro 
fe'.tdo  ipfo  tenetur ^Intérim  fit  immunis.  La  raifon  en  eiî 
claire,  le  Seigneur  fait  les  charges  du  Fief  pendant  ce 
temps  ,  il  a  donc  le  droit  d'en  retiret  les  fruits  \  le 
vallal  n'en  fait  pas  les  charges ,  il  n'a  donc  point  de 
droit  aux  fruits. 

X.  Le  Concile  de  Vienne  ordonna  ,  que  tous  les 
Magiftracs  des  Villes,  qui  mainticndroient  &:  n'aboli- 

roient  pas  eux-mêmes  les  Statuts ,  qu'on  y  avoit  faits,  ^"''  J* 
pour  faire  paieries  ufurcs  convenues  ,  ou  empêcher  ^a^^^^'^ 
qu'on  ne  les  répétât  aptes  qu'elles  auroient  été  païées, 
feroient  frappez  de  l'excommunication.  Ce  même 
Concile  déclara,  que  ceux  qui  oferont  aflurer  qu'il  n'y 
a  point  de  péché  à  faire  ruiure  ,  doivent  être  traitez 
par  les  Evêqucs ,  c©mmc  des  hérétiques  j  bc  que  ceux 
qui  font  diffamez  d'être  attachez  à  cette  erreur  ,  doi- 
vent êtretraittez  comme  ceux  qui  font  fufpe(5ls  d'he- 
refie.  L'ufure  eii  un  crime  &  non  pas  une  hcrefie  » 
mais  de  foùtenir  opiniâtrement,  que  l'ufure  n'eft  pas 

un  crime ,  c'eft  foûtcnir  une  hercfie.  Sane  fi  auis  in  y 

,,,  .      .  ,     .  .        .  rr  Corp.  rur. 

illu/n  errorem  incident ,  ut  pertmMiter  ajjirmare  prs-  q^^.  p.  8iï, 

fnmat  3  exeixsre  iifuras  non  ejfe  peccatnm  ,  decernifnHS 
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'vclut  h/tretlcum  pnme»dum  ;  locornm  mh'tlomirins  ord'. 
rtariis  &  hétrcric^  prnvirat'n  wtjHifitoribus  difiri^ik! 
injnngentes  ,  ut  contre  eo!  ,  ejuos  de  errore  hujufmod^ 
dijftif/iatos  invenerirjt  ^  ^nr  fufpeclos  ,  rar/jnam  contr.t 
diffamât  os  ^  vel  ftifpechs  de  h  are/i  procédera  non  omit - 
tant. 

XI.  Enfin  nous  avons  encore  dins  le  Corp?  cie» 

Decrcralcs  ,    les  deux    rcponfes  de  Martin    V.  te 

de  Calliftc  III.  aux   Prélats  d'Allemagne  ,  où  il  c!t 

déclaré  qu'il  n'y  a  rien  d'uluraire  dans  l'achapt  ou 

vente  qui  ie  failoit  depuis  long-remps  dans  quelques 

Ixtrav.        Villes  d'Allemagne  ,  d'une  rente  annuelle  tS:  pcrpc- 

Comm.         tuclle  fur  àcs  tonds  6c  des  terres ,  avec  pouvoir  de  1î 

3-  r-  î-    racheter ,  quand  on  le  trouveroic  bon.  Nous  en  parlc- 

^'  •  *      rons  plus  au  long  ci-  delTous. 


CHAPITRE     XV. 

Piverfcs  Obfervacions  fut  le  Prêt  Gra- 
tuit ,  fur  tout  pour  les  Clercs-  Le  pria^ 
cipal  fouvcnt  relâche.  Nobles  (cnti- 
mens  des  grands  hommes.  Sentimcns 
de  Photius  6:  de  Balfamon. 

I.      L'Evangile  expliqué  p,%r  S-  Augufiin  apire  ,   ^ite  de  fréter 
même  à  ceux  qui  rendrcai  ,  ('tj'l  fe  faire  un  menti  Mufres  J*. 

l>lfU. 

l  I  Zxer/iple  admirable  de  donner  à  quiconque  dtnunde  c* 
m  ne  rten  rfd>uiand:.r. 

1  I  I.  L'ardeur  de  qtitlque^-um  a  pratiquer  les  Cenftils  ,  «. 
attiré  les  Peuples  k  U  Foi  cr>  à  U  pratiqtu  def  préceptes.  Faut'* 
Qjioi  Us  ccnfttls  (^  les  préceptes  ne  (cmhierit  peu  tcHJours  bien  df, 
fttngnez.  dans  l'Evangile. 

I  \'.  "Exemples  de  ceux  qui  ont  relâcljéles  dettes  ô»  les  gages. 
V.  De  ceux  qui  fe  laijfoient  voler ^  ou  ttmetioitat  enfe  ctnveri 
tijfttnt ,  tout  te  qui  leur  étc\t  dit. 
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V  I.   Les  grandi  Princes  qui  ont  fxjé  ou  relâché  toutes  les  det-. 

Us  ,  fait  ■particulières  ,  [oit  publiques. 
I       VII.  Ces  divines  vertHs  que  l'Eglife  feule  pojfede  en  quel^^ 
h^uesuns  de  [es  mei'Tibres ,  ent  éié  entrevues  par  les  Fhilofcphes. 
1        Y  l  1  l.  Ce  que  Senéque  a  écrit  des  imitginaires  richeffes  en 
\  papiers  ,  en  obligations  ^  en  ufures. 

IX.  Nobles  fentimens  de  Pierre  de  Blois  ,  fur  lé  négoce  des 
■  clercs  (^furies  ufures  des  Laïques  :  Necejftté  de méltr  lescen- 

feils  avec  les  préceptes  ditns  les  infiru^ions  qu'oie  donne  aux 

Fidèles. 
^       X.  Selon  Fhotiu'S  ^  B/tlfatnon  les  profits  adjugez  à  caufe  dt* 

retardement  despayemens  ,  font  légitimes, 

XI.  Réponfe  de  Balfamon  au  Patriarche  d'Alexandrie  ,  fur 

tesmterêts  ou  ufures  du  centième  ,  du  tiers  ,  ou  de  la  moitié  dii 
I  centième  ,  félon  les  diverfes  conditions  :  tout  ce  honteux  trafic 

étant  interdit  aux  Ecclefiafttqties. 
.        XII.  Hifioire  mémorable  d'an  Roi  qui  prêta  gratuitement^ 
!  f^  d'un  Evêque  qui  ménagea  fi  fa^cment  ce  prêt ,  que  toute  fa 

Ville  en  devint  riche  ,  de  pauvre  quelle  était. 

XIII.  Remarques  fur  cette  hifloire  de  Grégoire  de  Tours. 

î.  /^^  E  fut  un  des  enfeignemens  du  Fils  de  Dieu 
^^  dans  Ton  Sermon  fur  la  Montagne  ,  de  don- 
ner à  tous  ceux  qui  nous  demandent  ,  &:  de  ne  pas 
rebuter  ceux  qui  prient  feulement  qu'on  leur  prê- 
te. S.  Auguftin  remarque  fur  ces  paroles  j  Omni  pe* 
tenti  te  da  ;  ^ui  vult  à  te  rrintHcirl  ,  ne  averfatus  fue- 
ris ,  que  quelques-uns  donnoient  quelquefois  plus  vo- 
lontiers, qu'ils  ne  prêtoient  ",  parce  qu'ils  ne  doutoient 
pas  delà  récompenfe  ,  qui  leur  éioit  préparée  dans  le 
Ciel,  quand  ils  donnoient  aux  pauvres  :  mais  ils  ne 
penfoient  pas  qu'on  fe  fit  un  mérite  auprès  de  Dieu  , 
en  prêtant  à  ceux  qui  doivent  rendre.  Ce  Perc  répond 
au  contraire  ,  &  il  prouve  par  ce  palTagc  de  l'Evangi- 
le, que  les  prê.s  que  nous  faifons  pour  l'amour  de 
.Dieu  à  ceax  qui  nous  rendront  nôtre  argent ,  ne  laif- 
feront  pas  de  nous  être  utiles  pour  le  falut.  ^Ht  fi  non  -f^i"Jf'»»f* 

,  r      .  r^  •         •    •         J  J-    '-•^■DeSer. 

vUcet  accipere  mutudntejn  ,  n:ji  eum  ijnt  accipit  reaai-  j)gf„^    ^^ 

turus  ,  ïnteUigendum  ejî  Dominnm  duo  ipfa  gênera  mtntec.  ^q, 

praflandi  ejfe  compUxHm.  Nameim  mt  don<ifnHi  qmd 
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Aatum  bénévole  ,  aut  reddimro  comTnodarnui.  Et 
pUrHniane  horniues  ,  (jui  prnpofito  divino  pramid 
doriitrc  parAti  fnnt  )  ad  diindum  <jiiod  niHiuiirn 
petitur  pigri  ftunt  :  CjHaft  nïhil  rccepruri  a  Deo  , 
cum  rem  <jh£  datur  ,  tlle  ejHÏ  accipit  extlvat,  Rc» 
f}è  jafta^fie  ad  hoc  beneficii  tribucndi  genui  nos  di- 
l'ina  hortatHr  antoritas  dlccns  ,  Et  qui  volnerit  a  te 
muruari  ,  ne  averf.it us fucris  :  ïd  ejl ,  ne  proptcreavo- 
inniatem  aliènes  ab  eo  qui  petit  ,  quia  C"  pe.unia  te 
vacuat  ,  &  DcHS  tibi  non  reddithrus  efl  ,  cum  homo 
reddiderit.  Scd  cum  id  ex  prdccpto  Dei  facis  ,  apud 
illum  qui  hac  jubet ,  infrncluofu7n  ejfe  non  potefl, 

S.  Auguftin  ne  dit  pascjuc  ces  prêts  ctoicnt  utiles 
au  Calut  cTc  ceux  qui  prêtent ,  &  n  exigent  pas  les  pro- 
fits qu'ils  pourroient  erpcrcu.  Parce  qu'il  n  eftpas  vé- 
ritable qu'on  puille  jamais  efpcrer  ou  exiger  quelque 
tholcde  plus  pour  un  fimplc  protîts  :  mais  il  dit,  que 
c'eftune  a(5lion  loiiable  6c  méritoire  auprès  de  Dieu  , 
de  prêter  pour  l'amour  de  lui  à  ceux  qui  (ont  mainte- 
nant dans  le  befoin  ,  &:  qui  nous  rendront  un  jour. 

1  I.  Il  eft  aulli  très- véritable  que  les  plus  gens  de 

bien  oncchoifi  cette  autre  manière  plus  noble  &:  plu? 

faintc  de  prêter  fans  exiger  ,  S<.  même  (ans  dperer 

que  le  fonds  même  fût  rendu.   L'Auteur  de  la  vie 

de  faint  Jean  l'Aumônier  raconte    >   qu'un  impo- 

(leur  lui  demanda  q^i'il   lui  prê  ât  vingt  livres  d'or. 

La  (ommc  étoir  cxcclTîve.  Le  Saint  avoir  néanmoins 

rc(olu   d'obferver  fidèlement  cette  parole    du  Fils 

Hofvtidut.    de  Dieu  ,  De  ne   refufcr  jamais    de  prêter  à  celui 

t^p'  }  +  .       qui   le  demanderoit.    iMprarermiJfe  autem  &  hujus 

Vttt.  F*:r.     mandaticuram  habuit  hic  ad/nirabilis ,  legem  ponen- 

'•*  fis  :   f^olenti  wuruari  à  te  ,  ne  avertui  ali quand»  : 

non  prohibuit  aUquem  huju^uiodi  ab  eo  fujfragiMJn  po^ 

fiulantew,  Unde  hoc  fc'ens  quidam  malignus  &  im- 

pojlor  .  petiir  ab  eo  ut  fibi  mutuas  daret  vi^inti  librai 

f^ri^  Lc$  Gens  du  S.  Pittiarchc  (^ui  voïoicnt  que  cet 
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affronteur  ne  rendroic  jamais  rien,  s'emportèrent  con- 
tre le  Samc,  difànc  qu'il  auroic  été  bien  plus  à  propos 
de  réferver  cette  fomme  pour  de  veiitables  pauvres  ; 
mais  le  Saint  leur  répondit  t^u'il  falloit  obéïr  au  pré- 
cepte de  Je  SOS  Christ  ,  De  ne  point  redemander 
ce  qu'on  nous  a  volé  :  Ab  eo  <jm  abjïulerit  tua ,  ne  re~ 
■petas.  Qu'il  étoit  bon  de  donner  à  celui  qui  demandei 
mais  qu'il  y  avoit  encore  plus  de  perfe6lion  à  donner 
à  celui  qui  ne  demande  pas  >  &  à  relâcher  encore  nô- 
tre tunique  ,  à  celui  qui  nous  enlevé  nôtre  manteau. 
Et  bonum  efl  qmdem  veraciter  ,  fratres  ,  omni  petenti 
dare  i  excelfius  autem  ,  &  honsrabilius  ,  Et  non  pe- 
tenti y  ei  autem  qui  aufert  vefîimentumjine  voluntae 
k  nobis  ,  dare  &  tunicam  >  Angelict.  vere  nature 
irnïtatlo  ,  Imo  Divine  efl, 

III.  Je  ne  propofe  pas  ces  exemples  ôc  ces  répon- 
(&s  >  comme  des  préceptes  communs  à  tous  les  Fidè- 
les ,  &  abfolument  necelTaires  au  falut.  Mais  s'ils  n'y 
avoit  eu  de  grandes  âmes  ,  qui  euflent  pratiqué  tres- 
pondluellement  ,  &  prêché  ces  grands  &  admirables 
confeils  ,  cette  foule  innombrable  de  peuples  ne  fût 
jamais  entrée  dans  l'Eglife.  C'étoit  1  admiration  dû 
ces  grandes  &  héroïques  vertus ,  qui  touchoit  {ts  âmes 
charnelles  &  les  excitoit  à  les  fuivre  au  moins  un  peu 
de  loin  en  pratiquant  les  préceptes.  Le  Fils  de  Dieu 
l'a  dit  en  termes  formels ,  qu'on  connoîtroit  que  nous 
fommes  Tes  difciples ,  lî  nous  nous  aimions  mutuelle- 
ment. In  hoc  cognofcent  omnes  ,  (^uod  dijcipuli  mei 
eflis  ,  f  dii  [lïonem  habuerltis  ad  invîcern.  L'ardeur 
des  Apôcres  &  des  premiers  Fidèles  à  mourir  pour 
Jesus-Christ  ,  &  à  mourir  même  pour  leurs  frè- 
res ,  fit  plus  de  converfions  que  les  miracles.  Auflî  ne 
peut' on  douter  que  ces  excellentes  pratiques  de  vertu 
ne  foient  autant  de  miracles  ,  mais  d'un  ordre  fupe- 
tieur.  Voilà  pourquoi  Je  sus-Christ  mêla  fi  biea 
les  préceptes  ôc  les  confeils  dans  Çq%  Prédications, 
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|)iincipalcmcnt  clans  ce  liivin  Sermon  quil  fie  (\xt  \x 
Montagne  ,  qu'il  cil  encore  allez  dilliciic  de  les  bien 
dillingucr.  J  ai  crû  devoir  faire  ici  ccrtc  remarque, 
pour  me  t.uie  juftice  à  moi-même  ,  &  j^xîur  tauc 
agréer  au  Lecteur  ,  que  traicanL  la  Morale  Chrétien» 
ne  ,  je  ne  taife  pas  tout-à-fait  ce  qu'elle  a  de  plus 
clevé  &:  de  plus  laint.  Qutlques-uiis  letont  peut-être 
touchez  de  la  laintctéde  cesdivmcs  règles  ,  les  autres 
s'humilieront  de  ne  pouvoir  y  atteindre ,  demanderont 
le  fecours  plu5  abondant  du  Ciel  qui  leur  cft  ncccl- 
faire  pour  cela  ,  s'cncouiagcront  à  une  pratique  d'au- 
tant plus  ponctuelle  des  préceptes  communs,  puilqu'il 
y  a  cics  voies  fi  élevées  ,  où  d'autres  fc  font  gencrculc- 
mcnt  attachez. 
t.y.t.ijo.  I  V.  Rulîin  raconte  dans  les  vies  des  Solitaires  , 
qu'un  jeune  Religieux  demandant  à  un  Ancien  ,  S'il 
dcvoit  redemander  à  Ton  herc  quelques  ccus  qu'il  lui 
devoir ,  ce  S.  Vieillard  lui  répondit.  Qu'il  lui  en  dît 
feulement  un  mot  avec  humilité.  SemcL  tantuminodo 
iiic  i/ii  cumhttmUitate.'  Ce  Religieux  hc  indance  ,  Si 
je  lui  en  parle  ,  &  qu'il  ne  me  donne  rien  ,  que  terai- 
je  ?  Le  Vieillard  fut  d'avis  qu'il  ne  lui  en  parlât  plus  » 
&  que  fi  fcs  pensées  le  tourmentoient  ôc  l'cxcitoicnti 
importuner  Ion  frerc, qu'il  lailiac  murmurer  Ion  ima- 
gination ,  pourvu  que  étant  Moine  ,  il  ne  contrillât 
point  Ion  rrere.  Dimitte  ce^itationem  tnam  en  parc, 
tantn?nmodo  ne  contrijlesfratrem  tMiiin  ,  qnU  AlonA- 
chns  es. 

S.  Odon  qui  fut  le  fécond  Abbé  de  Clugny,  ^  qui 
2  écrit  la  vie  du  bicn-hcureux  Gerald  Comte  d'Ori- 
liac ,  raconte  que  quelques-uns  avoicnt  calomnié  -ce 
laint  Comte  ,  comme  s  il  n'avoit  jamais  relâché  les 
BihUatb.       gages  de  ceux  à  qui  il  avoir  prêté  :  Qm^x  debition  vua- 
Clun.  ^'79-  ^;;  ne.jnacjH.trn  dcùitori  reUxare  foiiiHs  erat.  Ce  pieux 
Hiftoricn  allure  que  c'étoit  une  calomnie  ,  parce  que 
pluiicurs  Tavoicnt  vu  rcUchcr  uon-fcujcmcnt  les  ga- 
ges i 
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g^s,mais  le  capital  même  de  la  dette  :  Q^i  ftp  e  vide- 
riint  ^  cjiwdnon  folnmaugmentnm  vuad'iï  ,  fedetiam 
capitale  debiturn  relaxabat.  Si  on  lui  faifoic  quelques 
prefens  de  cire  ,  il  ne  s'en  fervoit  jamais  que  pour  la 
faire  brûler  dans  la  Chapelle.  Comment  celui  qui  ne 
vouloit  pas  profiter  des  prefens,  eût-il  pu  prohtei  des 
gages  ^  Scdcii?n  ille  tanto  flndio  cave  bat ,  ne  muneri- 
bus  qiidfibï  gratis  dabantHr ,  privati  uterenttir  ,  quo- 
modo  confequcns  ejjet  ,  Ht  exacliones  l^vadJorirm  fine 
inditlgentla  exegiljet  ?  Qiiin  pothis  _,  quA  fibi  jnre  de- 
bebantur ,  fréquenter  ultra  debitoribus  relaxabat. 

V.  Il  fouffritmême  des  fraudes  &  des  rc^pinesavec 
beaucoup  de  patience.  Un  voleur  étant  venu  le  voler 
dans  fa  Chambre  pendant  qu'il  y  étoit  couché  &  qu'il 
prioitdans  fon  lit ,  un  cierge  étant  allumé  aux  pieds 
du  lit ,  ill'apperçuL  &  Taveriit  de  prendre  au  plûrôc 
ce  qu'il  voudrait  &  de  s'enfuir  ,  de  peur  qu'il  ne  fur 
iîirpris.  Cela  me  paroît  plus  digne  d'admiration  ,  die 
ce  S.  Abbé,  que  s'il  eût  tr'ansformé  ce  voleur  en 
pierre.  Qtiis  allpu  prêter  Geraldnrn  hac  ita  faceret  > 
Certe  mlhl  videtur ,  quod  id  magis  admiratlone  dignum 
fit ,  quam  fi  furent  rlgefcere  in  faxi  duritiam  fccijfet, 
C'eft  ce  que  nous  difions  ,  que  les  confeils  Evangeli- 
ques  ,  bc  les  exemples  qu'on  en  donne ,  font  quelque 
chofe  de  plus  miraculeux,  &  de  plus  propre  à  inftruire 
&  à  convertir  les  amcs  ,  que  les  miracles  mêmes.  Le 
feul  exemple  de  Chromace  ,  qui  eft  rapporté  dans  la 
vie  de  S.  Sebaftien  ,  peut  fumre  &  tenir  lieu  d'un 
grand  nombre  j  je  veux  dire  de  ceux  qui  faifoient  au 
commencement  de  leur  converfion  ,  ce  que  fit  Chro-  BoUanclM: 
mace  en  remettant  tour  ce  qui  lui  étoit  encore  dû  par  /''"  ^''-  ^^ 
Tes  débiteurs.  Omnibus  debitorlbns  meis  chirographa^^^'  ''^''^ 
rejiituam. 

V  I.  Zonatc  rapporte  que  l'Impératrice  Sophie 
femme  de  Juftin  II.  fit  aflcmbler  tous  les  créanciers, 
Q\\  tous  les  Ufuricrs .  ^nnçia  ;  païa  tout  ce  qui  leiu: 
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ctoit  du  ,  foitpour  les  obligations ,  foir  pouricç  pge% 
iciitlit  les  g.igc  s  aux  Maîtres  ,   bc  déchira  les  jLliga- 

^oTiitriu.       rions.  Hxc  Imperatrix  Sophia  fœneratortbm  omni-. 

2e.).f.S7    bus  pe^-c}itiflti<  ,  &  <tre  nlicno  ,  cjuod  eis  five  ex  fyn- 
^raphts  ,  jh'epi^norïhm  pofitis  dcberctur  ,  débita  dt 
fw)  diffuhitypignora  DominU  rejîltuit ,  & [yngraphus 
aboie  vit. 

Ce  même  Hiftoiien  die  que  l'Empereur  Romain  , 
pour  expier  le  crime  qui  lui  avoir  (ervi  de  degré  pour 
monter  fur  le  trône  Impérial  ,  outre  plullcurs  autres 
liberaliccz  ,  païa  toutes  les  dettes  que  les  particuliers 
devoicn:  à  leurs  débiteurs ,  ce  qui  monta  à  dix  -  neuf 
fois  cent  livres  d'or,  dont  il  biùla  les  cedules.  Pra^ 
ter  igitur  aliAS  diflribtttioncs  ,  et'iam  Ai  alienmn  pro 
debltoàbm  dijjohif  ,  citjtu  fnwf/ia  ad  xix.  cemena» 
rios  cxcyeverat ,  rabulis  in  rncdio  foro  crernatis. 

Enfin  Romain  Argyropole  ,  félon  ce  même  Au- 
teur ,  remit  tout  ce  qui  étoit  dû  au  trcfor  public  ,  & 

l^r/isi  païa  tout  ce  qui  étoit  du  aux  particuliers.  Ob  as  alie- 
tjnm  ifive  publicum  ,  five  privât nm  ncxos  Uberavit  . 
illo  abolit 0  ,  hocfolnto. 

V  1 1.  Les  Philofophcs  Païens  ont  quelquefois  en- 
trcvii  1  cclac  de  ces  vertus ,  que  l'Eglifc  feule  pofTedo 
dans  quelques-uns  de  fcs  plus  cxccllcns  fujcts,  de  prê- 
ter gratuitement,  de  donner  en  prêtant ,  de  ne  point 
répéter  ce  qu'on  a  prêté  *,  de  ne  point  reprendre  ce 
qu'on  adonné.  Plût  à  Dieu  ,  dit  Scncque  ,  que  nous 
pu  (Tiens  pcriuader  aux  hommes  ,  de  ne  recevoir  ce 
qii'ils  ont  prête  ,  que  de  ceux  qui  voudroient  bien  le 
rendre  !  Plût  à  Dieu  ,  qu'il  ne  fit  jimais  de  ftipula- 

DtBcntf.c.  tion  entre  ceux  qui  vendent  ou  achcttent   !  Z.'tinam 

i-.}  (iS-  cjtùitmperuadere  pojptfju^  ,  ut  pecumxs  créditas  tan- 
ru?»  a  voUnribus  acciprrent  !  uthtam  vulla  (iivulatiê 
cJfiprorem  vendtt^ri  nh'igaret  !  C'cft  le  devoir  t^vT  Tin- 
chnatio'-i  d'une  ame  geocreu'è ,  d'r.lTillcr  les  hommes, 
^  de  leur  faire  plaiiir.   Celui  qui  donne  imite  les 
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ï)Ieux  :  celui  qui  reprend  ou  qui  redemande  ,  imite 
îesUlliriers.  O'ensrojt  animi  &  magnipci  ej}  ^  jitvure 
Ç-r  prodeffe  '  Q^i  âat  bsncjicla.  ,  Deos  imUatur  '•■,  qui 
repetk  ,  fceneratores.  Je  reviendrai  à  Senéque  après 
avoir  touché  les  fcncimens  des  plus  anciens  Piiilolb- 
phes  (ur  cetce  matière. 

Qaand  nous  n'aurions  pas  le  flambeau  des  Ecritu- 
res pour  nous  éclairer  3  PLuon  nous  apprend roit  , 
quelles  font  les  leçons  que  la  raifon  &  ia  nacuie  nous 
font  touchant  l'augmentation  excelTive  &  (uperflue 
des  richellès  &:  les  utures.Ce  Philotophe,  que  Ciceron 
appelle  avec  tant  de  juftice  le  Prince  ,  &:  comme  le 
Dieu  des  Philofophes  ,  dans  Ton  V.  livre  des  Loix  , 
déclare  que  le  lage  LegiHateur  ,  qui  entreprend  de  bien 
policer  un  Etat ,  ou  une  ville  ,  ne  formera  pas  le  dcf- 
feinde  rendre  fa  patrie  très-grande  &:  tres-riche  ,  de 
ia  remplir  d'or  6c  d^argcnt  ,  d'étendre  fa  domination 
de  tous  côrez  par  mer  ^  par  terre ,  enfin  de  la  rendre 
en  même  temps  florilTante  en  juftice  &:  en  félicité  : 
^t quammaxlrnam  3  (^  ditijfi'nam  ejfe  velit  civita^ 
îem ,  auro  &  argento  refertam,  ac  terra  maricjue  pluri^ 
miim  dorninantcrn  ;  cjuibus  adJ.unt  m  aimm  ovtimam 
eûara  &  felicijfimam  ejfe  veUt^fî  reSle  Isges  laturus  efl, 
ï^laton  protefte  qu'une  partie  de  cela  eft  impolïible, 
&  qu'on  ne  peut  ni  l'elperer  ni  le  delîrcr.  Car  les 
hommes  deviennent  en  même  temps  bons  &  heureux, 
&  c'cft  ce  qu'on  doit  fe  propofer  ',  mais  il  eft  impo{^ 
fible  qu'ils  loient  en  même  temps  bons  &  fort  riches: 
Felices  ergo  &  probos  ejfe  ,  qu<t  fîmitl  necejj'ario  fer-m 
7ne  fieri (oient  ,  volet  ejuiâem  :  divites  antem  vaïde  , 
firmdcfiie  probos  ejfe  ,  'rmpojfibile.  Ainfi  un  homme  ri- 
che n'eft  jamais  heureux  ,  s'il  n'eft  aufiî  homme  de 
bien  :  or  il  eft  impoflible  qu'un  homme  foit  fort  hom- 
me de  bien  &  extrêmement  riche.  Nitncjuam  ego  con^ 
cedam  ,  dïvhern  rêvera  effe  fdicern  ,  nijfl  etiarn  hormi 
fit  ;  f.eri  vero  mnpQteji ,  Ht  dlvkiis  Jtmul  aUqaîs  pra- 
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(ict ,  &  proùît.ire.  Celui  qui  ne  hit  point  d'acquid- 
tion  qui  ne  (oit  jurtc  ,  ni  de  dcpcnfc  qui  ne  fuit  hon- 
nête ,  ne  fera  jamais  ni  fort  riche,  ni  fort  pauvre.  Ce 
n'eft  iloncp.isfans  rai  Ton  que  nous  avons  Hit,  que  ceux 
qui  font  fort  riches,  ne  (ont  pas  gens  de  bien  >  or  s'ils 
ne  font  gens  de  bien  ,  ils  ne  peuvent  être  heureux. 
Nous  cdimons  aufll  que  toutes  les  loix  doivent  ten- 
dre à  rendre  tous  les  citoïcns  heureux  ,  &:  liez  entre 
eux  d'un  amour  réciproque  ',  ce  qui  ne  pourra  être  ,  d 
les  ditlcrends  6c  les  procès  (on  frcqucns  entr'cux, com- 
me ils  le  (ont  entre  ceux  qui  ont  beaucoup  de  biens. 
Qui  honejle  expeniit ,  &  juflc folum  acifuirit  ,  ne^ne 
facile  divitiis  exceller  unjii.im  ,  rieçiie  prernetnr  inO" 
pia.  Reflè  itacjue  ferma  fjojler  ajferir  valde  divites  bo- 
710S  nou  ^Jfe  viros.  Quod  fi  boni  non  fiint ,  fœlices  quo- 
quc  non  crnnt.  Nobis  aittern  LegHm  hue  fan  [lia  refpî' 
cit ,  ut  fœlicijfimi  cives  fint ,  ac  maxime  interfe  amici. 
Qui  fane  amici  nunjuam  erunt  ,  f  ?/iuîuis  injuriis  ve^ 
.\'ati ,  plurimis  uti  cogantur  judiciis  ,  fed  fi  tjuam  mi- 
nima  loxcfînt ,  atjuepaucijfima. 

Autant  que  ces  Icntimcns  de  Platon  font  confor- 
mes à  la  Doctrine  ^  aux  paroles  de  l'Evangile  ,  oh 
la  Vérité  éternelle  revêtue  de  nôtre  chair  a  hautement 
prononcé  :  Bienheureux  les  pauvres ,  malheur  à  vous 
riches  ,  il  eft  plus  facile  de  hire  padcr  un  Cha- 
meau par  le  trou  d'une  aiguille  ,  qu'un  riche  par  la 
porte  ciu  Ciel  *,  les  richeflcs  de  ce  monde  (ont  des  ri- 
chedcs  d'iniquité  :  autant  (ont  éloignez  des  veritcz 
Evangeliqucs  ,  ceux  qui  ne  penfent  qu'à  trouver  de 
nouveaux  moïcns  d'enrichir  de  plus  en  plus  les  hom- 
mes ,  &  d'ajouter  toujours  de  nouvelles  richeflcs  i 
ceux  qui  ("ont  déjà  riches  ,  comme  s'il  n'y  avoir  p>oinc 
de  difhculré  à  allier  l'opulence  avec  la  vertu  ,  ni  aucu- 
ne impoiVibilité  d'être  en  même  temps  fort  homme 
de  bien  .^:  riche  (ans  me(ure  •,  cniin  d'avoir  de  la  cha- 
rité pour  tous  les  hommes,  ^  ne  leur  faire  aucune,  ou 
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pïerque  aucune  part  de  ce  prodigieux  fuperflu  ,  qu'on  1. 1.  r .  rsir 
lie  peut  polleder ,  tans  qu'un  grand  nombre  d'eux  foii: 
réduit  à  la  mendicité. 

J'ajoiicerai  icy  les  paroles  d'Ariftote   dans  fa  Re- 
publique ,  où  il  diftmgue  deux  manières  d'augmen- 
ter Tes  biens ,  l'une  en  cultivant  la  terre  ,  &  élevant 
des  troàpeaux  ,  l'autre  par  le  trafic  de  l'argent  ",  donc 
la  première  lui  paroit  digne  d'autant  de  loiianges,. 
comme  conforme  à  la  nature  ,  qui  a  donné  de  la  fé- 
condité à  la  terre  de  aux  animaux  ;  comme  la  féconde 
mérite  d'être  blâmée   &  rejettéc  de  tout  le  m.onde  , 
comme  cherchant  de  la  multiplication  ôc  de  la  fécon- 
dité dans  les  métaux  ,  qui  n'en  ont  point ,  &C  voulant 
s'enrichir  aux  dépens  des  autres  hommes-  Quare  ea 
■pecunldi  cjHArenddi  ratio  natnris,  confentanea   onnibttS' 
eji  y  ijuae,  efl  à  frutlibiis  &  unimalwm  :  illaautem  qvi& 
in  permutatione  nurnml  conflit ,  merïîo  vlmperatar  ;• 
fjo'/7  enimnaturig,  confentanea  eji  ^fedinea  alter  ab  al- 
téra lucrum  aucHpatHr  :  optima  ratïone  omnibus  odio 
eji  ratio fœneratrlx,  <jHod  ab  ipfo  mtmmo  qn^Jins  fiat^ 
&  non  ad  cjuam  rem  paratus  eft  ,  ufarpent.  <■ 

Si  le  difcours  précèdent  de  Platon  avoit  une  mer-- 
veilleufe  convenance  avec  l'Evangile  :  celui- cy  d'Ari- 
ftote  n'en  a  pas  moins  avec  nos  Ecritures  de  l'Ancien' 
Teftament.  Car  on  y  void  les  Patriarches  ,  Job  y  les 
autres  Juftes  être  riches  &  vertueux  ,  mais  riches  en 
pâturages  &  en  beftiaux.  On  pouvoit  s'enrichir  de  la 
forte,  fans  que  les  autres  hommes  en  devinffent  pluS' 
pauvres.  Abraham  t''^  peut-être  quelques  autres  eu- 
rent de  l'or  &  de  l'argent  ,  mais  il  n'ell  pas  dit  qu'ils: 
en  aient  jamais  trafiqué  ou  qu'ils  en  aient  acheté  autre 
chofe  ,  que  ce  qui  étoit  neceffairc  pour  les  befoins  de 
la  vie,ou  pour  fe  donner  des  tombeaux  après  la  mort  j 
peut-être  enfin  pour  faire  des  échanges.  Car  c'eftpouL' 
cela  que  les  monnoïes  ont  été  mrfes  en  ufage ,  &  non 
pour  fe  multiplier  elles-mêmes ,  ce  qui  cfl:  ce  qu'oiL 
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appelle  ufiirc  \  t>'  <.<  chez  les  Grecs.  Pcmntationit 
^rat  <trJAtns  rfi  tummits  ;  fœnnsautcm  ,  -o/cf  reitm 
7fitdtipitcat  &  aii^^et.  Et  c'tll  ce  qui  fiir  que  cette 
manicic  d'aucrmcnrcr  fcs  biens  cft  contraire  a  h  natu- 
rc.  Qttapyoprer  rnaxime  ommum  c^udtrcnAâ.  pecnnta 
rationum  abhoy-rtt  hac  k  vatiira. 

Ces  deux  Philofbphcs  pourroicnt  bien  avoir  em- 
prunté cette  dotftrinc  de  nos  Ecritures,  parce  que  le- 
premier  a  eu  des  lumières  fi  (urprcnantcs  du  Verbe 
divin  ,  commv  S.  Auguftm  l'a  reconnu  ,  &:  comme 
nous  l'avons  ailleurs  juftific  fort  au  long  ;  &  que  le 
fccond  pirle  peu  après  avec  éloge  du  ccltbie  Philo(o- 
phe  1  haies  ,  qu'on  croid  avoir  beauco.  p  emprunte 
de  nos  Ecritures.  Ariftote  dit  aufïî,  que  Thaïes  voïanc 
qu'on  lui  fiifoit  un  reproche  de  fa  pauvreté  ,  qu'il 
crtimoit  lui  être  gloricufe ,  acheta  ou  loiia  quelque  peu 
de  terres ,  &C  en  tira  en  trcs-pcu  de  temps  dequoi  être 
riche  ,  ce  qu'il  ne  fit  que  pour  fiwt  connoîrrc  âux 
hommes,  qu'il  (croit  trcs-bcilc  aux  Sages  &  aux  Phi- 
iulôphcs  de  s'enrichir  ;  mais  qu  ds  n'avoicnt  garde 
Ibidtm.cM.  ^*^"  s'addonncr  à  ces  fortes  d'occupations.  Afuliis  pe~ 
ciiniis  coai'tis  ojîcndijfe ,  facile  tjf:  Ph'lo,  ophis  ditefce^ 
re ,  fed  hoc  non  ejfe  in  ejuoi  findiKm  fumn  cor.ferum. 
Ce  Philofophe  ne  voulut  s'enrichir  que  par  la  culture 
de  la  :crrc,  tS:  non  par  le  trafic  de  l'argent  \  encore  ne 
fut-il  riche  qu'autant  de  temps  qu'il  hilloit  pour  dé- 
tromper les  auucs  hommes  ck  l'amour  des  richertes, 
&  leur  apprendre  quelles  étoient  les  voies  les  plus  in- 
rocenrcs  «5c  naturelles  d'augmenter  fes  biens  à  l'excm- 

i^le  de  nos  Pairiarchcs  ,  qui  avoient  vécu  dans  la  Pa- 
cftinc  &  y  avoient  iwqvx  une  viecontormc  aux  Ecri- 
tures. 

Plutarq-ie  a  fiit  un  petit  Traité  pour  détourner  les 
hommes  de  toutes  fortes  d'cmprunrs ,  De  vitando  Are 
aUcfi'^.  Il  y  marche  fur  les  rr.iccs  de  Platon  à  (on  or- 
dinaiic  ,  »S:  il  y  loiic  pluùcurs  autres  Philolbphc?;^  qui 
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bien  loin  de  trafiquer  avoienc  abandonné  tous  leurs 
biens ,  ne  pouvant  plus  vivre  dans  un  Païs  où  l'avari- 
ée &  l'avidité  du  gain  fait  de  fi  grands  ravages.  Il  die 
que  ce  n'eft  pas  la  ncccflué  qui  porte  les  hommes  i 
emprunter  ,  mais  le  luxe  &  la  débauche  :  d'où  vient 
qu'on  prête  non  aux  pauvres ,  mais  aux  riches  i  quoi 
qu'il  fût  de  la  jiiftice  ,  que  ceux  qm  ont  dequoi  n'em- 
pruntalTent  jamais  rien  :  CHrndihue-''iî,  eut  rcs  cfl , 
rriHtUHm  nibll  furnere.  Il  dit  que  parmi  les  Perfes  le 
premier  de  tous  les  péchez  étoit  de  s'endetter ,  le  fé- 
cond de  mentir  ;  que  ces  deux  péchez  font  liez  \  que 
ceux  qui  prêtent  y  mentent  encore  plus  que  ceux  qui 
empruntent  ;  parce  que  par  une  injuftice  mlupporta- 
ble  ,  ils  écrivent  qu'ils  ont  plus  donné  qu'ils  n'ont 
fait  j  à  quoi  ils  font  pouffez  ,  non  par  aucune  neceffi- 
te  ,  mais  par  une  iniatiable  avarice.  Perjae,  fecundum 
lociim  interpeccata  adfgnant  mcndach  ,  ^rimiim  ari 
alieno.  Tlerumane  enim  di  bkoribus  contbio-lt  mentiri  ; 
magis  autem  mentmntur  ,  qm  dant  ^  cfuam  qui  acci- 
plimt,  Aiala  e'/îirn  fraude  in  fuis  Calendariisjoient  -plus 
fcribere  ,  quam  dederint.  Cujus  mendacli  caitfam  ha- 
hent  non  necejfitatem  ,  fion  inopiarn  ,  fed  in'atiabilcïn. 
avarlfiafn  :  Si  vous  avez,  ditenfuite  Plutarque,  n'em- 
pruntez pas  ,  puiique  vous  n'êtes  pas  dans  le  befoin. 
Si  vous  n'avez  pas,  n'empruntez  point ,  puifquevous 
ne  pourrez  pas  païer-  Habes  ^  yîoli  te  <tre  aùtno  ob- 
flr'mgere,  cum  non  indlge as . Non  habes,  nefumito  mu- 
tumn ,  non  enlrn  es  folvendo.  Mais  d'où  aurai  je  de- 
quoi me  nourrir  ,  me  direz-vous  ?  Quomodo  nUr? 
Comment  pouvez-vous  dire  cela,  répond  Plutarque,. 
aïant  des  pieds,  des  mains  &  une  voix  ?  Etant  hom- 
me ,  pouvant  aimer  &  vous  faire  aimer  ,  pouvant  fai- 
re plaifir,  en  recevoir  &  en  remercier  ?  élevez  &:  in- 
ftruifez  de  petits  enfans  ,  pour  ne  pas  nommer  tant 
d'autres  métiers  innocens  &  honnêtes.  Les  Fourmis 
us  foiic  ni  prcteufesni  cmprunteufcs ,  n'ont  ni  raiion^ 
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ni  nuiiis ,  ni  arts ,  ^'  elles  vivent  de  leur  travail  ;  par" 
ce  qu'elles  le  contentent  du  ncccflàircj  5i  on  vouloit  fe 
contenter  du  iieccllàirc  ,  il  n'y  auroit  non  plus  d'Udi- 
liers,  qu';l  y  ade  cesmonllres  ,  que  la  I  .ihle  nonamc 
Corgons  ou  Centaures.  Sï  contenu  ejfe  voluiffctnus  ré- 
bus uJ  vnum  ncccjfiriis,  tam  non  effet  fgcncratorum  gc~ 
nus ,  auam  nec  Ccntaurorntn  ^  ^itt  Corgonuw. 

Dans  la  vie  de  Lucullus ,  Plutarque  raconte  les  r«v 
glemcni  qu'il  fit  dans  Ton  gouvernement  d'Alîc  pour 
rcmctlicr  aux  defordrcscfFroùblts  que  1  ulure  y  avoir 
caufez  i  il  réduifit  la  plus  forte  ufurc  au  centième  pat 
mois ,  abolie  celles  où  les  prohts  avoicnt  excède  le  ca- 
pital ;  ordonna  que  les  débiteurs  les  plus  abîmez  en 
ruflent  quittes  en  abandonnant  la  quatrième  partie  de 
leurs  biens  i  quant  à  ceux  qui  avoicnt  joint  les  inté- 
rêts au  capital  ,  il  les  torça  de  remettre  ablolument 
rour  ce  qui  leur  ctoit  dû  \  enlîn  en  quatre  ans  tout  tut 
acquité ,  6c  chacun  rentra  dans  la  pollcllion  de  (es 
biens. 

Voilà  une  rcformirion  des  ufurcs  telles  qtTon  pour- 
voit refpcier  des  Romains.  Mais  en  voicy  une  autre 
L  %  "Efiif*-  digne  du  peuple  de  Dieu.  Nclx'mias  déclara  aux  If- 
Citf.  j.  raelitcs  icvcnus  de  la  captivité  ,  que  lui  ,  les  parens  ^c 

fcs  elomcfti  qucs  avoient  prêté  à  plulieurs  de  l'argent  & 
du  blediqu'ils  leur  remettoient  tout  &  n'en  rcccvroicnt 
jamais  rien  i  qu'il  filloit  que  les  autres  qui  avoicnt 
des  commoditez  ,  fuivillentcet  exemple  ,  »^  que  ceux 
qui  détcnoient  les  Champs ,  les  Vignes  ,  les  Oliviers 
&  les  Mai  Ions  des  autres  ,  les  leur  rcndiirent  dés  le 
jour  même  ,  (ik  remi  lient  en  même  rcîips  le  centième 

3u'ils  exigeomt  auparavant  de  l'argent  ,  du  tromcnt  , 
u  vin  &  de  l'huile  ,  Se  qu'ils  païairent  même  pour 
eux  ,  s'il  falloif  encore  p.iicr  quelque  choie.  Et  ego  y 
C^  frères  met  dr  piteri  mei  co/nfnodavimus  plnrirms 
VecHniam,  &  frurncntum  .  non  nPetafniis  in  commiiM 
ijhd  :  4S  aiicnnn  ccnccdurniis  ,  qmd  dcùcînr  nobÏK 
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Redâïte  eishodie agros  [nos ,  &  vineas  fHas^&  oUveta 
fua ,  &  domos  fuas  ;  (julnùotins  &  centefimam pecu- 
ni£.frHmenrl  ^  lini  &  oie: ,  quamexigere  foletis  ab  eïs^ 
date  pro  i/lis.  Ce  furent  les  paroles  de  Nehemias  aux 
riches  ,  qui  fe  rendirent  à  une  li  jufte  remontrance  : 
Reddemus ,  er  ab  eis  nihil  qut&remus  ^  ficque  faciernus ^ 
UtlocjHeris. 

C'étoient-là  de  loiiables  commencemens  pour  un 
Peuple  nouveau,aprés  la  captivité.Lcs  ufures  ordinai- 
res étoient  alors  parmi  les  HebreuXjaulîi-bien  que  par- 
mi les  Grecs  &  les  Latins,du  centième  par  mois,  d'où 
vient  que  ce  terme  menfesà.zxx'i  les  Livres  facrez  de  ce 
temp5-là  ,  où  ils  font  tant  fouhaitcz  par  les  impies , 
étoient  ces  termes  réglez  d'exiger  l'ufure  du  centième  s 
eeme jimam  pecuni£ ,  Jiieat-Hakefeph  ,  ^p^H  H^p 
comme  porte  l'Hébreu.  C'écoient'là,dis-je,  de  loua- 
bles commencemens  ,  de  remettre  tous  les  intérêts 
&  le  principal  même  \  ab  eis  nihil  qnceremus. 

Je  ne  laiflerai  pas  de  dire  après  cela  ,  que  fi  les  Ma-  ' 

hometans  ont  tant  d'èloignement  de  toutes  fortes  d'u- 
fures  ,  ils  tiennent  plutôt  cela  de  i'Eglife  ,  que  de  la 
Synagogue,  quoi  qu'en  beaucoup  de  chofes  ils  aient 
contrefait  l'une  de  l'autre  ,  ôc  n'aïant  au  contraire  ja- 
mais eu  rien  de  commun  avec  la  Philofophie.  Voïez 
ce  que  Tavernier  a  écrit  depuis  peu  dans  fa  Relation 
du  Sérail  du  Grand  Seigneur ,  delà défenfe  rigoureu-^.?^.  rytfJ 
fe  de  toutes  fortes  d'intérêts  dans  l'Alcoran  &c  dans  &C'  i^u 
toute  la  police  des  Turcs  Se  des  Perfans  ,  quoique  pai  "^5" 
des  coUufions  &  des  déguifemens  ridicules ,  l'ufure 
foit  tres-ordinaire  î  ordinairement  à  douze  pour  cent , 
ce  qui  revient  aux  centièmes  fameules  parmi  les  an- 
ciens, foit  Hcbreux  ,  ou  Grecs   de  Romains.  J'efpc- 
rc  que  le  Ledlcur  me  pardonnera  fans  peine  une  di- 
greilion  fi  utile  dc  fi  curieufe. 

V  1 1  ï.  Je  reviens  à  Sencque ,  &  je  ne  puis  m'cm- 
^êcher  d'ajouter  encore  icy ,  ce  que  ce  même  Philofo- 
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nhc  ,  que  quciciics  uns  croïcnt  avoir  profirc  Aci  con- 
vcrratioM»;  lic  f'Apôtrc  S.  P.iul  à  Rome  ,  ce  que  ce 
Philoloplic,  liis-jc  ,  a  écrie  des  imaginaires  richcfrcs 
<îcs  hommes  .  en  champs ,  en  papiers  ,  en  obhgations, 
en  cautions,  qui  ne  (ont  que  de  vaincs  rcprclcntations 
du  bien  ,  des  ombres  donc  fe  repaît  &  pour  lelqucllcs 
ie  rourmeniC  l'avapcc  ,  des  illufions  pioprts  à  trom- 
per les  efprits  ,  &  les  nourrir  de  vaines  opinions  & 
de  failles  joïc*.  Qu'clt-ce  que  tout  cela  ,  &  les  pro- 
ficb  (?«:  les  ufures  ,  tS:  les  livres  des  comptes  de  chaque 
mois  où  les  ulurcs  fc  païcnt ,  fi  ce  n'eft  des  noms  nou- 
veaux d'une  convoicilc  ,  cgalemenc  contraire  à  la  na- 
ture i>:  à  la  railon  •  Nous  avons  prcfque  fujccdcnous 
plaindre  de  la  Terre  ,  qui  n'a  pas  caché  Toi'  dans  èizs 
abîmes  plus  profonds  .  julqu'où  nous  ne  pulTions  ja- 
mais crouler.  Qjc  faut-il  pcnler  de  tous  ces  rtgirtrcs, 
6c  lie  toutes  ces  lupputations  &  de  ces  ventes  du  teins, 
puilque  le  délai  du  paiement  coûte  fi  cher  :  &  de  ces 
centièmes  languinaires  ,  puilque  ces  ufurcs  d'un  cen- 
tième par  mois  coûte  la  vie  à  tant  de  pauvres  ,  ^  ap- 
pauvrit tant  de  riches  ?  Ce  (ont-là  des  maux  que  nous 
avons  créez  .  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qu'on  puillc  voir 
ou  qu'on  puide  toucher.  Ce  font  comme  des  fondes 
Ih'titm.  d'une  avarice  ,  toujours  avide  &:  toujours  vuide.  Et 
L.  7.  c.  10-  f^dlrjuc  ijlji  ali'jHAm  matenam  habenr  :  eft  in  efHO  rr- 
ro}-ctn  oculoru7n  animm  ftibfajui  pojjît.  f^ideo  ij}ic  di- 
plo/n.tta  ,  &  fyrigriiphas ,  &  cautionei  ,  vmha  haben^ 
dijîrnulac^'a  ,  nmbras  ejitafdarn  avant  ta  laboramù  , 
fer  ijHAf  dfCip'iant  aminum  ,  ifutn-itw  opinione  ^(tud:  >:- 
tem.  Çhii  i  enim  ijfa  fMnt  ?  ejuid  fat: m  ,  cr  Ktiltu.i.i- 
rinm  ,  &  ufuru  .  nift  hiunand  cupiditatù  extra  natu- 
ram  cfH^fîta  rtomhia  ?  Po(fum  de  reriim  rtatHni  (fueri, 
^uod  aurum  dr^cntuîncjue  non  h:tcriu4  abfconderit  ^ 
4juod  non  illts  niajtis  ,  ^n,im  tjHod  dcrr/ihi  pojfrt ,  pon» 
dus  ififccerit.  Qull  funt  ifixttibnU  ^  rjuidcpr/iputariâ* 
mes  j  C"  V4Ciuic  icmpus  ,  &  fiîrJg»''rtolctst<t  ccntrJîmA^ 


IL  Partie.  Chapitre  XV.        379 

voluntana  rnala  ex  conjiitmione  nofira  j>endemïa  ,  in 
cjuibus  nihileji  ^  e^uodfuhjici  oculu  ,  quod  teneri  ma.- 
nii  Polfit ,  ïnanis  avarUïdi  fomma  ? 

I  X.  Ces  fentimens  ont  de  l'élévation ,  &  en  mê- 
me temps  de  la  lolidicé ,  ^  elle  fera  apperçûë  de  tous 
ceux  qui  (e  donneront  la  peine  de  rentrer  un  peu  en 
eux-mêmes.  Il  eft  honteux  que  des  Chrétiens  ,  mais 
piincipalcment  les  Eccielîaftiques  n'en  foient  pas  pé- 
nétrez ,  puifque  ce  ne  font- là  que  quelques  raïons  de 
la  Morale  de  l'Evangile.  Pierre  de  Blois  écrivit  à  un 
Clerc  qui  fe  mêloit  du  négoce  ,  qu'il  étoit  périlleux  à 
un  Laïque  ,  mais  pernicieux  à  un  Ecclefiallique ,  de 
vouloir  augmenter  fon  patrimoine  par  le  trafic.  Ferl-  pgf^  -^^^f-^ 
culofum  ficiHÏâem  efl  in  Laico ,  fed  verniciofum  in  Cle-  'Epift.  17» 
rico  j  negotiationlbm  augere  ■pecnliiirn.  Qu'un  Clerc 
qui  acbcrte  à  bon  prix  pour  vendre  plus  cher  ,  eft  un 
eiclave  de  l'avarice  ,  idolâtre  de  l'argent ,  vendu  fous 
le  péché.  Car  puifque  c'eft  une  efpece  d'ufure  >  de 
donner  moins  &  de  recevoir  davantage  de  fon  pro- 
chain j  on  ne  void  pas  comment  un  Clerc  peut  être 
exempt  d'ulure  ,  s'il  cherche  à  profiter  de  la  perte 
d'autrui.  Clericus  cjià  Uviore  comparât  pyetio  _,  ut  ven- 
dat  carihs,  filins  efl  avaritie. ,  idololatra  pecunia^/er- 
VHS  mammona.  ,  &  veniindatus  fnùpeccato.  Curnenim 
Jpecies  ufnrizfu' ,  minus  proximo  dare  ,  &  plus  ab  eo 
accipere  :  non  video  Clcricwfn  ab  ufiirarum  crimine^  d^ 
à  no?nine  criminofo  ïmrniinem  y  cjui  fbi  cmn  aliéna  dif- 
tendio  lucrum  cjuarit.  Sanè  fœnerator  ,  dum  proxi-* 
mum  ■;'}ianifej}e  fpollnt ,  fure  détériore  fi ,  &  pradone. 

L'Ecriture  dit  que  l'homme  eft  heureux  ,  quand  il 
pic:e  volontiers  &  ne  prête  point  à  ufure.  Il  faut  donc 
eftimer  que  c'cftêtre  bien  loin  de  la  félicité  éternelle , 
de  ne  prêter  pas  gratuitement,  ce  qu'on  a  reçu  gratui- 
remenc  ^  &  de  ne  fuivre  pas  les  avis  que  l'Ecriture 
donne  ,  de  ne  demander  pas  plus  qu'on  n'a  donné. 
Vous  vous  vantez  d'être  prudenc  dans  un  txaiic  ^ui 


^  5?  o  Tra  it  €  df  l  vf*  y . 

A.r.1  vôtre  damnition.  Le  Plalmiftc  dit,  qu'il  anri en- 
trée il.uis  le  Palais  du  Dieu  roiit-pui liant ,  parce  qu'il 
ncs'ell  ii'iuis  ailltinncau  négoce  :  Job  Hiloit  ,  qu'il-'* 
étoit  (iilHciic  qu'un  hominc  de  trafic  ne  tombe  dans 
l'oubli  de  Dieu  ,  &c  qu'un  Mirchand  conicrve  lalan-: 
guc  dans  l'innocence.  Vous  perdez  vô:rc  réputation 
&C  vôtre  amc  pour  gagner  ces  richellts  peri(Tabl»s  , 
qu'il  faut  ncccllaircmen^  perdre.  Jesiis-Christ  dir,, 
qu'il  ne  fiut  pas  h.izarder  le  falur  de  fon  amc  ,  quand 
on  auroit  tout  le  monde  à  gagner.  Vous  prêterez  au 
contraircvôre  argent  à  vôtre  (alut  ',  vous  mettez  vôtre 
félicité  à  amadcr  des  richefTes  immcnics  ,  dont  vous 
ne  pourrez  jamais  dépcnler  la  dixième  partie.  Il  leroit 
à  ("ouhaiter  que  cet  argent  n'eût  jamais  été  ,  puifqu'il 
vous  a  fait  perdre  Dieu  ,  vôtre  prochain  Sc  vous-mê- 
me. Si  les  richellc;;  nous  rcndoicnt  heureux  ,  Jesus- 
Christ  ne  les  auroit  pas  comparées  à  des  épncs,  $C 
il  n'eût  pas  attribué  à  la  pauvreté  îa  première  des  bcati- 
...  tudes-    Cionenim  bcatHS  fit  homo   ,  ejni  ?fiiferctur  CT 

commodat ,  CT  qui  pectm'tam  fuam  non  dédit  ad  ufu- 
rtirn  \  cn»t  po/fumiis  judicare  ab  atcrna  beatitudine 
aitcnum  y  ejiii  ejHod,îCcepit ,  fient  accepit  ,  non  prajlut  : 
qui  juxta  StiCKt  Scriptic-'/t  ccnfilium  djti  O"  accepti 
grati.tm  non  obfcrvat.  Por/o  tibi  ndfcrlbis  ad  glori^Wy 
cjuod ad cumulum tu,t d.smnationis  accedit ,  qu'ia in ne- 
gotiationlbtu  publiée  jji^titas  te  circonfpcUuin  •,  (jui 
tttin.im  dafnnabile  tibi  non  novijfes  oj^ciuw.  Frophcta 
dieit ,  Q^tia  non  copiovi  negotiationem ,  introtb»  in  po~ 
tcfjtiuf  Douiini.  Siicbjt  »  quantum  ejfit inne^otiatio- 
ne  periculum.  Nam  &  Job  ,  qui  in  potentiaj  Doniini 
certufn  expe^abat  intrortum  ,  dicebat  ,  Dux  Jp.cies 
difficiles  (è"  periculoft  mihi  appanterunt  ,  Difficile 
exuiturnegotians  k  negU;^entia  Dei  y  &  cai'po  non  /;«- 
fiificabstur  à  peccato  labii.  S/tnc  famam  &  animam 
perdis  ,  kt  perdrnda  lucrehs.  Scntenti.i  Chriflï  ej}  . 
Totum  numdam  nemiui  effe  litcnu:àum  ^  ut  quisfuj 
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'patiatur  animtt  detnmenîHrn.TH  contrarium  fcntû ,^hI 
de  tuapcrditione  non  c lir as,  &  faliitl-propri et -perdit ionis 
•pccnniam  antevonis.  Snmrna'fn  r:piitiU  beatitudinem^im- 
menfas  &  fupcrvacnxs  opes  habirs:(jnarnm  partem  de- 
cirnamtetovit£îH(zJpationonexpendes.  'Vtinam  non 
fnijp:t  hacpecunla.qiiie  tibi  non  folum  Demnfid  &  pro- 
ximuynabiiulit ,  &  teipfiim.  S anè ^  fl  beatitudo  per  di- 
vitias  conferretur,  non  compararet  e,ts  Dcmimts  Jpînis, 
nec pr^dicaret  Deminus  beatitudinempaupertatis. 

Il  efi:  vrai  que  cerre  Lettre  étoir  écrite  à  un  Ecclefia- 
ftique  qui  fe  mêloit  de  trafic  ',  mais  les  maximes  &  les 
raiions  qui  y  (ont  débitées  n'ont  gueres  moins  de  for- 
ce pour  les  Laïques  ,  qui  peuvent  y  remarquer  les  rè- 
gles de  la  plus  pure  Morale  des  Anciens  Pères  ,  def- 
quels  nous  avons  ci-defiiis  entaflé  les  autoritez.  Au  re- 
fte  je  ne  pouvois  rien  choiiir  de  plus  propre  ,  ou  de 
plus  fort  pour  foûtenir  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que 
-dans  les  inftradions  qu'on  donne  aux  Fidèles  en  gêne- 
rai, il  faut  mêler  les  conleils  aux  préceptcs,à  l'exemple 
<lu  Fils  de  Dieu  ,  des  Apôtres  ,  des  Conciles  &  des 
Pères ,  parce  que  dans  cette  multitude  d'Auditeurs,  il 
y  en  a  peut-êcre  quelques-uns  que  Dieu  appellera  à  la 
pratique  des  confeils  èc  aux  voies  les  plus  parfaites.  Il 
cft  auflî  très- véritable  que  la  beauté  ravilTante  delà 
perfection  Evangelique  ,  fe  fait  eftimer  &  aimer  de 
ceux  même  qui  en  font  fort  éloignez  ,  6c  à  qui  néan- 
moins cet  am.our  6i  cette  cftime  n'efi:  pas  d'un  petit  fê- 
courspour  l'accompli (Tcment  des  préceptes. 

X.  Photius  a  obfervé  dans  (on  Nomocanon  ,  que 
(i  lesufures  font  défendues  aux  Clercs, cela  s'entend 
de  celles  qui  viennent  du  prêt  ou  des  pa6les,  mais  non 
pas  de  celles  qui  naidcnt  d'elles-mêmes  àcauie  du  re-  Bdfatn: 
tardement  dans  les  a(5tions  de  bonne  foi.  Certaine- ^'^^^  "** 
ment  les  Novelles  ordonnent  ,  que  C\  on  tarde  de  p/,^^  /„  j^r^. 
païcr  les  legs  pieux,  on  a  droit  de  demander  les  ufures  r»ocun  Tit. 
êc  les  fruits.  Prohibitio  autemne  Clerici  nfaras  acci-  ^.f^f.  i7; 
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pia;it ,  mlhi  vidctur  ornnino  loejui  de  Us  ,  fjUi.  ex  mu- 
tno  ,  feu  ex  pafh  dantur  ,  non  de  in  ,  cjnd  tacite  ex 
tnora  dcbentiir  in  bom  fidei  aftionibtu.  Et  un  peu 
plus  bjs ,  Ce-te  'tiarn  P'/Il.  //.  Titiiit  Novellarurn 
ConjUtutio  dicit  in  pits  legatU  ex  mora  peti  ufitruf  & 
fruttns.  A  quoi  HriKamon  ajoute  qu'il  but  remcicicc 
Photius ,  d'avoii  li  bien  intcrprerc  les  loix  ,  qui  per- 
mettent aux  Evcques  5c  aux  Clcrs ,  de  prendre  les  in- 
térêts du  retardement.  Gratius  ergo  âge  PutriarchA 
Photio  ,  tjiii  recleiritcrprctacns  f/?  ,  EpijCopos  &  CU' 
ricos  pofff  ufuraSy  tan<juavi  id  cjnod  inter  eji,  petere. 

XI.  Nous  parlerons  plus  à  loifir  de  ces  ufurcs  fon- 
dées fur  le  délai  dans  un  des  Chapitres  luivans.   En 
gênerai  le  même  Ballamon  reconnoilfoic  de  Ion  temps 
même  que  les  ufurcs  croient  entièrement  interdites  aux 
^rU  Or'ten,  Clercs.  Car    le    Pairiarche  d'Alexandrie  Marc   lui 
f*S'  J64'     aïant  propose  plufieurs  doutes ,  &c  entr'autres celui-ci, 
fi  l'ulure  ccoit  licite  ou  dangereufe  aux  Laïques  &'  aux 
Clercs  :  Ballamon  répondit  ,  que  la  Loi  de  Moïfedé- 
fcndoit  aux  Juits  de  donner  à  ufurc  à  leurs  frères  : 
mais  que  les  loix  civiles  permettoient  les  ufures  du 
centième  par  mois  &  du  tiers  du  centième.  Car  la  loi 
civile  ordonnoit  que  les  Sénateurs  pudent  prendre  le 
tiers  du  centième  ,  c'eft-à-dirc  quatre  pour  cent  y  que 
les  ALirchands  &   les  gens  du  commun  pnilcnt  la 
moitié  du  centième  ou  fix  pour  cent  :   mais  que  ceux 
qui  hiloien-  le  négoce  de  la  Mer  ,  pufTent  prendre  le 
centième  entier  ou  douze  pour  cent  chaque  année  : 
Qu'il  n'ècoit  pas  facile  de  bien  démêler  ce  centième  j 
parce  qu'autrctois  la  livre  contcnoit  cent  ècus  d'or ,  Sc 
que  preientemcnt  elle  n'en  valloit  que  foixantc  &  dou- 
2c.   NLiis  que  pour  les  Ecclclnftiques  le  Concile  de 
Nicéc  leur  avoir  .iblolumtnt  détendu  toutes  iorte  d  u- 
/u4  Or'ten.     furc.  Adofatca  ejHidem  lexy  NonfœnerabLiy  in^juity  ar- 
f-'S-  3^4-      gentum  tuiim  fratriruo  :  CivUis  an'cm  a^no(cit  uCurai 
cenicfimas  &  trientes.  Définit  enim^  Ht  Stnatorts  ai- 
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tipuint  ufuras  trientcs  ,  nimintm  in  fingnlas  Ubras 
nummos  quatuor.  Negotiatores  autern  'vulgares  ,  ^ 
€œteros  y  dhnidiam  ceiîtejîms,  ^  nimintm  infingulas  li- 
eras nummos  fex.  Eos  vcro  ,  qui  maritimum  fœnm 
€ontrahMnt,j>ro  JinguOs  Ubris  nummos  dHodecim,  Qua- 
nam  autem  modo  cerne jïmA  voccntnr  nfiiriZ  ,  ciim  libra 
^Hantitas  non  perveniat  adjo  'idos  cenîitm  ,  fed  ad  fep- 
maginta  dites  ;  non  efl  dicendi  temfus  ^  ne  opus  fiât 
prêter  opus.  Et  hdc  quidem  de  Laicis.  Sacratis  ziero 
fœneratione  prorfiis  imerdi^um  efl. 

X  I.  Grégoire  cie  Tours  raconte  une  hiftoire  qui 
mérite  certainement  d'être  icy  expliquée.  Defiré  ou 
Didier  Evêque  de  Verdun  ,  après  une  longue  perfe- 
cution  du  Roi  Thier  ,  fut  enfin  rétabli  dans  Ton 
Eglife  &  dans  fa  Ville.  Il  y  trouva  tous  les  Habitans 
fi  pauvres ,  qu'il  en  fut  attendri ,  &  n'aïant  pas  dequoi 
les  afîifter  du  fîcn  àcaufe  de  Tes  longues  diigraces ,  il 
écrivit  au  Roi  Theodebert  ,  qui  avoir  la  réputation 
d'un  Prince  fort  libéral  j  pour  le  conjurer  de  lui  prê- 
ter quelque  fomme  d'argent,  afin  que  ceux  de  Verdun 
puiTent  en  être  foulagez,  en  trafiquer  d'une  partie,  dC 
du  guain  qu'ils  feroient ,  lui  rendre  ce  qu'il  auroit  prê- 
té ,  avec  les  ufures  que  les  loix  ordonnoient.  Fecu-  çyeg.  Turol 
niamtHam  cumlegitimis  ufuris  reddemm.  Ce  gene-i.  j*f.  545 
reux  Roi  lui  prêta  fept  mille  écus  d'or  ,  l'Evêque  les 
diftribua  aux  Habitans  de  Verdun  ,  qui  en  trafiquè- 
rent, &  (e  firent  riches.  At  illi  negotia  exercentes,  di^ 
vîtes  per  hoc  cffèfiifunt  ^  ^  ufique  hodie  magni  haben' 
tur.  Cette  fomme  n'étoit  pas  petite  en  un  temps  où 
l'or  étoit  rare  en  France.  L'Evêque  offrit  alors  au  Roi 
de  lui  rendre  fon  argent.  Le  Roi  lui  répondit  y  qu'il 
n'en  avoir  pas  befoin  ,  qu'il  lui  fufiîfoit  que  l'Evêque 
par  fon  ménage  5(:  par  la  libéralité  qu'il  lui  avoit  fai- 
te, eût  tiré  fon  Peuple  de  la  pauvreté.  Ainfi  le  Roi 
n'aïant  exigé,  ni  le  capital  ni  les  intérêts ,  enrichir  cec- 
se  Ville,  CHmqne  amedi^iat'S  £pifcopHs  debitampecH- 
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main  obtulijfcr  Rcç^i  ,  rcjpor/dit  Rex  :  Non  haho  ni" 
ccfarium  hocrefpuere  .-  illudmihifMffult ,  /î  eH/penfa- 
tione  tua  Vitupères  qtiioppriwehatuurinopin.pcrtuaTn 
fuaqcjlioucm  ,  vcl  pervieam  largitatcm  funt  relcvaii» 
Et  fiihil  cxij^ens  ,  antedUlos  cives  divites  fecit. 

XIII.  Une  fommc  fi  médiocre  rcpanduc  fur  tou- 
te vjnc  Ville  ne  pouvoic  pas  fournir  à  un  fi  granci  com- 
merce ,  qu'il  put  beaucoup  enrichir  les  Habitanj.C'tft 
donc  par  compaiailon  à  leur  pauvreté  prccccienrc  que 
cet  Auteur  dit,  qu'ils  étoicnt  devenus  riches-  Auffiuii 
bon  Evcque  n'eût  pas  pu  former  un  dcflein  fi  contrai- 
re à  S.  Paul  ,  qui  raconte  &  déplore  le  malheur  de 
ceux  qui  veulent  devenir  riches.  2.  Si  ce  Prélat  offrit 
au  Roi  de  lui  rendre  non-feulement  la  fommc  prê- 
tée ,  mais  aufll  les  intérêts  ,  c'ell:  qu'il  écoit  perluadc 
que  bien  qu'on  ne  puillc  jamais  prêter  à  ufurc  ,  on 
peut  néanmoins  emprunter  &  païcr  Tufare  dans  l'ex- 
trême ncceffué  ,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  rellource. 
C'eft  dcquoi  nous  parlerons  dans  la  fuite.  3.  Peut-être 
que  cet  Evcque  prévoïoit  bien  qu'un  Roi  fi  libéral,  £c 
ui  avoir  déjà  donné  tant  de  preuves  de  (on  généreux 
efuiterelTement  ,  ne  voudroitpas  dans  cette  rencon- 
tre en  ufer  autrement  que  par  le  paflé.  4.  Ce  Roi  ne 
trompa  pas  feselperances  ,  &  quoique  fon  Roïaumc 
ne  fût  pas  encore  bien  purgé  de  l'ufurcjil  ne  jugea  pas 
qu'un  Roi  deût  entrer  dans  le  commerce  des  utures  , 
que  les  Sénateurs  Romains  avoient  eflimé  indigne  £c 
honteux  à  leur  dignité  ,  &  que  les  Conciles  avoient 
profcrit  du  Clergé.  ^.  Mais  ce  Roi  ne  voulut  pas  re- 
prendre le  capital  même  qu'il  avoit  prê:c.  Tant  il  y  a 
de  cotrefpondance  entre  les  plus  pures  règles  de  l'E- 
vangile ,  &  cette  magivinimité  dont  les  grands  Prin- 
ces ont  des  fcmmces  dans  le  fond  de  leur  ame  ,  & 
dont  l'inllind  même  de  la  Ro'ùuté  leur  fait  de  temps 
en  temps  donner  des  preuves  illulbcs  &:  capables  de 
donner  un  nouvel  éclat  à  la  Roïauté  même. 

CHAP. 
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CHAPITRE    XVI. 

î^es  trois    Contrats  ,    en   Orient  &:   en 
Occident.  Dci>  Ufures  marines. 

/.  Témoignage  àe  Zonare  ,  i^ue  ["Ufitre  cji  généralement 
défendue  à  tous  dan^  i'.'-.critute 

I I.  6Uie  c'était  Ux  d^Br.ne  de  l'-Eglife  Orient. rie  ,  quoi-que  les 
hix  civiles  qui  l.i  permettent  ,y  eHJfenterii,ûre  aurs. 

III.  Ltifure  dé^utiée  des  Clecs  Orientaux  découverte  fxr 
Zonare  ,  à  pcu  pi  es  la  mê/^e  que  elle  de  nos  trots  Centrttts  ;  eh 
[ans  rtjqHe^-  on  prenait  pirt  au  profi:  du  nhoce. 

l  V.  ^ifels  éioient  ces  trois  Contrats  de  Zonare. 
V.   ëUtelle  tfl  l'antiquité  de  cet  artifice  des  trois  Contrats- 
V  I.    Fluficurs  Chrétiens  Grecs  ne  s"  !^b  an  don  noient  pas  à  la 
liberté  qm  les  loix  civiles  donnoieut  de  prêter  à  ufitre. 

VII.  lUufions  (^  tnéprifes  deshtrttiques  depuis  deux  cens  ans 
f(*r  ce  Canon  du  Concile  de  yiicée. 

VIII.  Balfamon  dit  h  même  chofe  que  Zonare  ,  fur  les  trois 
Contrats  qu'on  avciî  forger  pour  éluder  le  Canon  du  C.nciledit 
ailée  contre  Vufure. 

I  X.  La  Decretale  Navigant!  [emble  au^i  fupp'> fer  ^  ful- 
miner les  trou  Contrats- 

X.  M orttfication  pour  Navarre ,  qui  fe  vante  vainement  d'a-î 
voir  inventé  le  premier  les  trots  Contrats  pour  favortfer  le  Com^, 
tnerce  des  Rois  de  Portugal 

X  /.  On  retouche  la  Decretale  Navigaaci  ,  ^  les  divers 
fens  quelle  peut  avoir. 

X  /  /.  injiruciions  de  S.  Charles. 

XIII-  Sentiment  de  Charles  du  MouîiH. 

I.  y  Es  Ecclefiaftiques  d'Orienr  volant  que  l'ufu- 
i  j  re  leur  étoit  rigoureufcment  interdite  ,  cher- 
chèrent des  détours  plus  propres  à  ajouter  rhypocrifîé 
ôc  la  mauvaife  foi  à  leur  conduite ,  qu'à  couvrir  leur 
défûbeiflance  aux  loix  de  rEglifc  &  leur  fordide  ava- 
rice. Ils  inventèrent  les  trois  Contrats  qui  ont  tant 
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Tait  de  bruit  clins  l'Occiticiu  depuis  1rs  deux  dcrnicri 
ficclcs.  Zonarc  cxpliquajit  le  XV II.  Canon  du  Con- 
cile de  Nicéc  ,  qui  dckiul  l'ufurc  aux  Clercs  ,  dit  , 
qu'elle  avoicécé  condamnée  duis  l'ancienne  Loi,  ÔC 
détendue  à  tout  le  monde  ,  ^  qu'elle  létoit  encore 
bien  plus  ceitainenunt  dans  la  Nouvelle.  Mais  qu'el- 
le clt  encore  bien  plus  levcrcment  interdite  aux  Ecclc- 
Hall  q  les  dont  la  vie  doit  cire  un  exemple  &  un  ai- 
giiillon  de  vertu  pour  les  Laïques.  Famisveteri  cjuo^ 
cjue  lege  vci'itinn  Hmvcrjis jmt.  PecuniaJn  ,  incfuit ^ 
fratri  tHo  non  fœneraberys.  Qwodfiilla  minus  perfeclA 
lex  fanxir ,  rnul  o  mugis  nojjra  ,  (judj^crfeciiorej},  tt" 
fo'tr'itdi'.or.  Ecce cnini  ali^uid  Ternplo  ampUns  cfi  hic. 
Omnibus  ejuidem  if^irur  fœner,itirio  tucro  interdiclum; 
fedab  eoyum  injlituto  ,  ^ni  facro  Ordini  mancipati  , 
exemplo  Latcis ,  atejite  inviiarnento  ad  viriutcm  ejfe 
d.bcrjt ,  aiun'ijjim^i  ea  ratio  eji. 

1 1.  Ces  paroles  de  Zonaïc  font  mémorables  ,  & 
nous  apprennent  manifi-ftemcnt ,  que  non-kulemenc 
Tuture  cft  condamnée  dans  les  Ecnturcsde  l'un  &  de 
l'autre  Teltamcnr ,  tant  pour  les  Laïques  que  pour  les 
Clercs ,  quoiqu'elle  (bit  encore  plus  particuliercmcnc 
défendue  aux  Clercs  \  mais  aufll  que  c  ctoit  la  doctri- 
ne commune  de  lEgliic  Orientale  dans  l'cMuiémc 
fiéclc  ,  ou  cet  Auteur  vivoit  \  quoi*que  l'ufure  y  fut 
encore  foûtenuc  par  les  loix  Impériales  &  communé- 
ment pratiquée  entre  les  Laïques-  Tant  il  cft  vérita- 
ble que  la  lumière  de  la  vérité  peut  être  combatuc  & 
obicurcie  pour  un  temps  ,  mais  qu'enfin  elle  demeure 
viiflorieufc  &  (c  tait  voir  à  ceux  qui  veulent  ouvrir  \ci 
yeux ,  telle  qu'elle  a  été  déclarée  par  les  anciens  Pcrcs. 
Ce  ne  font  là  que  les  préludes  de  Zonarc  \  mais  je  n'ai 
pu  les  omerrre  avant  que  de  venir  à  l'explication  de» 
trois  Contrats. 

I  I  1.  Zonave  parlant  ôiowc  de  cette  défcnfc  fait# 
àUX  Clercs  pat  L  Concile  de  Nicéc,  dit  que  quelques- 


IL  Partie.  Chapitre    XVI.     387 

tins  d'entr'eux  apprehendanc  rinfamiequi  eft  acrachée 
a  l'ulure  ,  prêtent  leur  argent  à  des  condit  ons  artifi- 
cicul  s ,  enlorte  qu'une  partie  du  gain  leur  revienne  » 
fe  couvrancdu  nom  <S:  de  l'apparence  de  focieté  *,  mais 
au  vrai  ils  ne  prennent  part  qu'au  gain  ,  &c  non  au 
danger  Le  Canon  de  Nicée  ,  ajoute  Zonare  ,  con- 
damne ces  déguilemens  ,  ôc  cous  les  autres  fembla- 
bks ,  décernant  la  peine  dcdépolidon  contre  ceux  - 
-qui  en  uferont.  Fœneraîor'n  enlrn  nominis  thfamiam  /^ï^-'zr. 
alïcjiiï  de  clin  unies  y  vecun\amï:a  dam  vmtuam  ^  HtjïblP-^Z'  *>• 
lucri  partem  ex  ea  pacifiant ur ,  nec  fe  fœneratores  ,  fid 
focios  dicunt  ;  ac  émolument orurn  tantiimmodo pan'ici^ 
fes  _,  mtllurn  interea  jacinra  pericidam  fitbiunt.  Hds 
igitur  y  Ô"  hujufinod.i  omnla  Canon  vttal  ,•  eacjue  <^Hi 
exercent ,  aut  allud  cjuiâpiam  turpis  Utcelli  gratin  ex^ 
cogitaverint ,  depojitione  mulElari  jubet. 

I  V.  Ce  peu  de  paroles  renferme  les  trois  Conrrarsi 
le  premier  de  prêt  &:  d  une  Ibcieté  limulée  ,  fe  focios 
dicunt  \  le  fécond  qui  allure  un  gain  médiocre ,  maià 
certain  *,  fbi  luc-à  partem  p^cifiunnir  \  le  troifiéme  , 
qui  aflure  le  fonds,  fans  qu'on  coure  aucurt  rifque  ,  ni 
du  fonds  ni  du  profit  modéré  :  Emolument prnm  tan- 
tummodo  participes  ,  nullum  interea  jaElH"£  pencH* 
lumfubfunt.  Zonare  n'exprim.e  pas  fi  ces  trois  Con- 
trats étoient  feparez  ou  renfermez  dans  un  feul  j  auffll 
eft-ce  unecirconftance  qui  importe  peu.  Il  n'importe- 
roit  même  pas  beaucoup  ,  quand  la  conven  ion  feroit 
purement  verbale  ,  puifque  ce  ne  feroic  toujours  que 
la  même  chofe,  &  que  les  Dccretales  nous  ont  décla- 
ré ci-dciiiiSi  que  l'ufure  purement  mentale  ,  ne  laif- 
foit  pas  d'être  criminelle  ,  de  d'obliger  à  reflitu- 
tion. 

V.  Ce  Canonifte  Grec  ne  s'cft  pas  mis  en  peine  de 
remonter  plus  haut  ,  Se  de  nous  apprendre  en  quel 
temps  on  avoir  commencé  à  ufcr  de  ce  raffinement" 
pour  pallier  l'ufure.  Si  ce  n'cfl  qu'il  prétende  que  ç'a- 

Bb  ij 
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voie  ccc  mcmj  aviiu  le  Cimcilc  de  Niccc.  Car  C« 
Concile  fiit  .illufion  ce  kmbic  à  ces  invcnuons  nou- 
vel k' s,  qa.in».!  ild  c  que  l.i  peine  de  dcpoluion  tombera 
aulli  lur  ceux  qui  ciouveroiu  des  inventions  ou  des  ar- 
tifices nouveaux  pour  déguiler  i'ufurc.  Si  cfuis  inven- 
tas fucrit  ex  aXinvtnt'ione  hI'icjha  itéras  fumere  ,  vel 
eafn  rem  aliter  perfecjui ,  vel  aliijHid  alind  excogita  € 
turpis  liicri  gratta.  C'cft  en  expliquant  ces  paroles  « 
que  Zonirc  r.ipportc  cette  fiaudulculc  invention  des 
trois  Contrats,  il  les  a  donc  peut- cire  crûs  plus  an- 
ciens que  le  Concile  de  Niccc. 

En  effet  on  peut  dire  en  gcncral  ,  que  àc  quel- 
que artifice  qu'on  le  (crvc  ,  il  faut  que  tout  tende 
6c  (c  tcrm.ne  à  convenir  d'un  profit  réglé  ,  de  s'en. 
adurcr  ,  ôc  de  s'allurcr  aufli  du  tords  ,  ic  pour  obte- 
nir ces  afTuranccs  ,  rabattre  une  panie  du  profit 
qu'on  pourroir  piéicndrc.  Mais  quelles  que  pulltnc 
être  les  addielles  ariificieufes  ,  dont  on  le  krvcic 
pour  déguiler  les  ulurcs  avant  le  Concile  ,  on  peut 
très  certainement  conclure  de  la  ,  que  l'ulureétoii  in- 
terdite aux  Clercs  long  temps  avant  ce  Concile.  Car  (î 
elle  ne  leur  eût  pas  été  d-Lnduc  ,  ils  n'culfent  pas 
inventé  de  nouveaux  artifices  pour  éluder  ces  dé- 
fcnfcs.  Aafii  Zonarc  commence  lexplication  de  ce 
Canon  de  Nicéc  par  l'allcgation  de  l'Ancien  Tcfta- 
m.nt  quicondimnoit  l'ulure  ,  dont  il  infère  ,  qu'elle 
croit  doncencore  bien  plus  détendue  dans  l'Eghlei  & 
d'où  on  intcroit  cncor  tort  clairement  ,  qu'elle  ctoit 

Î>rincipalemcnt  détendue  au  Clergé ,  qui  cil  la  portion 
a  plus  partaitc  &  la  plus  Ipiritucllc  de  l'Eglilc  ,  com- 
me l'Eglile  cft  plus  partaitc  &  plus  Ipirituellc  que 
la  Svn  igoguc. 

V  1.  CeCinonifte  ne  dit  pas  que  les  Laïques  ufaf- 
fent  de  ces  dé  ours  &  de  ces  trois  Contrats.  Ils  n'en 
avoicnt  pis  bcloin  ,  y\xcc  que  les  lr>ix  civiles  leur  pcr- 
jncttoicnt  ouvertement  i'uiuic.  Mais  comme  il  dit  que 
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l'Ancien  5c  le  Nouveau  1  cftamenc  la  leur  défcndoir , 
il  cil  apparenc  que  les  plus  conlcienticux  d'cnire  les 
Grecs  ,  aimoicnc  mieux  fe  co;- former  à  l'Ecriture , 
qu'aux  loix  impériales  j  &  faire  ce  que  celle-là  com- 
mandoit ,  que  ce  que  celles-ci  a\roicnr  permis  depuis 
long-cemps.  Car  c'cll  ce  qu  il  fiu  obicrvcr ,  que  1  E- 
criiure  commande  de  ne  point  piêLcr  à  uliire  ,  &  que 
la  Loi  civile  ne  commandoic  pas  de  le  faire  ,  mais  elle 
le  permcrioic  leulemcnCr  Nous  avons  dcji  afl^z  fou- 
vent  déclaré  la  docliiine  de  S.  Augullin  lur  ce  point 
de  contrariété  entre  la  Loi  divine  de  éccrnelle  d'un  cô- 
té ,  &  entre  la  Loi  civile  ôc  temporelle  de  l'autre, 
quand  celle-là  commande  tout  ce  qu'il  y  a  de  jufte,  &C. 
défend  toutes  les  injuflices  :  Se  c]ue  celle  ci  ne  com- 
mande pis  5  mais  permet  ,  c'cft  à  dire  ne  punir  pas 
quelque  injuftice  ,  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de  \gt 
police  exrericure  des  hommes  ,  en  appliquant  à  leurs 
maladies  (piri.uclles  ,  6es  remèdes  trop  forts  pour  le 
temps  di  pour  leur  difpoficion  prefente. 

V  i  L  Tour  ce  que  nous  venon<;  de  dire  ,  fait  voir 
clairement  les  bévues  des  hcrcriques ,  qui  fe  (ont  éle- 
vez depuis  deux  censan<;  ,  &  des  plus  fçavans  même 
d'cntr'eux.  Ils  ont  tiré  de  ce  Canon  XVII.  du  Con-- 
ciledcNicée  des  cor.fequences  maniftftcment  con^rr 
traites  aux  rerme<^  du  Concile  ,  à  Thiftoire  du  rrmps  , 
6^  aux  (entimcns  des  Pères  ,  des  Canoniflcs  G: ces, 
avant  &:  depuis  ce  Concile  iufqu'à  prefenr.  Car  laine 
Grégoire  Thaumaturge  ,  5c  le  Canon  Apoftolique  , 
qui  ont  écé  alléguez  ci-delTusen  leur  propre  lieu^mon- 
trent  clairement  qu'avant  le  Concile  de  Nicce  le  mê- 
me règlement  avoit  été  fait  ;  &  ce  fut  peut  être  après 
ces  défenfes  plus  anciennes  j  qu'on  avoit  raffiné  par 
cette  multitude  de  contrats  ou  par  d'autres  manières  , 
que  ce  Concile  condamna.  Les  derniers  Novateurs 
ont  inféré  de  ce  Canon  deNicée  ,  que  l'ufurc  v  ^\n  laf 
première  fois  condamnée  ,  quelle  n'v  fut  défendu© 
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qu'aux  Clercs ,  ^  par  confcquciu  qu'elle  y  futpcrnai-; 
le  aux  Laïques.  Nous  avons  jullific  le  contraire  ca 
Cous  Ci.s  poiius  y  parles  rcrmcs  propres  du  Canon  ,  & 
parie  conltnicnit  ne  des  Giecs  mêmes  au  itmps  que 
l'ulure  leur  ctoit  petniilc  par  les  loix  ,  &:  commune- 
mène  piarquc^'. 

V  lll.   Billamon  qui  ccrivoit  environ   cent  ans 

tprés  Zonarc  ,  c'cft-à  ciirc  environ  la  fin  du  douzième 

fK-clt ,  a  du  la  mcmc  ch  ^{q  que  lui  ,  il  a  même  usé 

piclque  des  lucmes  termes  ,  (3c  dcligné  les  trois  mc- 

"BiHUmon.     nie  Coiiitats.  Voici  fcs paroles.  Notatrgo  Cahonem , 

in  Can.  17.  p^opter  Sacerdotts ,  cj^ii  vina  caupotuntHr  ^  &  balnea 

i^o'ic.  s  ICA.  cori  iucHnr  ,  &  {juadarn  alla  ejnmodt  f,iciunt  -,  &  <^m« 

f*g- ^9")'       CunoTil  non  jnt>jiciTnr  ,   ulti/nayn  nnchoram  pAuperta- 

tem  prxtexitnt.   f^crhiun  autem  quod  ïn  prétftnti  C<«- 

noneconiprtheni'itHr  ^  &  d'tc'u  ,   vel  rem  aliter  perfe- 

qui ,  vcl  fcjcfuialteras  cxigere  ,   efl  hnjufmodi   :  Qjii- 

dwn  Saccrdotes  Canonem  ititelligerites  ,  &  ip/um  cir- 

cnnfcribetves  ,  eiijue  frandem  fucientes  ,  verba  cjuidem 

fervant  ,  mcntein  auteuir.eqligunt .   Dant  enim  non- 

nulHi  pecuniam  ,  &  Ttinra/n  ex  iucro pArtern  je  cjptu- 

ros  pactfcuntHr  :  perkulum  autem  agnitmroi  ,  qui  eam 

ascipinnt  ;  C7*  t n,n  Jînt  rêvera  pocnerutorcs  ,  icrbo  ta^ 

Vicn  oc'etitte/n  prf[£xunt.   Hoc  ergo  Canon  avcr^atur, 

(fr  eoi  qui  hHjufmoii  quidfaciunt  ,  deponir.  En  voilà 

afTcz  pour  no'is  )  ilVfi,  r  la  dotlrine  commune  &  la 

tradi'ioiidcs  Grecs  iur  ce  p.nnc  julqu'a  la  hn  du  doii- 

zicm    lîécle. 

1  X.  Li  Decrcnle  Nav-ganti  ,  de  Grégoire  IX. 
qui  a  c  é  rapportée  ci-dcllus  ,  nous  tait  connoître 
que  ces  (oupLircipour  dcguKer  Tuluie,  n'ctoienc  pas 
inconnues  aux  Occidentaux  de  (on  temps  :  c'elVà-di- 
xc  au  commencement  du  treizième  (iccle.  Ce  Pape  dé- 
clare qu'il  y  a  ufure  ,  (î  on  prête  de  l'argent  à  profit  à 
un  homme  q  i:  'e  mer  en  Nier  ,  ou  qui  va  à  des  Foi- 
xcs,  ^'  qui  prend  Iur  lui  le  danger  que  court  cet  argent. 
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'Z^avigantij  'vel  Lunti  adriUndinoi  certain  miitucrn  te-  j)ecr.  Grc^" 
cuntA  ^HiintitateTn  ,  eo  cjuod  fujcepït  in  fe  periculmn  ^  L  $T  19. 
receptu'/4^  aîijuid  H'.;ra  ;ortem  ,  iifuT^arius  e(i  cnfen-  ^^P'  ^^* 
ditr.  Voiià  aiTez  mauifctremeni:  les  trois  Contrats,  i. 
On  prête  à  prohc ,  Se  on  n'entre  point  en  parfai:e  fo- 
cieté  ,  recejjrurus  ail^uïd  iilf.i  for:em.  Car  fî  c'éioin 
une  vraie  focieté  on  parleroit  tour  autremenrjle  créan- 
cier gagncroit  peut  être  beaucoup  ,  peut-êcre  peu, 
peut-êre  rien.  2.  Le  fonds  lui  écoit  aliuré  j  parce  que 
le  Marchand  prenoit  tout  le  danger  lur  lui  i  c'étoit  un 
fécond  Contrat.  Reccpi  rus  aliquid  ultra  foncm.  Et 
encore  plus  clairement  j  eo  quod  Cufce^it  in  Ce.  -pericii- 
lum.  3.  Le  croifiéme  Contrat  éroit  TalTurance  du  prin- 
cipal ,  laquelle  avoïc  invité  le  créancier  à  prêter ,  Ccr- 
tammutuans  Decunite,  cjuantitatem  naviganti ,  eo  e^uod 
fu!cepit  In  fe periculuyn.  Ce  fe'  oit  un  manifefte  renver- 
fement ,  (\  on  vouloit  joindre  &:  expliquer  autremeat 
ces  paroles  ,  comme  fi  le  créancier  dévoie  recevoir 
quelque  profit  ,  parce  qu'il  veut  courir  lui-même  le 
rifque  i  car  comment  recevroit-il  quelque  profit  outre 
(on  capital ,  recepturns  aitcjHid  ult>-i?  fortem  ,  s'il  cou- 
roit  fortune  de  perdre  le  profit  &:  le  principal  î 

X.  Ce  Pape  ne  parle  icy  que  des  Laïques  ,  parce 
que  dans  l'Occident  l'ufure  leur  étoit  défendueàcux- 
mêmes  ,  au  lieu  que  dans  l'Orient  Zonare  &c  Balfa- 
mon  ne  parloient  que  des  Clercs ,  aufquels  feuls  l'ulu- 
re  n'étoit  pas  tolérée.  Mais  après  tout  ,  voilà  aflez  de- 
quoi  un  peu  mortifier  Navarre  ,  qui  fe  vante  dans  un 
endroit  de  Tes  ouvrages  ,  d'avoir  le  premier  inventé 
ces  trois  Contrats ,  ou  un  feul  équivalent  à  trois,  pour 
contenter  le  Roi  de  Portugal ,  qui  defiroit  pafiionné- 
ment  qu'on  trouvât  un  moïen  qui  attirai  les  particu- 
liers à  prêter  leur  argent  aux  Marchands  de  Lisbonne, 
avec  un  peu  de  profit  pour  ceux  qui  prêccroient ,  fans 
pouvoir  être  accufez  d'ufure.  Navarre  s'efl:  acquis  al- 
fez  de  gloire  par  d'autres  endroits.  Les  Grecs  avoicnt, 
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trouve  la  mcmc  invention  depuis  plii(îairs  ficclc?  \  8c 
ils  l'avoicnt  /riix-mêmes  condamnée  ,  comme  noiis 
avons  fajc  voir.  Ce  Jurifconfiike  ne  s'ctoir  peut-être 
pas  autrement  appliqué  à  l'étude  des  Canons  Se  des 
Conftl-  L.y  Canonilksdc  l'Èglife  Grecque.    Mais  à  peine  efl-il 
Cong\6.i^  cxcul.ibic ,  de  n'avoir  pas  vu  Ion  chet-ci'cruvic  rcn- 
aî.  EtCom  yersé  dans  la  Dccrctale  NAvigunti ,  qui  ditccnainc- 
mtnt.  De     ^^^^  ^^^  quelque  l'ens  qu'on  la  prenne  ,  que  celui  qui 
si  far^tra-  '^'^  *^ourt  aucun  nfquc  ,  ne  peut  tirer  aucun  profit  de 
virn.  ^"  prê„   Difons  plûcôt  que  Nivarrea  reconnu  qu'il 

étoir  injarte  de  f ure  une  (ocieté,oij  l'un  gigne,  &  l'au- 
tre r.lquc.  £x  ejita  alterfociu^s  cavit  lucrum  ,  rionfeti' 
tiens  aurnuumi  ^HialegenatHrali y  ejHifent'u  okhi  de~ 
het  fcni'u-t  tofn^nodnm  ,  &  contra  :  Il  confefTe  que  la 
focieté  n'cft  pas  juftc  ,  Nl/i  picumitfHbjaceat  pcricu- 
lo  eam  confèrent is ,  &  niji  ùro  (j nantit ate  pnrtinm  col" 
latariim  lucrufn  lividiirur.  Enfin  il  confcnc  que  toute 
autre  focieté  cftappclléc  Léonine  par  les  Jurilconful- 
tes.  Et  il  prétend  néanmoins  après  cela  ,  que  par  lc5 
trois  Contrats  ,  ce  qui  étoit  de  foi  &  naturellement 
injuflc  ,  devient  juftc.  Il  condamne  lui-même  les 
trois  Contrats  réduits  en  un  ,  &  il  les  approuve  fepa- 
icment  &:  (ucccllîvcment.  Ce  qui  n'eft  pas  tropbica 
lié.   11  (c  v^ntc  d'avoir  fuivi  Major  «3c  Cajcian.  / 

X  I  Je  fçai  que  quelques  Canoniftesprcnncnc cet- 
te Dccretale  en  un  autre  Icns  ,  &  veulent  que  ce  fort 
le  créancier  qui  prend  lur  lui  le  lifqnc  du  commerce  , 
&  non  le  débiteur  :  ce  ne  fcroir  qu'une  ponctuation 
diffcicnrc.Mais  celle-ci  me  paroîc  b'cn  plus  difficile  à 
fôûtcnir  que  celles  que  nous  avons  dc)a  prouvée.  Pat 
deux  raifons.  Fa^nani  qui  dans  1  explication  de  ccnc 
Dccrctale  fiir  courir  le  rilq.ie  au  créancier  ,  contclTè 
<\\  en  ce  feus  le  D-;oit  Canon  lera  contraire  au  Droit 
Civil,  &  en  fera  im  corrcclit.  Dans  notre  explication 
il  n'y  a  point  de  contrarie. é&:  il  n'y  a  rien  à  corrigct. 
1.  Ce  Canon iftc  demeure  d'accord  d'uyc  autre  con-s. 
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trarieté  bien  plus  fâcheule  du  Droit  Canon  Se  du 
fore  interne  de  Ja  confcience  ,  &  il  eft  obligé  de  ré- 
duire le  Droit  Canon  au  fore  externe,  auquel  celui  de 
la  confcience  fera  opposé.  Car  il  confcffe  que  fi  le 
créancier  fe  charge  du  danger ,  il  pourra  prendre  quel- 
que profit  fans  blelfjr  (a  confcience  ,  quoi  que  le  fore 
cxcerne  de  l'Eglife  doive  s'armer  contre  lui.  Si  verc 
non  intendat  iitcrari  ex  mutuo  ,  fed  tamummodo  acci^ 
•père  per  mercedem  ,  ceupretium  perictdi  _,  in  foro  ïntC" 
riori ,  &  ijuantum  ad  Deurn  ,  non  efl  uftirar'ms.  3,  En 
ce  fens  Fagnan  confefie  aufli-tôt ,  que  le  Droit  Civil  F'*!»-  »»  ^i 
cft  conforme  au  Canonique  ainfi  expliqué,  j.  Il  die  ^' ^''"'' V 
que  tout  dépend  de  1  intention  i  car  ii  on  prend  le  '^  * 
profit  en  vue  du  prêt ,  on  pèche  :  fi  on  prend  à  caufe 
du  danger  ,  il  n'y  a  point  de  péché.  Peut- on  s'imagi- 
ner qu'il  y  ait  des  gens  fi  ridicules ,  que  de  ne  faire  pas 
les  chofes  le  plus  innocemment  qu'ils  peuvent,  quand 
tout  confifte  à  changer  d'intention  ,  ne  faifant  que  la 
même  chofe.  5.  Peut-on  s'imaginer  que  prêtant  & 
hazardant  fon  argent ,  fi  on  prend  quelque  profit  ,  ce  ^ 

ne  foit  pas  principalement  à  caufe  de  ce  danger  î  6". 
On  fe  picque  afiez  de  generofité,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
rien  à  craindre.  Ainfi  on  prêcera  fort  agréablement 
&  fort  gratuitement  quant  au  pi  et ,  pourvu  qu'à  rai- 
fou  du  danger  on  reçoive  quelque  profit.  Il  but  le  di- 
re encore  une  fois  ,  le  Droit  Civil  feroit  en  ce  point 
plus  net ,  plus  fincere  ,  &  plus  décifif  que  le  Droit 
Canon  ainfi  expliqué  pir  des  contours  qui  revien- 
droient  enfin  au  même  but  que  le  Droit  Civil. 

XII.  Dans  les  in  bradions  que  S .  Charles  Arche- 
vêque de  Milan  publia  pour  les  Prédicateurs ,  il  les 
avertit  de  quelques  crimes  qui  fe  commettent  aficz  Cou- 
vent contre  la  Loi  de  Dieu  j  particulièrement  de  l'a- 
vidité énorme  d'acquérir  du  bien  &  de  l'augmenter 
aux  dépens  du  prochain,  de  toutes  fortes  d'avarice,  & 
d'une  foif  ardente  d'amairer  de  Targcnc.  Enfin  de  tant 
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cic  tlilfcrcntcs  fo;  ces  de  CoïKiats  q  l'on  a  inventez  , 
A'i*  Ere/.     poiJi'  cludei  U  Lai ,  qai  détend  toutes  les  cfpeccs  d'u- 
Hti.  48^.    iuies.  NfjUnu,/z  rci  fu/uiLians cum alt^riHS  tTijnnapd^ 
randx  -l'jue  aHgend*  ftaJinn.    Pecunit,  conficUnda 
Jitis  ,    &  o'nnU  Unl<}iie  avaritla.    Tôt  contraduum 
çenc^a    niu  excovitara  funt  in  fraitiem  Icgis  omntm 
ufur.in    vr  hihcntis.     Cette  multitude   de   Contrats 
pour  dé;;uirei  l'ufurc ,  ne  convient  pas  pial  à  ce  qu'on 
app  IL-  les  trois  Contrats. 
X  1 1 1.  Charles  du  Moulin  a  expliqué  la  Decretalc 
Des  tifurc":    N^ivi^antlen  même  (cnsquc  nous  ,  &  a  jullific  les 
en  Franjo.s,  ufurcs  muici.ncs  en  fail'Tn.  couiir  .ui  cicancier  le  ril- 
^**'  que  de  Ion  tonds  ,  &  a  mon:ré  que  ce  n  Ccou  nulle- 

ment une  ulure  ,  puifque  ce  n'écoit  qu'un  pioftt  que 
le  créancier  prcnoit ,  à  caufc  du  danger  qu'il  couroit 
de  pv  rdic  Ion  fonds  ,  entran:  en  locicîc  de  perd  &C  de 
profit  avec  le  Marchand.  L'ufure  Ma  ine  n'ctoit  au 
tonds  que  de  douze  pour  cent ,  ainlî  c'étoit  la  même 
que  l'ancienne  ulure  Romaine  i  elle  ne  duroit  qu  au- 
tant que  la  navigation  i  ainfi  fi  la  navigation  ne  duroir 
qu'un  mois  ,  l'ulure  n'ctoit  que  d'un  pour  cent.  Si)  ai 
loiiéicy  du  Moulin  ,  je  voudrois  le  pouvoir  faire  pat 
tour  i  mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  le  puiiBons> 
comme  il  fera  dit  ailleurs. 


W  V.   Kj.  J^  \ji.  X^  -JL  M/ 
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On  traite  plus  à  fond  de  l'Ufure  maritî-» 
me  ,  ou  du  traHc  fur  Mer.  Des  trois 
Contrats.  Et  fi  on  peut  vendre  à  ter- 
me, ôc  tirer  quelque  profit  à  caufc  du 
délai. 

7.  Bulle  de  sixte  V.  contre  les  Contrats  ou  payions  defociet^^ 
Avec  itjjur::nce  du  fends  ou  d'un  prufit  certain. 

I  /.   Raiforts  de  Us  condam'ier  nomme  ufuraires. 
III.  Réponfe  à  une  ohjeilion  tirée  delà  Decretale  d'Inné» 
cent  III. 

I  V.  Teutes  fortes  d'uf lires  condamnées  par  les  Ordonnances  de 
nos  Rois. 

V.   Toute  ufure  condamnée  par  les  Ordonnances  du  Clergé. 

V  /.  L'ufare  condamnée  dans  le  I.  Coacile  de  Milan  fetts 
S-  Charles. 

VII.  Conciliation  du  D<'0!t  Canon  (^  du  Droit  Civil  fur  les 
ufures  maritimes ,  eu  celui  qui  prête  veut  bien  sourit  le  rifque 
du  fonds, 

V I I I.  Réponfe  d' Alexandre  III.  furie  délai  du  paiement , 
^  le  profit  qtion  en  peut  tirer. 

I  X.  Conciliation  de  cette  Decretale  avec  celle  d'IJrbain  III, 
X.  Diverfes  (Onte(latio-/!s  des  E-vêques  d' Angleterre  fur  l'ufure. 
X  I.  Statuts  des  AJfimhlées  du  Clergé  (^  des  Conciles  Proviri' 
ciaux  de  France.  • 

XII.   Refliition  de  Gerfon. 
X  I  II-  Divers  cas  réfolm  par  S.  Thomas  fur  V  ufure. 

I.  T)  O  u  R  n'être  pas  trop  longs  ,  nous  avons  paf^ 
X  se  pluficurs  Conciles  avant  &  après  l'Empire 
de  Charlemagne  :  &  nous  paflons  encore  icy  plu- 
ficurs Bulles  des  Papes  ,  &  entr'autres  celles  de  Pie 
IV.  &  de  Pie  V.  en  15^0.  &  en  1571.  qui  ont  ful- 
piiné  contre  les  Changes  fccs ,  Camhia  Jicca  ,  qu'on 
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nommoir  ainfi  ,  co:nmc  de  linipîcs  Clungcs  ^'  inno» 
cens  ,  (ans  aucune  juction  ukirairc  ,  t]uoi-  ue  qçv 
Papes  y  en  aient  découvert ,  &  y  en  aient  par  confc- 
qucnt  comiamné  un  grand  nombre.  Je  me  contente- 
rai de  rajpor:cr  icy  ccl.e  itu  P.ipe  Six;c  V.  l'an  158^. 
qtii  commence  par  D:tij}uhïlis  ^  cù  il  condamne  tous 
les  Contrats ,  conventions  ou  pa<ftions  ,  ou  en  don- 
nera allùrancc  de  l'argenc  ou  de  voutc  autre  choie  qui 
le  me.tra  en  commerce  &:  en  îocieic  ,  cn'orrc  que 
quelque  h  .z  ird  <3c  quelque  perte  qui  a:  rive  ,  le  capital 
feraconltrvé  entier  &  rendu  par  celui  qui  l'a  reçu,  & 
qui  cfl  allié  à  la  même  locic  é  i  où  on  icpondra  d'un 
profit  certain  &  réglé  pendant  autant  èii.\  nées  01:  au- 
tant de  mois  ,  qic  la  focieré  durera.  Ce  Pape  déclare 
qu'à  l'avenir  ces  Contrats  feront  tenus  pour  uluraues', 
^  que  ceux  qui  déformais  teront  des  Contrats  pouf 
donner  leur  argent ,  ou  autres  biens  en  focicté  ,  ne 
pourront  convenir  entr'eux  d'un  prcfix  cenain  *,  ZC 
quand  ils  en  feroien  convenus  ,  ils  ne  pourroitnr  en 
exiger  le  paiement ,  fi  le  capital  venoit  à  pcrir  par  quel- 
que accident  fortuit. Voici  les  p.irohes  de  la  Bulle. />><?»»- 
TiAmiu  &  repy-oh^îmfu  o?)ines  &  ejnofcumejne  traRé-.tM, 
convencior.es  &  pa^Funfs pfflhac  ivcnndos,fen  ineundas 
fer  cjHos  feu  (ju.t<  c^ivchltitr  perfonis  ,  pecun'iM  j  arii- 
fnalia  ,  z\l (jHaJÎ'thet ali.is  res  focietatu  nornine  traden-. 
i'ihiu  ,  Ht  et.ia^rifi  foriiitto  cnfu  ^uamltbct  jaHuram  , 
damnu^ ,  ant  amijftonem  Cequ'i  ccntlngat  -.fors  ipfa  ,fen 
capitule  fernver  falvurn  fit  &  ititegyhm  d  foC'.o  rcci- 
pitfjte  yef}iiuani>-  \  fïve  ut  de  art  a  ^nantira  te  ,  vet 
fumma  in  ftngiilos  tinr.os ,  vel  tnen'es  durante  focierate 
rcjpondeatHr.  SraruimHpjHe  huiitfmodi  cont^aSlu::. , 
convintiones  cr  pafliones  uOira^ios  ^  &  illtC'fos  pofi' 
hjc  cenferi  debere  \  atque  in  pofîcrum  m  n  l'cere  /w,  jui 
pecHnitis  vel  animalia ,  aat  aHm  res  in  ftcieiatem  tra- 
dent ,  de  certo  lnco  ,  ut  prrfertur  ,  pevciplcndo  inter 
ft  pA^ijCi  dr  çoncordtvc  \  neqHC  €tiam  fivc  ad  certnm  ^ 
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Jive  ai  incertum  lucrum  con.VÉnerlnt ,  focios  ^ui  ea  re-m 
cipiint ,  ad  fortem  feu  capitale  certiim  &  integrum  , 
uùi  illuJ.  cafufortiiito  penerit ,  vel  amijptm  erit ,  red" 
dendiifn  ,  quoiù  patio  ,  ant  promijjione  fibi  obligA" 
re,  &c. 

I I.  Ce  Pape  déclare  donc  ces  ^eux  points  ufurai- 
res ,  mêa.e  kp.irémenc ,  de  ne  hazaidcr  point,  le  fonds> 
&  en  riier  du  piofic  j  de  ne  bazarder  pas  le  profit, 
quoi-que  l'un  &  l'aurre  piiilTe  périr.  L'injuftice  y  eft 
évidente  ,  en  ce  que  ce  n'eft  pas  pour  le  danger 
qu'on  tire  cet  intérêt ,  ratlone  pericuU  ,  puifqu'on  pa- 
re à  tous  les  dangers  :  c'eft  donc  à  caufe  du  prêt  ,  ra^ 
tione  mutai ,  dc  c'eft  ce  qu'on  appelle  ufure.  z.  En  ce 
que  celui  qui  demeure  maître  de  Ton  fonds  ,  en  fait 
courir  le  rifque  à  un  autre  contre  la  règle  du  Droit, 
qui  dit ,  que  ce  qui  fe  perd  par  cas  fortuit ,  fè  perd 
pour  fon  Maître  ,  QMidijuld  périt  ,  domino  perif, 
Ainfî  ce  Pape  ne  permet  point  de  fe  faire  aflurer ,  ou 
du  profit  ,  ou  du  capital  ,  fi  on  veut  pouvoir  tirer 
quelque  profit  de  la  focieté  :  Ita  ut  non  adcertamfHm- 
mam  ,  aut  quant'itatem  ab  omni  periculo  &  damno 
immunem  ,  lucri  nomine  perfolvendam  :  ne<jue  ad  Ca-» 
pirale  ,  fi  ca^n  fortuito  perierit  ,  reflitHcndum  focitts 
accipiens  teneatur. 

Il  faut  encore  obferver  que  ces  Contrats  font  icy 
condamnez  comme  uRiraires ,  même  entre  les  Mar- 
chands. Car  ce  rermede  focieté  Ç\  fouvcnt  répété  ,  fait 
voir,  que  c'eft  principalement  des  Marchands  qu'on 
y  parle.  Ajoiitez  à  cela,  que  l'injuftice  que  le  Pape  y 
remarque,  concerne  auflî-bien  les  Marchands  que  les 
autres  hommes. 

III.  On  nous  oppofe  la  Decretale  du  Pape  Inno-  ^'  ^erve^ 
HT         ••  ri        ce  ■        V       xA     ■  '     ■        fifas.  De 

cent  III.  qui  lu^eaque  h  lesartaires  d  un  Marietoient  '        ,     - 

ii  ruinées  ,  qu  on    n  osac    lui  conuer  la  dot  de    la  ^„y. 
Femme  ,  on  pouvoir  la  rcmetrre  entre  les  mains  d'un 
Marchand ,  afin  que  le  Mari  pût  du  gain  honnête  qu'il 
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en  Rtircroit  ,  foùtcnir  les  chaigcs  du  Mariage.  Vtl 
ftiltem  alicni  mercaton  cof/àmitti  ,  ut  de  parte  hontjii 
lucri  dif}it4  vir  onera  f^'^Jfit  matri.f,0Nii  ,ujicnt»!re. 
Ccrtc  objcclion  cil  tics-to  blc  i  fi  ce  Pape  permet. 


puifquc  nul  autre  expédient  ne  réuiniloit  ,  de  donner 
l'argent  fie  la  dot  à  un  Man  hand,  avec  lOncs  les  C( 

:po{an:  au  h^zard  du 


l'argent  fie  la  dot  à  un  Man  hand,  avec  lOncs  les  con- 
ditions d'une  paitaitc  focicté  ,  expolan:  au  h^zard  du 
négoce  >  tant  le  fonds  que  les  intercrs  pouvant  d'un 
côic  tout  perdre  ,  &  de  l'autre  beaucoup  gagner.  Ce 
Pape  ne  content  à  cet  expédient  qu'apics  avoir  inuti- 
lement tenté  les  autres.  Dans  cette  extrémité  il  per- 
met ce  qui  fc  fait  ircs-fouvent  8c  (ans  crime  ,  d'cxpo- 
fer  tout  ce  qu'on  a  aux  périls  du  négoce.  Cette  expli- 
cation eft  plus  loûtcnablc  que  d'admcrirc  une  contra- 
riex  évidente  cnirc  cette  Decrctalc  Se  les  autres; 
,Voïez  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  (ur  le  même  fujct. 

1  V.  Je  ne  fçai  fi  le  Roi  de  Portugal  ,  qui  emploïa 
refprit  &c  la  plume  de  Navarre  pour  aider  au  traire  de 
LisDonnc  ,  fe  fcrvic  de  fon  expédient.   Mais  je  fçai 
bien  que  les  Rois  de  France  ne  s'en  font  jamais  ac- 
commodé ,  &  qu'ils  ont  tojjjours  eu  une  atrache  invio- 
lable aux  loix  Canoniques  &  aux  faints  Décrets  fut 
iamatieredu  commeicc  Se  dcsulircs.  Ph  lippe  I  V* 
Roi  de  France  défendit  abfolumcnt  toutes  lortes  d'u- 
fures,  quoi -qu'il  ne  décernât  des  peines  ,  que  contré 
celles  qui  étoient  fort  excc^Tivcs    C'cft  dans  (on  Or- 
tochel  D*-  donnance  de  l'an  1311.  Prohibemné  omnibn*  &  Jittgtu 
fret.  TccL      lu  ,  tam  Regnicolts  nofins  ^  <juam  aliis  ,  tjHOModolU 
GatI  p.i^.      bet  contrahere  gentu  ,    vel  fpfciem  ejuamliber  Hfura^ 
rum  :  fed  graviores  ufHras  ,  fnbftantUs  pophli  devo^ 
rantes  ,  p'-r/rynimitr  ,  at^ue  punimus.  En  quoi  Phi- 
lippe le  Bel  imiroit  fon  Aycul  S.  Loiiis  Roi  de  Fran- 
T>H  chêne.  Ce  qui  avoir  fiit  cette  Loi ,  De  Chriftianis  vero  jîatHi' 
To.  î.  pa^.    mns  ,  (juod  nu/luf  ufnras  de  débit is  contrahirdis  eos  fa- 
.4"'  cievitu  habere ,  Nos  ,  feu  B.trones  nojhi.  V  ur.ts  ai*- 

tcm  ifitciligimhs ,  qHidquià  efi  ultra  for  ter».  Le  même 
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S»  Loiiis  défendit  abfolument  l'ufure  aux  Juifs  mê- 
mes ,  abandonnanc  aux  Evêques  le  pouvoir  de  difpo- 
fer  des  Fi.iélcs  fur  ce  fujet  ,  comme  en  aïant  toute  la 
iuriIdi(flion.  De  Chrllii.anis  fœnsrantwns  &  ujkris  eo-  lyidernl 
rum ,  ad  PrxUtos  Ecclefia  vertinere  videntr  :  ad  Tnç  ^ag.  ^jti 
vero  pertimt  de  J-udais ,  ne  psr  ufnras  Ckrïjl'ianos  op- 
■primant.  Faclam  ipjî  Pnclati  (jmd  <idipfos  Jpetiat  de 
fuis  fHbdiîis  Chriftianis ,  &  ego  volo  f:icere  ,  qiiodad 
me  vertinet  de  JiiJais,  Dijnittant  ufitras  ^  ant  omnes 
txeant  de  terra  me  a.  Le  Roi  Loiiis  X.  confirma  ce 
même  Droit  aux  Evêques  par  une  Ordonnance  de 
l'an  1315.  fuivant  les  vtftiges  de  ftn  Père  &  de  fou 
Ayeul. 

On  n'a  qu'à  parcourir  ce  qui  eft  rapporté  dans  la 
Conférence  des  Ordonnances  nos  Rois  ,  pour  être  L-it-TiU 
pleinement  convaincu  ,  que  tout  ce  qui  nous  en  refte  7*  Ç^  8, 
depuis  S.  Loiiis  jufqu  à  Henry  IV.  condamne  toutes 
fortes  d'ufures  &  de  profits  hois  des  rentes  conftituées, 
réduit  à  des  rentes  conftituées  tous  les  autres  Contrats 
illicites ,  fans  donner  la  moindre  ouverture  à  tous  cts 
déguitemens  ,  que  quelques  Théologiens  ou  Canoni- 
ftes  ont  trouvez  dans  ces  deux  derniers  fiécles.  Le  Ti- 
tre VIIL  eft  des  ufures  maritimes",  il  n'y  paroîc  aucune 
trace  de  ces  aflurances  données  du  fonds  ou  du  gain. 
Au  contraire  la  Note  qui  eft  à  la  marge  ,  porte  ,  que 
JJuftire  maritime  efl  celle  ,  ^ne  le  crearicier  fiipu'e  a 
telle  condition  y  <jue  fi  le  Navire  revient  a  fanvetè  ,  il 
lui  rendra  le  principal  avec  V intérêt  ;  mais  s'il  périt  , 
il  ne  rendra  rien. 

Il  eft  fi  certain  3  que  les  Ordonnances  de  nos  Rois 
ont  éfé  jufqu'à  prefent  contraires  à  ces  prêts  avec  aftu- 
rance  du  fonds  ,  &  d'un  gain  réglé  ,  que  l'Auteur  de 
l'Apologie  des  Cafuiftcs,  qui  fit  tant  de  bruit  en  i6^%. 
après  avoir  approuvé  ces  fortes  de  Contrats  &  de  prêts, 
confefta  ne  rien  tant  appréhender  que  les  Ordonnan- 
ts de  nos  Rois.  Voici  fes  termes  :  //  n'y  a  ^ne  les  fttg.  jiu 
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Ordovnances  des  Rois  ,  cjhI  Mefafflnt  de  la  peine,  par* 
ce  quelles  défendent  ces  projits  &  interèis  ,  qui  fe  ti- 
rent de  l'argent  &c.  La  pre/nierefut  en  i^iy.  fout- 
Philippe  le  Bel  &c,  Louis  XII  en  ft  une  autre  drd 
Enfin  l'Article  toi,  de  !* Ordonnance  de  Biais  Û^c, 

V.  L'AlIcmblcc  du  Clergé  de  France  tenue  à  Me- 
lun  en  i)79.  &  le  Concile  Provincial  de  Bourdeaux 
en  1583.  c.  19.  condamnent  d'u(ure  les  Contrats  ,  où 
celui  qui  prête  demeure  maître  de  Ion  tonds  ,  &:  n'en 
court  pas  le  rifque  ,  mais  il  en  charge  le  débiteur.  In 
fociitate  animAiium  ,  cjut  inttfl'.mata  aiicui  dantur 
Cône.  hov.  caj^g^l^fi^a ,  fve  ut  opéras  prajht -^  omnescafus  etiam 
fortuiti  y  fe/nper  fint  damna  &  periculo  ejus  ,  qui 
dederit  :  nifi  accipientis  &  cujlodtenris  dolo  ,  aue 
incuria ,  accidijp  darnnum ,  aut  cafum  confîiterit.  On 
ordonna  dans  la  même  Aircmblcc  ,  qu'on  ne  pourroic 
convenir  d'ad'urcr  le  fonds  ,  &  de  partager  les  fruits. 
Ne  paElio  fat ,  ut  falva  forte  ,  frufliu  cornmuniter  di* 
vUantur, 

V  I.  Ces  termes  ont  été  empruntez  du  premier 
Concile  Provincial  de  Milan  ,  qui  ordonna  par  ce 
Décret ,  que  fi  on  failbit  une  fociecc  ,  où  l'un  confiât 
à  l'autre  des  Bcftiaux  pour  en  prendre  le  foin  ,  fans 
avoir  fait  eftimation  du  prix  ,  tous  les  cas  tortuits  le- 
roient  au  péril  &  à  la  perte  de  celui  qui  les  auroit  don- 
nez ,  fi  ce  n'eft  que  ç'eiit  été  par  la  fraude  ou  par  une 
grande  négligence  de  celui  à  qui  ils  avoicnt  été  con- 
fiez. Immédiatement  après  ce  Concile  détendit  de 
faire  jamais  des  convcnnons ,  où  le  principal  fût  tou- 
jours a  du  ré  ,  même  des  premiers  fruits.  Ne  fat  pa- 
flum  ,  ut  fors  fît  femper  falva  ex  prïmis  fœtthus.  Il  y 
fut  aulfi  déclaré  que  pour  les  bcfiiaux  &  les  fruits  qui 
en  viennent  ,  on  ne  pourroit  s'alTurer  que  du  capital* 
Neve  quidpiajn  certum  p^xter  forte?»  ex  f-uRibns  ani- 
maliufn  ejuotannis  folvarur.  Si  on  donne  à  garder  des 
animaiu  après  les   avoir  dUmez  ,  enfortc  que  le 
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Maîcre  foitafruiré  du  capital  ,  on  n'en  peut  tirer  aucun 
profit.  Si  ciHîem  aynmnlia  denrur  afii/mîta  ,  lia  Ht  fors 
danti  'alvn  fit ,  nihil  onmlno  perclpi  Pojfie. 

VII.  Nous  reviendrons  peut-être  encore  plus  d'u- 
ne fois  à  ce  Concile  ,  qui  ne  permet  en  fiçon  quel- 
conque qu'on  puiflc  tirer  un  profit  certain  ,  fi  on  ne 
eu  rt  aucun  danger  dans  la  (ociccé  du  commerce ,  5c 
ainfi  il  détruit  encierement  les  fondemens  même  à^s 
trois  Contrats.  Je  dirai  en  paOant  que  le  doclc  Covar- 
ruvias  concilie  le  Droit  Civil  de  le  Droit  Canon  en 
ce  point  même ,  où  tant  d'autres  s'y  font  figurez  de  la 
contrariété.  Aufli  dit-il  fiDrmelleme.it  ,  quclesloix: 
civiles  qui  approuvent  les  ufiires   maritimes  ,  n'onc 
point  été  abolies  par  les  Décrets  des  Papes  ',  qu'au 
contraire  elles  font  encore  en  vigueur,  &  doivent  paf- 
fcr  pour  juftes  ,  quoi-que  Hoftienfis,  &  encore  peut- 
"ctre  quelques  autres  aient  éciit^qu'elles  avotent  été  ré» 
formées  par  le  Droit  Canon. C'>»y?(2r  ieges  civiles  nau~  Cavarruv. 
ticumfœnus  permittentei ^non  ejp  Pontificia  hge  fithla^  PH"  *-  f-^g» 
tas  :  imo  &  hodie  vim  &  potefiatem  legem  habcre ,  jn^  ** '* 
ftafcjHe  cenfenda^  fore  ,  et  fi  cas  Canonibi  s  carrelas  effe 
ajjeverem  Hoflienfis  &c.Ct  Canonifte  avoit  donné  la 
rai  Ton  fondamentale  de  cette  conciliation  ,  quand  il 
avoit  dit  un  peu  devant  ,  que  félon  les  Conftiiutions 
Impériales  ,  les  ufiires  maritimes  étoient  permilès , 
^n forte  par  exemple  ,  que  celui  qui  prête  à  un  autre 
mille  écus  pour  les  mettre  fur  mer  ,  reçoive  quelque 
|>rofit  ,  ourre  fon  capital ,  à  caufe  du  danger  auquel  il 
s'expofc  ;  car  il  promet  que  fi  fon  argent  périt  en  Mer, 
il  n'en  demandera  rien.  Confiât  fane  ex  jitris  Cxfarei 
rejponfis  &'  confiitutiombus  ,  licHtff  nauticuyn  fœnns 
exerceri  reo  qnider/i  P/i^o  ,  ut  <jul  mntuat  alteri  mills  /^/^v^. 
anreos  ultra  mare  vehefidos  ,   aliifuid  prater  fbrtempa^.^i^, 
ipfam  accîpiat  in  pretium  fit'''cepti  periculi  :  promittic 
enim  eampecHniamfalvamforc  :  &  fi  perierit ,  eamfe 
wn  petitHrum,   Préfuppofant  ainfi  que  le  créancier 

Ce 


veut  bien  covuirlc  danger  cic  Ton  principal  ,  il  n'y  t 
plus  de  tlirticiihc   cju'il  ne  puiflc  par  ccctc  confidcra- 
tion  convenir  d'un  profic  modère  ,  tant  félon  les  loix 
Romaines ,  que  (elon  les  Canons.  Nous  avons  rap- 
porté ci-dcllus  les  deux  loix  de  l'Empereur  Diocletieii 
lur  Icsufares  mariâmes ,  telles  que  Juftmicn  les  a  in- 
(crées  d.ms  (on  Code  \  elles  conviennent  qu'il  faut  que 
le  danger  du  prmcip.xl  tombe  (ur  le  créancier.  TrAje^ 
'Cod. /uji-     ititi.i7n  pecuTiiam  ,  (jiiA  pcrkiilo  créditons  datur  :    & 
^  4  ^'-33  qu'à  moins  de  cela  on  ne  peut  tirer  aucun  profit  de 
'dp.  1.  1.      l\ii-g^.-nt  prêté  ,  Te  ufnrai  exig:ye  non  pojfe  ,  curn  ncç 
inctirtnm  p:r:cnlnm  ad  te  perf.mi  jfe  profitearis. 

VIII.  Nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  du 
même  fujct  ,  en  recherchant  icy  ,  (î  on  peut  vendre 
à  terme  ,  &  recevoir  quelque  profit  à  caule  de  ce  re- 
tardement. Je  commencerai  par  la  Decrctalc  du  Pa- 
pe Alexandre  III.  qui  répondit  aux  confultations  de 
l'Archevêque  de  Gencs  ,  que  bien  qu'à  la  rigueur  on 
ne  pût  pas  dire  que  le  Contrat  fût  ufurairc  ,  quand  on 
prcnoit  des  Marchands  une  quantité  d'épiceries  ,  ou 
d'autres  marchandifcs  ,  qui  ne  valloit  alors  que  cinq 
livres,  ^'  qu'on  promettoit  d'en  païer  fix  livres  quel- 
que temps  api  es  au  terme  convcnu:ceux  qui  vendoient 
ae  la  forte  ne  laifloient  pas  de  pécher  ,  fi  ce  n'cft  qu'il 
y  eût  de  l'incertitude,  li  ces  marchandiles  vaudroienc 
)lus  ou  moins  au  temps  convenu.  Dans  ce  doute  le 
^ape  dit,  que  les  Génois  feroient  mieux  pour  leur  fa- 
lut  de  s'ablknir  de  ces  Contrats  ,  puifquc  Dieu  con- 
T>fcrci.l.  r  j^qÎj  toujours  nos  plus  fecretes  pensées.  In  civitatetna 

2".l9  dp  (>•    1'   ■     r  L  •  J  •/  •  ^ 

'       atcis  Jspe  cont ingère  ,  ^noa  curn  cjindam  piptr  ,  feu 

ànnaf/io?nHm  _,  feu  .iH.^s  merces  comparant  y  <ju£  tant 

ultra  ejitinque  Ubras  nen  valent^  &  promitrtt/itfe  illis, 

a  ^nib.'is  ï/Im  merces  acc'tpJMnt ,  fcx  Ubyas  flathto  ter- 

Jnino  folutiiros    Licet  autem  contraSlus  hujufrnodiex 

forma  non  pfjfit  cen^eri  nominc  nfurarum  ,  nihilomlnus 

f.v/ien  ".-cnditorcs peccAtttm  incHrrnnt ,  mfi  dnb'mm  fit 


t. 
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merces  illas  plus  miîjufve folutionis  tempore  valituras  : 
'^  ideo  eh-£S  tul  faluti  fu<z  hene  confuhrem ^  fia  tall 
sontraBn  cejfdrent  :  cum  cogitatioms  hominn?n  omni- 
potenti  Deo  necjHeant  occultari. 

La  Rubrique  ou  le  fommaire  de  cette  Decretale  à\t 
plus  précisément  ,  &c  plus  formellement,  que  celui 
qui  vend  la  chofe  plus  qu'elle  ne  vaut  ,  à  caufe  que  le 
paiement  en  eft  dirferé  ,  pèche  *,  fi  ce  n'til  qu'il  y  aie 
du  doute  j  fi  la  chofe  vaudra  plus  ou  moins  au  temps 
du  paiement  -,  de  que  le  vendeur  fût  réfolu  de  ne  pas  ibidm. 
vendre  fi- tôt.  Vendcrn  rem ,  plus  cjnam  vaUat  y  tjHÎa 
fi)lHtionem  differt,  peccat  :  nîji  dubm?nfit  an  tempore 
folutionis  erit  valorreivarïatHS ,  &  venditor  uon  erap 
i/enditurus  tempore ,  ijHo  vertdidit. 

Le  feul  délai  du  paiement  n'eft  donc  pas  une  jufte 
raifon  d'augmenter  le  prix  d'une  marchandife  :  parce 
que  c'eft  comme  prêter  le  prix  convenu  pour  tout  le 
temps  du  délai,  éc  ce  prêt  ne  rifquant  rien  ne  donne 
point  de  droit  à  prendre  quelque  profit.  2.  Mais  Ci  le 
vendeur  pré  fume  que  Tes  marchandifes  vaudront  da- 
vantage dans  quelque  temps  ,  &  s'il  étoit  par  confe- 
qucnt  réfolu  de  ne  les  pas  vendre  fi-tôt  ,  il  pourra  en 
retirer  quelque  chofe  de  plus ,  fi  pour  faire  plaifir  à  l'a- 
cheteur ,  il  lui  vend  avant  le  temps  qu'il  s'éioit  propo- 
sé ,  comme  propre  à  vendre  davantage.  Ces  circonftan- 
ces  gardées  il  elt  permis  de  vendre  plus  cher  ,  ou  de 
prendre  quelque  profit  de  furplus ,  mais  il  eft  évident 
que  ce  n'eft  pas  fimplement  à  caufe  du  délai.  Ce  Pape 
néanmoins  confeille  trcs-fagementdc  s'abftenir  de  cet- 
te pratique  ,  parce  qu'il  y  a  du  danger,  que  le  vendeur 
ne  s'impofe  à  lui-même  ,  ne  fc  flatte  dans  le  clefir  dé- 
réglé du  gain  ,  &  ne  faffe  fcmblant  de  n'être  pas  enco- 
re réfolu  de  vendre  &  d'efperer  qu'il  vendra  plus  cher 
dans  quelque  temps.  L'homme  peut  fc  tromper  lui- 
même  dans  ces  pensées  &:  dans  ces  réfolutions  fecre- 
tes ,  mais  il  ne  peut  tromper  Dieu,  qui  void  en  lui,  ce 
qu'il  n'y  Yoid  pas  lui-même,  C  c  ij 


fc 
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I  X.  Nous  avons  déjà  rapporte  la  réponfc  d'Uf- 
b.iin  111.  (ur  ce  mcmc  cas ,  li  un  Marchand  cft coupa- 
ble de  vendre  beaucoup  plus  cher  ,  parce  qu'on  ne  le 
jaïct^  que  dans  quelque  temps,  que  iî  on  le  païoit  fur 
c  champ,  ^n  ncgotiator debcai  condernnari,  ejuïmer' 
ces  fuus  longe  m.ijori  pretio  dlj}rahit ,  fi  ad  folntionem 
facktidam  prouvions  temporis  dilatio  prorogetHr  , 
aiiAin  fi  à  in  continenri  pretium  per,blvatur.  Ce  Pa- 
pe répond,  qu'd  y  a  ufure  à  en  uferde  la  forte  j  ^ 
qu'il  tuK  rcftitucr  ce  qu'on  a  pris  de  furplus  ,  parce 
que  l'Evangile  commande  de  prêter  fans  rien  prendre 
au  delà  du  principal.  Ddte  mniHum  ,  nihil  inde  jpe~ 
rantes.  Hitjujmodi  hornines  pro  intentione  lucri  (juam 
habcnt  ,  ('  civnomnis  iifura  CT  fuperabnndantia  pro- 
hibe arur  in  lege  ,  )  judicandifunt  maie  agere  y  &  dd 
ea  ,  ejuA  taliterfunt  accepta ,  rcflituenda  ,  in  anima- 
rurn  judicio  efficaciter  indncendi.  Cette  réfolution  n'cft 
pas  contraire  à  la  précédente,  parce  que  le  Pape  y  fup- 
pofc  que  comme  c'eft  l'ordinaire ,  tous  ces  prétextes, 
qu'on  n'eût  pas  fi-tôt  vendu ,  &  qu'en  différant  on  eue 
vendu  plus  cher ,  ne  font  en  effet  que  de  vains  prétex- 
tes ,  dont  l'avarice  àcs  vendeurs  fe  déguile  &  s'abu fc 
elle-même.  La  Decretale  Naviganti ,  qui  cft  la  XIX. 
de  ce  Titre,  revient  à  peu  prés  à  la  VI.  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ,  &  il  y  eft  permis  de  vendre  ,  ou  de 
prendre  quelque  choie  de  plus  ,  à  caulc  du  danger  ou 
de  l'incertitude ,  que  le  prix  augmente  ou  diminue. 
Mais  après  tout,  c'eft  bien  le  plus  (cur  de  s'en  tenir  i 
la  VI.  &  s'abftcnir  de  ces  ventes  ou  achapts  ,  à  caufc 
du  danger  vifiblc  que  la  corruption  du  cœur  de  l'hom- 
me ne  fe  comprenne  pas  bien  elle-même  ,  &  ne  fc 
falfc  des  dangers ,  des  doutes  ou  des  incertitudes  ima- 
ginaires. 

X.  Dans  les  Conciles  d'Anç^lcrerrc  nous  lifons  les 
Conftitutions  Svnodales  d'Alexandre  EvêquedeCon- 
vcntréc,  vers  le  milieu  du  XIII.  fiéclc.  Les  ventes  » 
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terme  y  font  condamnées  ,  avec  obligation  de  relH- 

tuer  tout  ce  qu'on  a  piis  de  plus  à  caule  du  délai,  fans 

pouvoir  en  faire  des  aumônes  au  lieu  de  reftituer  :  Si- 

militer  de  itfura  ,  Qn^ando  alicjiiis  dat  ?nutHo  undecim  Co^c.  Ant> 

•pro  duodecim  i  vel vendit  y  veL  émit  ,  ad  terminum  ^  Tom.x.f^g'- 

oportet  qitod  îotum  rejîituat  ,  nec  fie  de  malk  adquiji-  "^^^  ^^'*' 

tis  potefl  fieri  eUemofyna, 

Les  Conrticucions  Synodales  de  l'Evêché  de  Vor- 
cefter  y  iont  aufll  inférées ,  où  on  condamne  d'ufure  a 
ceux  qui  achettent  les  bleds  en  hcibe  ,  &  en  avancent 
le  prix  pour  les  avoir  à  meilleur  compte  :  &;  qui  les 
vendent  après  plus  cher  que  le  prix  courant  ,  parce 
qu'ils  n'en  exigent  le  paiement ,  que  fore  tard  i  aind 
devant  6c  après  ils  font  commerce  du  temps ,  qu'on  ne 
doit  ni  acheter  ,  ni  vendre.  Le  plus  déplorable  étoit  > 
que  les  Ecclefiaftiques  mêmes  n'avoienr  point  de  hon- 
te de  s'addonncr  à  cet  infâme  trafic.  Hïnc  autem  con~ 
feqHcns  eji  _,  quod  crimenfiigiant  nfurarum  ;  cjiiod ,  ut. 
audïvirnm  ,  &  dolentes  referimm  Sacerdotes  etiam. 
circa  mutunm  ,  &  emptiones  bladi  crefcentis  in  terra  ; 
C^  totiui  Cleri  dedecm  ,  fuarumque  pr^judiciitm  anl^ 
marmn ,  commïttere  non  verentur  \  vendcntes  tempus,, 
cjnod  Dvminiis  volait  ciintlii  e^e  commune  ,  viliks 
ementes  ,  ^  cariks  vendentes  ,  pro  dilatione  temporis 
non  venalis  ■■,  qu(&  ne  de  catero  fiant ,  totls  viribm  pro-^ 
bibemiis. 

Enfin  les  Conftirutions  Synodales  du  Diocefc. 
d'Excefter  y  condamnent  cette  même  efpece  d'ulure,. 
où  le  temps  eft  mis  à  profit  ,  quoi  que  Dieu  l'ait  rendu 
commun  à  tous.  Les  Ecclefiaftiques  y  Iont  frappez, 
des  Cenfures,  s'ils  ne  s'abftiennent  à  l'avenir  de  cetta 
ufure.  Et  cjuamcjuam  Clericis  fît  interditja  negotia-  jj-j^ 
tio  ,  nia  negotiationis  interdicitur  jpecies  in  ipfis  pra 
cœteris  ,  ubi  tempHs  vendltur  qHod  o?nnibns  eJi  com- 
mitne.  IJnde  ipfis  inhibemus  ,  finb  pœna  fiufpenfionis 
9£icii  &    benefcil   -,  ne    CHfCttm^He  dare  prafiitmant. 
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fuamfiihjianttam  adiifuram,  aUo(jHinJ'iiper  hac  convî-^ 
fl-i  ,/iiis  hcnef.cils-pnvandos  decrerimus ,  &  ad  digni- 

...    ,  tares  Ecclefiafiicuf  ar/iplius  minime  admittantur.   In~ 

flilatione,     ...  /   ^.  ^       ^    ... 

htherntis  ctnumpps  ,  ne  vuius  emant ,  Ht  caruts  ven- 
dant ^prodllctlionc  ternpons  nonvenalis. 

XI.  Dans  rAfTcmblée générale  du  Clergé  de  Fran- 
ce ,  rcnuc  à  Mclun  en  157^.  il  fut  ordonné  ,  qu'on 
ne  pourroit  vendre  quoi  que  ce  fût  ,  plus  haut  que  le 
juftc  piiXjfous  prétexte  que  le  paiement  cftdifFeré.  Il  y 
fut  encore  défendu  de  vendre  en  différant  le  paiement, 
à  condition  de  rendre  au  vendeur  le  fuipkis  du  prix 
que  ce  retardement  pourroit  avoir  causé  ,  fi  en  même 
temps  1a  diminution  du  prix  qui  pourroit  aulîî  arriver, 
Cont.    Ko-  "^  d^/oit  pareillement  retomber  fur  le  vendeur.  Cn- 
viff.  GM.     randum  etiam  ,  ne  <juis  rem  alii^uafn  ,  oh  dilatam  folu' 
f^g-  m.       tionem  ,  jufîo  vcndat  carius  prctio.   Ne  resvetidaîiir, 
dilata  in  tempus  folutione  :  ita  ut  pretimn  ,  quod  rct, 
accrevent ,  vendit ori  folvatur  ^  niji  ejufdem  vendito- 
ris  perlcido  fiât  pretii  diminutio. 

Le  Concile  de  Bourdeaux  en  1583.  f't  h  même  dc- 
fenfe  de  vendre  au  delà  du  jurtc  prix  2.  raule  du  paie- 
ment retarde  *,  ou  l'acheter  moins  que  \c  jurte  prix  à 
caufe  du  paiement  avancé  :  enfin  de  vendre  plus  cher 
à  celui  qui  prefcntement  n'a  point  d'argent  ,  dans  le 
defTein  que  le  vendeur  rachette  la  même  chofc  à 
plus  vil  prix  ,  par  lui  même  ,  ou  par  une  perfonne 
interposée.  Ne  ijuis  ob  dii.itnm  folationis  diem,  carins 
vendait  y  ejuam  jufii  p"/rii  ratio  ferat,  Sed  ncfjue  etiam 
ji'idem.  eb  anticipatam  folutionem  res  minoris  ematur  jiijlo 
f*g.  }i o,  pretio,  vel  minus  folvatur.Ncc  cui  prdfenti pecunia  in-' 
digemi  ^nidijfunm  carins  l'endatur jit  fiatim  àvendito- 
re  perfe ,  vel  per  interpofÎTam  perfonam  vilius  emattir. 
Tous  CCS  rcglcmens  ont  é:é  empruntez  &  copiez  mot 
à  mot  du  pvc  mier  Concile  de  Mibn  de  S.  Charles. 

XII.    Gcrfon  n'avoit  pas  oublié  cette  règle  en- 
tre les  inllruclions  qu'il  a  données  aux  Marchands  , 
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Qu*ils   évitent    les   eains  illicices  ,    qu'ils  ne    yen  - -^^^  ^'^'^^"* 
dent  point  à  terme  ,  &  qu'ils  ne  vendent  pas  plus  '  ^  '"  " 
cher  pour  vendre  a  crédit.  Ab  illicito  Jibi  utero  cn- 
veant  ;  nec  ad  diem  vendant ,  velchariiti  ah  dllat  am  j-^..^  ^ 
foluîîonem,  pag.  in-f», 

XIII.  Mais  cette  queftion  avoît  été  encore  plus  ad- 
mirablement décidée  par  S.  Thomas  dans  Tes  OpuU 
cules.  Il  y  avoir  un  lieu  où  pour  la  commodité  des 
Marchands  même  ,  la  coutume  éroit  de  ne  païer  que 
trois  mois  après.  Ce  faint  Do6teur  répond  ,  que  li 
l'on  vend  au  delà  du  jufte  prix  ,  pour  n'être  paie  que 
trois  m.ois  après  ,  c'eft  indubitablement  une  ufure , 
parce  que  c'efl  vendre  le  temps ,  qui  n'entre  jamais  en 
négoce.  Aut  vendit  venditor  mercationes  ad  termi-  opufc.  41, 
mtm  pyadlBum  ultra  efuantitatem  jujiï  pretii  propter  ^^  ^7- 
expefiationem ,  ant  fccundum  jiijli  preîii  cjHantitatem.  ^'  ^l^^f^-' 
Si  primo  modo  ,  non  eji^  dublum  ufitrarium  ejfe  contra- 
fium  ,  cum  expeBatio  tcmporis  fub  pretio  cadat  ;  ncc 
pote/}  ejfe  exatfatlo  ,  fi  fecundus  venditor  fît  primi 
Adinifler  ;  ckm  ad  nullam  cau[am  liceat  pro  tempore 
expeEiationis  pecunia ,  pretiurn  augeri.  Il  ne  faut  pas 
chicaner  fur  cette  vente  licite  ou  illicite  du  temps  j  car 
au  fond  ,  c'efl:  lamêmechofe  que  fi  on  diloit  ,  que 
pour  avoir  prêté  la  fomme  du  prix  convenu  pourtour 
le  temps  du  délai ,  on  n'en  peut  retirer  aucun  protît.. 
Car  c'efl;  un  prêt  interprétatif,  com.me  les  Canonifiies 
l'appellent ,  ou  un  prêt  fimulé  ,  duquel  on  ne  peut  non 
plus  demander  aucun  gain.  C'efl:  le  temps  de  ce  prêr^  ^ 
ou  de  ce  paiement  différé  ,  qui  ne  peut  fe  mettre  en 
vente  ,  parce  que  ce  feroit  tirer  profit  du  prêt  3  ce  qui 
eft  ufuraire. 

Je  reviens  à  S.  Thomas ,  qui  dit  enfuite  y  que  fi  on 
vend  pour  n'être  paie  que  trois  mois  après  ,  pourvit 
qu'on  ne  vende  que  le  jufl:e  prix  ,  il  n'y  a  point  d'u- 
fure. 

Et  on  ne  peut  pas  objeder  ,  que  le  Marchand  don»- 

C  c  iiiis 
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îicioit  à  mcilleui'  compte ,  fi  on  le  païoit  fui  le  champ, 
parce  qu'il  lui  cfl:  libre  de  vendre  moins  que  le  juftc 
prix ,  mais  non  pas  de  vendre  davanragc.  Quoique  fi 
celui  qui  aclicUc  donne  moins  que  le  julk-  prix  ,  par- 
ce qu'il  p  ^ïe  à  l'inftant  même  >  il  y  air  quelque  ap- 
parence d'ufure  ,  parce  qu'il  vend  le  temps. 

S.  Thomas  ajoute  au  même  endroit,  que  H  ceux  qui 
empruntent  de  l'argent  àufure,  pour  en  acheter  des 
draps ,   vendent  ces  draps  au  delà  de  leur  jufte  prix  , 
pour  s'indtmnifcr  de  ces  ufurcs ,  ils  pèchent  double- 
ment ,  &C  parce  qu'ils  vendent  ces  draps  plus  qu'ils 
ne  valent  :  de  parce  qu'empruntant  de  l'argent  à  ulu- 
re  ,  ils  ont  donné  à  leurs  créanciers  une  occafion  d'of- 
fenfcr  Dieu.  Ec  il  efl;  inutile  de  dire  ,  que  s'ils  n'em- 
pruntoicnt  pas  de  la  lorte  ,  ils  ne  pourroicnt  ni  entre- 
tenir un  (i  grand  négoce  ,  ni  fournir  à  la  dépenle  de 
leur  M  ai  Ton  i  parce  que  ces  fortes  d'excufcs  ne  font 
pas  fuffiiantcs  pour  les  mettre  à  couvert  du  péché , 
IbUitH,        que  nous  avons  remarqué.  Et  licet  aliM  exptnfas  li- 
cite ract.is  ,  puta  ,  in  portatione  pannorum  ,  pojfim  li- 
cite recupcrur€  de  eorurnveriditione   :  Non  turnen  pof- 
funt  recHpcrare  ufnras  cjuas  dederant  ,  curn  hdcfuerif 
injHfla  d.irio.  Et  praferti?n  etiam  ,  cum  dundo  ufH' 
TM  peccavcrint  tan^nam  occafionem  peccandi  ufura- 
riis prabentes  ;  cnm  necejfitas  qua.  ponitur  ,  fcilicet  ut 
honorabdins  vivant  ^  &  majores  mcrcationes  faciant ^ 
rton  fit  talis  necejfitas  ,  cfU£  jiifficiAt  ad  excafandum 
peccatHm  praii^n^n.   Aulîi  n'eft  il  pas  permis  au  ven- 
deur de  vendre  plus  que  le  jufte  prix  pour  s'indemni- 
fer  des  folles  dépcnles  qu'il  auroit  faites  par  fon  im- 
prudence. Pat  et  enim  à  firnili ,  (jnod  non  pojjit  cjuis  In- 
venditionf  pannorum  recuperare  expenfas^quas  incautc 
&  imprudemer  fec-.jfcr. 

Si  ci\\x\  qui  n'cft  obligédepaï'er  que  quelque  temps 
après  ,  pa'ïe  par  avance  ,  &:  pour  cette  raiibn  rabac 
qucl^^ue  chofç  de  la  dçtiejc'cft  une  ufuici  car  c'eft  aufli 
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vendre  le  temps  ,  c'eft  profiter  du  prêt  interprétatif 
qu'on  fait  pour  tout  ce  temps  avancé.  Car  avancer 
le  paiement ,  c'eft  autant  que  prêter  pour  tout  le  temps 
qui  coulera  jufqu'au  terme  réglé.  Cette  ufure  ne  peut 
non  plus  s'exculer  en  difant ,  qu'on  ne  peut  avancer  cç 
paiement  fans  en  fouffrir  quelque  dommage,  &  qu'on 
ne  donne  cela  qu'aux  prières  d  autrui  j  parce  que  ces 
mêmes  défaites  pourroient  fervir  pour  excufer  toutes 
les  ufares.  Nam ille qui  ad  certum termïnmn  débet., fi 
ante  terminum  foLvity  ut  de  di  bko  aliquld  dimittatur,  ibidem 

^  •  •/  ■  -r  n'-  ^       t^jT.  84»» 

ufurii7n  commtttere   videtnr  j  i^Hia,  mamfejte  tempHS  '^  ^ 
folntionls peciwia  vendidit  ;  unde  ad  reflttutionern  te- 
netitr.  Neç  excufaturVer  hoc  ,  quodfolvendo  ante  ter- 
minum gravatur  _,   vel  quodad  hoc  ab  allô  indHcitun 
qma  eadem  ratione  pojfent  ufurarïi  excufari  ownes. 

Je  n'ajouterai  plus  icy  qu'un  mot  fur  la  Dodrine 
de  ce  S.  Douleur  touchant  les  intérêts  qu'on  tire  non 
feulement  pour  la  perce  qu'on  fait  en  prêtant  ,  mais 
aulîî  pour  le  gain  qu'on  feroit ,  &  qu'on  ne  fait  pas. 

Il  eft  vrai  que  quelques-uns  ont  crû,  que  S.  Tho- 
mas avoit  bien  approuvé  la  compenfation  qu'on  tire 
pour  le  dommage  qu'on  a  reçu,  ou  pour  la  perte  qu'on 
a  faite  ratione  damni  accepi  :  mais  la  vérité  eft  ,  que 
Ce  S.  Dodeur  ,  2.  1.  cj.  78.  an.  2.  ad  i.  n'a  rejette 
ce  prétexte  d'un  gain  efperé ,  que  parce  que  ce  n'eft  le 
plus  fouvent  qu'un  prétexte  ,  que  ce  gain  eft  fort  in- 
certain ,  fortuit ,  &  exposé  à  beaucoup  de  dangers,  ce 
qui  fait  qu'on  ne  peutl'eftimer  &  l'appretier  à  quelque 
chofe  de  certain.  Au  refte  fi  ce  gain  étoit  vrai,certain 
&  conftant,&  qu'on  en  fût  privé  pour  avoir  prêté,cet- 
te  perte  feroit  cftimable  à  prix  d'argent,  &  on  pour- 
roif  en  demander  quelque  compenfation  proportion- 
née \  car  il  ne  feroit  pas  jufte  qu'elle  fût  entièrement 
égale  au  gain  efperé  >  parce  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence encre  avoir  adiuellement  quelque  cho(è  ,  &:  l'a- 
voir en  fa  puiflancc  j  encre  en  avoir  une  entière  alTu- 


410  Traite  de  l^Vfurf. 

rancc  ^  en  avoir  fculcmcnr  une  cfpciancc  probable , 
cacûicfujettc  à  quelque  hazard.  VoïtzceS.  Doûcnr 
2.  i,if.  61.  art.  4.  Il  donne  l'exemple  d  une  maifon 
qu'on  avoir  démolie  \  cccrc  porte  étant  trcs-cercaine  , 
<ioit  être  compensée  avec  une  parfaire  égalité.  Mais  fi 
on  a  fait  du  dcgâr  dans  une  terre  en(eniencce  ,  on  ne 
peut  exiger  une  compenfation  égale,  à  caule  des  dan- 
gers aufqucls  font  encore  fujettcs  les  fcmcnces  &  les 
moilTons. 


CHAPITRE     XVIII. 

S'il  eft  permis  d'emprunter  à  iirure>  par- 
ce qu'on  eft  dans  la  nece/Titc.    l^cs 
ullircs  Pupillaires,  ou  dotales. 

7.  Sitn  peut,  ^  four  quelles  raifons  on  psut  emprunter  k  ttfure. 

I I.  Exemples  ^  raifons  de  ces  emprunts. 

III.  Divers  Réglemtns  de  l'Ordre  de  C'ifteaux  eoatre  It 
Ujtres. 

I  V.    Réglemens  de  l'Ordre  de  C'.uny  fur  le  mime  [h] et. 

V.  Anciennes  loix  Romaines  fur  Ui  Heures  ^  qu'on  pouvait  ,ei* 
qu'on  devait  exiger  en  faveur  des  pupilles. 

V I.  Ordonnances  de  fuflinien  fur  les  obligations  des  Tuftun 
Ô"  des  Curateurs  k  conferver  les  biens  des  Pupilles ,  en  lesfaijant 
vallotr  par  les  ufurts  ,  ou  fans  Us  donner  4  projit. 

Vil.  Règlement  fait  en  Angleterre  tn  faveur  des  Miseurs. 

VIII.  RégUmcnt  du  I.  Concile  de  Mil.in  fous  S .  Charles  ,  c$» 
du  Synode  de  Malincs  en  i;70.  centre  les  ufares  pupillaires. 

I  X .  Décret  de  ce  Concile  de  MtUn  touchant  les  ufures  dot»' 
Us  ou  pupillaires. 

X  Règlement  de  l' Ajfemblée  de  Melunfur  les  ufures  dotales  i. 
Ô»  du  Concile  de  Bourdiaux  en  i;8}.  contre  les  ufures  dotales  ou 
pupillaires. 

X  I.  Statut  des  'Etats  d'Orléans  en  lf6o  touchant  Us  biens  dts 
Mineurs ,  ç*.  ce  qu'il  a  de  conforme  aux  anciennes  loix. 

X  1 1.  Doctrine  de  QovArruvia*  Q*  i'*pp''<fi'-^H<^ft  Jf*  il  donne 
^uxtrtis  Contrats ,  réfutte^ 
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XIII.  On  revient  aux  ufures  dotales ,  (^  on  reprend  tmepur- 
tie  de  ce  qui  a  été  déjà  dit  en  la  Décrétait  Per  Vcftras  d'Innor 
cent  m.  expliquée  au  long. 

XIV  En  quelle  manière  Henry  de  Gand  juge  qu'on  peut  ad- 
juger des  intérêts  à  un  Pupille  contre fesTuteurs  j  qui  détienneni 
jes  kiens  pur  violence. 

XV.  Diverses  (^importantes  remarques  fur  cette  Dolirine  de 
Henry  de  Gand  fur  les  usures  dotales  ou  pupillaires. 

î.  Ç  A  I  N  T  Thomas  vient  de  nous  dire  ^  qu'on 
O  pcchoic ,  Cl  on  emprumoic  à  ufure  pour  pouvoir 
entretenir  un  plus  grand  commerce  ,  &  pour  loûtenir  ' 
les  grandes  dcpenfes  de  fa  maifon.  C'eft  donc  une 
occafion  qui  fe  preîente  d'éclaircir  cette  difficulté.  S'il 
eft  permis  de  prendre  à  ufure  ,  puifque  c'eft  donner 
occafion  de  faire  l'ufure  ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
pcché.  S.  Thomas  n'a  pasjdit  3  que  ce  filt  toujours  un 
péché  d'emprunter  d'un  ufurier  ;  mais  que  les  deux  ,y 

raifons  qu'on  alléguoit  alors ,  n'étoient  pas  fuffifantes 
pour  donner  liberté  de  le  faire.  Il  infinuoit  donc  lui- 
même  indireélemcnt ,  qu'on  le  pouvoir  faire  fans  pé- 
cher j  quand  les  raifons  étoient  d'alTez  grand  poids 
pour  cela. 

On  prefenta  Se  on  lut  au  Concile  de  Chalcedoine 
la  plainte  5c  la  fupplique  dun  Prêtre  d'Alexandrie 
nommé  Athanafe  contre  Diofcore  Archevêque  d'A- 
lexandrie ,  qui  l'avoit  cruellemenr  perfecuté  ,  l'avoir 
fait  jetter  dans  les  prifons  de  Conftantinople  ,  l'avoir 
coniumé  en  frais  ,  enfin  l'avoit  forcé  d'avoir  recours 
aux  Uluriers  pour  les  emprunts  ,  qui  l'avoient  enfin 
réduit  à  la  dernière  pauvreté./r^  ut  mm  tormentis  non  ^^^^  chdcl 
fijflçeremus  i  ejuajîfro  rente dio  cogeremur grAvijJimis  ^^^  j, 
uftiris  miiltos  fœneratores  incjuirere. 

Entre  les  Conftitutions  de  Cifteaux  nous  lifons  cel- 
le-ci ,  qu'à  l'avenir  on  ne  pourra  plus  prendre  à  ufu- 
re ,  fi  ce  n'eft  pour  païer  des  dettes  déjà  contradées  i 
&  pour  de  grandes  6c  importantes  neccfritez  ,  que 
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tdon»fiiccn.  j'^bbé  fcioit  oblige  dc  fiiie  apparoîcrcau  Chap.  Gc- 
J  ''•  ncral-    NuUm  de  CAtcro  prajH'r/ai  (]uicqnam  acciperc 

1*0.  adufiir.is  ,  nifi  profolvendis  tantummodo  debitis  jam 

antecontrj[îisy  vel  alla  rnugna  &  urgente  necejfitate ^ 
ejua,  tamen  tenratur  Ab'hu  ojitnderc  Capitula  Gênera^ 
//'.Le  même  cickiifc  tut  encore  reiccréc  pliisd'une  fois. 
III.  MuspLiifque  nous  avons  coachc  les  Confti- 
tucions  dc  Cyftcaiix  ,  il  ne  Icra  pas  mal  à  propos  dc  di- 
re un  moc  en  pafTant  dc  celles ,  qui  regardent  les  que- 
ftions  de  l'ulurc  ,  dont  noiis  avons  déjà  parlé.  Il  y  cft 
die,  qu'il  cft  permis  de  vendre  les  laines  une  année 

f*Z-  345.  auparavant  ,  mais  non  pas  davantage  \  qu'il  ne  lera 
point  permis  d'en  acherer  pour  les  revendre  ",  que  les 
Marchands  de  l'Oiilrc  ne  vendront  pas  plus  cher 
quoi-qu'ils  prolongent  le  terme  du  paiement  i  ceux 
qui  l'auront  tait ,  ne  communieront  point  ,  jufqu'àce 
qu'ils  le  (oient  contelVez  à  TAbbé  ,  ou  au  Prieur  en 
fon  ablence.  On  ordonne  la  même  chofe  pour  ceux 
qui  achcttent  à  plus  vil  prix  ,  &c  vendent  plus  cher  ,  fi 
ce  n'eftdesbeftiaux  ',  on  ulede  la  même  rigueur  en- 
vers ceux  qui  vendent  6c  trompent  les  acheteurs  ,  en 
ne  leur  découvrant  pas  les  dv-fauts  de  la  marchandife 
qu'ils  vendent.  Lnnam  un'uti  anni  licet  prxvendere^ 
fi necejfe  fiterit  y  nlrra  i.innH?n77on  f.et  ;  (jui  aliter fece^ 
rit ,  veniam  inde  petat  in  C^ipitulo  Generali  '■,  nec  la^ 
nam  licet  emere  ^  ut  iterum  vendatur.  Et  plus  bas  : 
^iercatorei  Orditv.i  nojiri  non  vendant  canks  res  na- 
rras pro  termina  prolongando  ;  ejuod  fi  ftcerint  non. 
communicent ,  d$nrc  confiteantur  proprio  ^bbati ,  vcl 
Priori  fi  Abbateni  contigerit  abfcntari.  Idem  patian- 
tur  ejui  viliUs  ewunt    &  carius  vendunt  prêter  anima - 

^Mg.  î^j.        lia,  Similiter  tjui  celant  pravitatem  in  rebtu  venden» 
dis  ,   ut  emptores  decipiant. 

Il  y  cft  encore  défendu  ailleurs  ,  de  vendre  plus 
cher  ce  qu'on  a  acheté  à  meilleur  compte  ,  fi  ce  n'cft 
les  choies  dont  le  prix  augmente  par  les  dépcnfci 
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^u'on    y  un  de  par  le  travail.  Quiz'ilipu  er/iunt ,  HttH'  i^i*    ' 

rendant  cariks  ,  pœ?jam  conjîrnilem  fortiantur  :  IlUs 

tamen  rébus  exceptis  ,  ejUA  fumptibiis  noflris  ex  iridn^ 

Jiria  meliorationis  recipiunt  ïncrememum.  .  * 

IV.  De  Cifteaux  je  paffe  à  Cîugny  ,  dont  Pierre  le  '' 

Vénérable  raconte  ,  que  le  faint  &  célèbre  MatthieUa 
qui  fut  élevé  au  Cardinalat  ,  &  foiiLint  cette  dignité 
avec  beaucoup  de  gloire ,  étant  encore  alors  Prieur  de 
S.  Martin  ,  voulut  s'informer  àcs  dettes  &  des  créan- 
ciers du  Monafterc.  Une  put  fouffrir  qu'avec  une  ex- 
trême indignation  ,  qu'on  eût  emprunté  des  Juifs  en- 
nemis déclarez  de  Jesus-Christ  de  de  fa  divine 
Mère.  Il  voulut  abfolumcnt  qu'on  les  païât ,  &  qu'on 
n'eût  jamais  plus  de  commerce  avec  eux.  Comme  on 
lui  reprefentoit,  que  le  Monaftere  étott  fi  pauvre,  qu'il 
ne  pouvoit  fe  pafTer  d'emprunter,  il  perfifta  &  défen- 
dit de  rien  faire  de  femblable  à  l'avenir.    Videte  ne  de  ^"""^^»^f^ 
his  cjHajïio  ulterUti  fiât.   Solvite  cito  tjuldquid,  els  de~  ^ 
éetis  ;  &  velnt  Aternc.  lege  préfixa  ab  univerjîs  eorum 
commerciis  deinceps  abfiinete.   Dans  tout  le  long  diC 
cours  de  ce  S.  Religieux, ou  de  Pierre  le  Vénérable  qui 
en  fait  le  recitjOn  ne  met  pas  feulement  en  doute,qu'il 
ne  foit  permis  d'emprunter  en  païant  les  intérêts  ,  ou 
les  ufures  \  toute  la  difficuké  eft  de  fçavoir  s'il  eft  per- 
mis d'avoir  ce  commerce  avec  les  Juifs.  Ceux  de  cec 
Ordre  n'enavoient  pas  encore  fait  de  fcrupule  ;  on 
commença  icy  à  le  leur  défendie  ,    &  ce  fut  un  zelc 
très- louable  ,  mais  nouveau  de  cet  illuftre  Prieur. 

Hugues  V.  de  nom  ,  XVII.  Abbé  de  Clugny 
publia  àcs  Statuts  ,  dont  l'un  portoit  ,  que  tous 
les  Prieurs  ,  tant  \qs  grands  que  \qs  moindres  ,  ne 
pourroient  faire  des  emprunts  ,  ou  les  changer  , 
que  du  confeil  des  Religieux  qui  leur  (croient  (bû- 
mis  3  de  la  famille  du  Prévôt  ,  &  de  quelques 
gens  de  bien  du  voifinage  s  afin  de  les  informée 
tous ,  à  quelles  perfonnes ,  à  quels  termes ,  6c  à  quels 
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intcicrs  on  s'ctoit  engagé  ,  &  à  quel  ufagc  avoit  été 
emploie  cet  emprunt  \  car  par  ce  moïcn  les  biens  des 
fiiHCJun.    Monaftcrcs  le  conicrvent  mieux,   l'r^titrtu  jtatu'p/itis 
f»i'  ^^77-    ut  Pnorcs  omnes ,  five  f/iAjores  ,  five  minores  ,  confilio 
fratrum  ejutbus  prdfunt ,  &  familidi  ,  &  prapo/lti ,  & 
aHorurndambonorHni  viroruifi  ,  cjHÏ  ad  cundcfn  locnm 
pertinent, c;im  ?nHtunm  faciendtim  ej} ,vel  imynutandHTn 
faciant  :  ita  <fUod  omnibus  patefaciat  ^   ^uibus  perfo- 
nis  y  &  ejHÏbus  terminis  ,  &  ad  ^uantas  nfuras  debca~ 
tur ,  &  ia  ejHOS  ufiis  contraSluyn  mHtHumfuerit  ccnver^ 
fnm;  bine  cmm  poterit  domibus  melins  ejjè  confuUitm. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces   interêrs  fufllnt 
les  mêmes  que  ceux  qui  ont  cours  maintenant  ,  &:  de- 
puis que  les  rentes  conftituécs  oncccé  inventées.  C'é- 
toientdcs  profits  ufurares  qu'on  ne  pouvoir  exiger  fans 
péché  ;  mais  qu'on  pouvoit  païcr  dans  la  neceflitc  , 
pour  rédimer  la  vexation.  Aufli  n'étoi  -il  permis  d'em- 
prunter de  la  forte  ,  &c  de  s'obliger  à  païer  ca  inté- 
rêts ,  que  dans  une  grande  &c  prcllantcncccflltc,  com- 
me nous  avons  via. Sous  l'Abbé  Henry  I.  il  fut  défen- 
du aux  Prieurs  conventuels  d'emprunter  plus  de  la  va- 
leur de  vingt  liv.  &c  fans  ufure  5  il  ce  n'étoient  pas  des 
Prieurs  conventuels,  ils  ne  pouvoient  pas  emprunter 
plus  de  dix  liv.  fans  la  pcrmillîon  fpeciale  de  leur  Su- 
tbUtm.        pcrieur  immédiat.  A>  rnurnirn  contrahat  conventH.ilem 
ijé^.  locion  tenens  nltraviffinti  Ubr.is,&  ufhris  cejfantibus: 

non  coyiventualem  vero  locum  tenens  ultra  dectm  Li- 
bras ,  fine  f ni  Superioris  immédiat/  licentia  fpeciali. 

V.  Il  faut  maintenant  venir  aux  ufures  pupillaircs* 
Juftinicn  a  rapporté  dans  fon  Code  la  Loi  de  Con- 
ftantin  ,  qui  révoquoit  une  Loi  plus  ancienne ,  par  la- 
quelle il  éioic  enjt^int  aux  Tuteurs  de  vendre  tout  l'or, 
l'argent  ,  les  pierreries ,  les  tapifleries  ^  tous  les  au- 
tres meubles  de  prix ,  &  de  mettre  tout  en  argent,  fans 
doute  pour  le  mettre  à  ufure.  Conftuitin  abrogeant 
cette  Loi ,  allure  qu'elle  avoii  été  fort  préjudiciable 
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aux  mineurs.  MnltHm  minorum  utilïtati  adverfa  efl,  Ced.^ttflin2 
L'Empereur  Arcade  ordonna ,  que  dés  que  les   Tu-  ^•^*  ^-  37« 
leurs  ou  Curateurs  feroient  nommez,ils  feroient  en  |a  ^^^'^  *"'*■  • 
prefence  de  perionnes  publiques  un  inventaire  gene^ 
rai  j  garderoienr  foigneufement  l'or ,  l'argent ,  &  tout 
ce  que  le  temps  ne  confume  point  *,  6«C  que  pour  le  re- 
fte  des  meubles  ,  ils  en  achctceroient  des  fonds  de  ter- 
re \  ou  Ç\,  comme  il  arrive  fbuvent,  ils  n'en  pouvoient 
point  trouver  de  propres ,  ils  fuivroient  les  règles  de 
l'ancien  Droit ,  ils  mettroient  tout  en  u(ures ,  du  païe- 
nient  defquelles   Us  Tuteurs  feroient  refponfables. 
Tutores  ,  vel  Cnratores  ,  mox  qnmn  fiierïnt  ordinati , 
Ctib pr^fentia  publicarum  perfonanim înve?]tanum  re-   ,., 

'^  .  L.   ■    n  '  ri  •  r-  Ibidem^ 

rHm  omnmm  ÇT  injirHmentorHm  joiemntter  facere  eu-  ^^p  j, .  - 
rabuTit  i  Aurum ,  argentumqm  ,  &  cjuid^uld  vetu- 
fiate  temporis  non  mutatur ,  fi  in  pupilli  fubflantia  re^ 
periatuv  ^  in  tHtîJJirna  cnflodla  collocent  :  ira  tamen  UP 
€x  mobilibm ,  aut  prxdia  idonea  comparent ur  :  aut  fi 
forte  Ht  adfolet  idonea  non  potuerint  inveniri  ,  juxta 
antiejHi jurisfortnam  ufurarum  crefcat  accejfio  :  aita^ 
rhmexaBio  ad  periciilum  tiitorumpertinet  : 

La  Loi  plus  ancienne  qui  eft  icy  citée  ,  eft  celle  quî 
fe  trouve  dans  le  Digeft  ,oli  le  Jurifconfulte  Paul  ré- 
pond ,  que  fi  dans  les  fix  premiers  mois  le  Tuteur  n'a 
placé  l'argent  du  Pupille  ,  il  fera  lui-même  condamné 
â  répondre  de  l'argent ,  &  à  en  païer  les  ufures.  Si 
tutor  conflit  Ht  PU  intrafexprimos  rnenfes  pupillarespe-  Digefi. 
CHnias  non  collocaverit  j  ipfe  in  dtbitarn  pecuniarn  ,  ^  -^-  i*>  î"''"» 
in  u fur  as  ejus  pecunia  ,  quam  non  fœne  ravit  ,  cenve-  7-  f«  ^i».    . 
nitnr. 

Voilà  donc  les  ufures  pupillaires  ,  autorisées  par 
l'ancien  Droit  Romain  ,  &  maintenues  par  les  Em- 
pereurs Chrétiens.  Ces  fix  mois  de  relâche  n'étoient 
que  pour  la  première  année  i  car  les  années  fuivantes 
le  Tuteur  n'avoit  que  deux  mois ,  qu'on  lui  aCeordoir, 
«ifin  de  pouvoir  leccvoir  S>c  replacer  l'argent  i  encore 
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ne  donnoit-on  pas  ces  tlciix  mois  d'inrcrv.illc  lihrc  ; 
à  celui  qui  f.ulbic  (crvir  l'argcn:  des  Mineurs  à  (es 
Ihiil.e.17.    propres  profits.  VjHrt  àtutoribHS  non  fï^tîim  exigim- 
n.  II.  THr  :  fcdifiterje^h  tcmpore  ^adfvigfndHtn  ,  &  aacol*' 

loc.itidum  ^dunm  mcnjinm  ,  idcjHe  injudicio  tuteldtfcr- 
vari  folet  ,  ejnod  fpatium  feu  Uxarnentum  tem* 
ports  tribui  non  opertet  his  ,  ijni  nummos  impaùc^ 
rffm  ,  vel  adoUjctntiHm  in  fuoi  nfiu  convcrtcrunt. 
S'il  tournoie  à  fbn  profit  ,  non  le  principal  ,  mais 
les  ufurcs  reçues ,  il  croit  condamne  à  en  paVcr  lui - 
mcmc  les  ufurcs.  Si  njltrus  exacloi  rutor ,  vd  cnraror 
ihidn.xi-  Mjih$u  fuis  retinuerint  ,  earum  ufuras  agnofcere  eos 
apporter.  Sani  enhnparvi  rcfert ,  utrum  forxempupil' 
iarem ,  an  u furets ,  in  nfiu  fuoi  converterint. 

V  I.  L'Empereur  Juftinien  par  l'Authentique  A^tf- 
viffirne  ne  jugea  plus  à  propos,  que  les  Curateurs  prc- 
tafTcnt  à  ufurc  l'argent  des  mineurs  i  ^  s'ils  le  ùi* 
foient ,  il  voulut  qu'ils  coururtent  eux-mêmes  le  rif- 
quc  de  ces  prêts ,  (î  ce  n'cft  que  les  biens  des  Mineurs 
confiftaflcnten  meubles.  Car  alors  il  permit  d'en  met- 
tre à  profit  autant  feulement  ,  qu'il  (croit  neceflairô 
pour  l'entretien  du  Mineure  la  con!crva:ion  de  fcs 
biens  i  &  que  le  furplus  tût  mis  en  rélerve  &:  (oigneu- 
Jhidem'.         fement  gardé.   Novijfirne  cautiim  cf}  ,  ti  cnram^e   •?- 
Cod.  l.  5.  T.  cHniam pupilUrem  non  ejfc fœneran dam  y  «juod  Jï  fice" 
^^'  rit  ,  mutni  fubjacebit  periculo  :  nifi  mobilis  fit  ejus 

fubffanti.î ,  chjm  cura  adfninijl'^atHr  .•  tmic  enim  cura- 
tor  illHdfolum  ?nt(tnare  cogatur  ,  qr.od  ad  di/penfitiih' 
nemfiijjiciet  adolefcentis  ,  ejufcjue  rébus  :  efuod  verh 
pl$u  ejl ,  caurè  recondatur  :  vcl  nifi  ex  ntcejfitate  hoC 
fècerit ,  veluti  propterexpenfas  in  pt^pi/iwr.'fu  :tndus. 
Krvfl.  71.  Tout  cela  fut  confirmé  par  ce  même  Empereur 
dans  une  de  Tes  NovcUcs  ,  où  i!  dit  que  les  gens  de 
bienimc  de  la  peine  à  accepter  les  Curaeiles  ,  «Je  que 
les  méchans  en  font  paflTionnez  ,  parce  qu'ils  cfpercnc 
d'en  prohccr  -,  qu'au  relie  ce  qui  en  rebute  le  plus  les 


ihidtm. 


t.  i- 


gens 
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gens  de  bien ,  eft  la  difficulté  de  bien  placer  les  biens 
des  Pupilles,  &  les  faire  valoir  par  les  ufures  :  pouc 
remédier  à  ces  maux,  il  ordonne  que  les  Curateurs  ne 
feront  plus  obligez  à  donner  les  biens  des  Mineurs  à 
ulùre  j  mais  de  les  conferver  avec  un  extrême  loin  : 
parce  qu'il  vaut  bien  mieux  conferver  feurement  ce 
■qu'on  a  ,qne  de  le  perdre  dans  l'efperance  de  l'aug- 
menter par  l'ufure  j  oucie  que  les  Tuteurs  fe  trouvent 
toujours  en  quelque  dangei^s'ils  ne  placent  pas  à  ufure 
ces  biens  des  Pupilles  i  &  s'ils  les  placent  ,  ils  (ont 
en  danger  d'en  voir  la  diminution  ou  la  perte ,  &  d'en 
répondre  eux-mêmes.  Que  fi  les  Curateurs  veulent 
placer  l'argent  des  Mineurs  à  profit  ,  en  prenant  des 
gages  ou  des  alTurances  qu'ils  jugent  indubitables ,  les 
deux  mois  de  relâche  dont  il  a  été  parlé  ,  leur  kront 
accordez  :  mais  ils  répondront  en  leur  propre  nom  des 
périls  de  ces  prêts.  Quoniam  aHtemvidemns  Cnratores 
^HicHmejiHe  Del  memoriAm  habent  ^  ad  curam  dijficHU  ibidenK_ 
tsr  accedere .  Namplnrimis  volemibus  ea  iju^iz  minorum  . 
pitit  3  impie  in  fe  vert  ère  ,  arndh'iii  ejires  &  appetibi~ 
lis.  P'idemns  autem  pracipuè  dificllem  ejf'  Cnratorum 
c-anfam  trotter  fcsneratorum  KecejJJtatem.  Sancim^a 
nnUam  necejfitate?n  ex  legibus  ejfe  Curatoribns  mine-' 
rum  pecanias fœnerare  i  Jèd  cantè  reponere  &  referva^ 
re  :  (^Honiam  melins  eft  eis  in  anti^nis  tutamen  manc" 
re ,  (juam  nfurarum  appetitioms  etiam  antlqua  pecH- 
r/iacadere  ^  &  pericinarl  quidem  Cnratorem  ,  fi  non 
miituaverit  ;  rurfus  autem  fi  mutuaverit  ,  pfricHlnw 
fHJiinere  ,  fa^lo  forfan  in  debitis  detrimento.  Si  vero 
ip/è /ponte  mntuare  voluerit  ,  fub  obligatione  forte  pi- 
gnorum  ^aut  fnb  alïis  cjua  putantur  indubitata  cante- 
Us  :  tune  habeat  cjuidem  duorurn  menfium  per  finguloi 
annos  induclas  ,  hoc  cjHod  leges  laxamentHm  vacant  , 
fciat  autem  mutui  pericnhim  omnino  ad  fc  ventw'um, 
VII.  Matthieu  Paris  raconte  ,  que  le  Roi  Henry 
HI.  d'Angleterre  accorda  en  faveur  des  Mineurs,  que 
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Us  iifurcs  ncpourroicnc  couiir  conti'cux  ,  depuis  \t 

mort  de  Icui  PrcdcccUcur  jufqu'à  leur  majorité  ;  ce 

quifucconfiimé  par  Icconkntcmcnt  des  Grands  du 

Roiaumc  ,  (ans  cjuc   cela  cnipCchâc  qu'il  ne  fallût 

MAUhtut.    toujours  païcc  le  principal.    Itern  toncejfit  Dominns 

Farif.  sn.     ^'"v  cxconj'en'.H  M^ignatum  ,  qnod  de  cœtero  non  cnr^ 

»>*•  rttnt  nfurjt  contra  minorern  k  tempore  f/iortls  antecejfo' 

ris  fui  y  cHJus  hxres  ipfe  fuerït  ,  tife^ne  ad  leçitirnam 

ttatem  jUanj.   Et  propter  hoc ,  non  rerhnneatfolHtio  dc* 

biti  pri ne! palis. 

Aâ*  Ectî.        VIII.    Le  premier  Concile  de  Milan  déclara  que 

Mediol.  f-.t^  de  quelque  prcc  ou  de  quelque  dépoc  que  ce  fiu  ,  on  ne 

^o»  pouvoir c'ptTcr  aucun  profit ,  outre  le  principal  ,  quoi 

que  ce  fullcnt  les  deniers  des  Pupilles   ,  des  Veuves* 

des  lieux  pieux ,  ou  des  dots ,  Ci  on  n'en  avoir  une  per- 

mi  filon  cxprcfTc  du  Droit.  Ex  mut  ho  ,  vel  depojitis , 

etiam  apHaJud<titmfacïts  ,  nihil  prdtirfortemà  <jH0' 

vis  homine  percipi  ex  convint o ,  vel pri^'cipalirer  fpera' 

rari  pojfity  r^.mer/ipeciinialpfa/int  pupillorHm  ,  ant 

viduuritm  ,  ttnt  locorum  piornm  ,  vel  etiam  dotales  ^ 

iiiji  cjuatenHS  id  jure  nominntim  permittatHr. 

Le  Concile  de  Malincs  en  1570.  déclara  que  rufu-' 
Synodus       j.ç  étant  défendue  par  le  Droit  divin  &  canonique  fur 

Mechlini.  .,  .,         ',         o"  j 

TU  de  UH-  pcmcde  pèche  morrcl  ,   ùc  n  étant  jamais  permis  ne 
wis.^ag.ii.   faire  du  mal  afin  qu'il  en  arrive  du  bien  :  le  Concile 
ordonnoit  ,  qu'un  Tuteur  ou  Curateur  lous  prétexte 
d'augmenter  le  patrimoine  des  Pupilles  ou  des  Mi- 
neurs,ncpiê[ât  point  leur  argent  à  contliaon  d'en  tirer 
quelque  gain  toutes  les  années  au  dcllus  du  capital, 
refcrvjnt  le  pouvoir  de  redemander  le  capital ,  quand 
ils  feront  majeurs  ou  qu'ils  fc  marieront  ,  ou  quand 
ils  le  délireront  i  le  Concile  déclarant  tous  les  Con- 
trats uluraires  ,   &  qu'on  procedcroit  contre  les  con- 
trailans ,  comme  contre  des  uluriers-  Quoniam  ufura 
jure  drjino  Cr  canonico  omnibus  Chrijîi.mis  fnb  paena 
pcccitti  mort  Mis  intcrdiàtur  :  ne  que  f Attendit  funt  m4* 
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ht ,  Ht  evenlant  bcna  :  Synoans  flatmt  &  ordinat ,  nç 
i^nis  tutor ,  aut  curatorfub  pratextH  augmentandiva-' 
trimomi  pnpî/Iorum^  aut  (kb  eorurn  titteia  exiflentuim, 
■pccHniai  illorurn  Çnb  certo  lucro  fingiilis  annis  ultra  for' 
temrecipiendo^  mut  uo  dent  y  retenta  facultate  repeten^ 
ddt  finis i  cjuando  admajorem  Atatempe>venerïnt ,  ant 
matrimonium  contraxerint  ,  aut  alias  adi/lorumvo- 
iuntatem  aut  arbitrium  ,  declaranâo  omncs  hujufmodl 
contrarias  nfurarios  ;  &  contra  ,  ut  pramittitur  ,  mu- 
tuantes  y  tanquam  contra,  nfurarios  ,  ad  pœnas  juris 
pYOcedendufn. 

I  X.  Pour  ce  qui  regarde  les  Dots  ,  le  premier 
Concile  de  Milan  ,  que  nous  venons  de  cicer  ,  dccla-. 
re  que  fi  on  en  refufe  l'argent  prefenté  au  temps  &:  au 
lieu ,  qu'il  Te  doit  j  on  ne  pourra  jamais  au  recevoir 
que  le  capital  ,  pour  quelque  raifon  que  ce  puifle  erre, 
même  du  dommage  qu'on  reçoit ,  ou  du  gain  qui  ccf- 

-ie  :  Siquis  oblatas  reipfa  loco  &  tempore  pecunias 

etiam  dotales  y/ibl  débitas  ,  accipere  recitfaverit  y  ni-  yf'^:  ^^^' 
hit  prater  fortem  ,  etiam  ratione  damni  emerqsntis.  vel  ^^.  '"  _ 
lucri  cejfantts ,  iju  ex  ^HaçHm^ue  aLia  cauja  accipere 
pofu. 

L'Aflemblée  de  Melun  en  1579.  infera  ce  même 
Décret  dans  (qs  Aftes  ,  fans  y  changer  un  feul  mot  » 
parce  i  dit  cette  Aflemblée  ,  que  chacun  eft  obligé 
d'obferver  ce  précepte  de  l'Evangile  :  Prêtez  fans  en 
efperer  aucun  profit  :  Mutuitm  date  ,  nihil  inde  fpe-  Conc.  Nov, 
rames.  Le  Concile  de  Bourdeaux  fit  la  même  décla-  GftLni. 
ration  en  1583.  qu'on  ne  pouvoit  ni  efperer  ,  ni  pren- 
dre rien  davantage  ,  fok  de  la  même  efpece,  ou  d'une 
autre  ,  ou  des  fer  vices  à  rendre  j  quand  ce  feroit  mê- 
me l'argent  des  Pupilles  ou  des  Veuves ,  ou  àcs  lieux 
pieux  ,  ou  de  la  dot  des  femmes ,  fi  le  droit  ne  le  per- 
met particulièrement  :  parce  que  la  Loi  divine  ordon-« 
ne  ,  que  tout  prêt  foit  gratuit.  Ne  cui  igitur  ex  mutuo,  iH^em.^xu 
fr*tir[orttm  ex  cojîvemo  >  vd  (o,  ptod  datum  efl^  ali-  310. 
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ejHid  iimplitu  accipcrc  ,  aiit  priricipaltter  Jjjerare  ,  ftVê 
ejudem  gcficrif  yfive altiritu  (jHomodocuTxjue  y  ctiam 
f  opcrjcftrtt ,  liccat  :  &  fi  pccnniA  Ipft  fnt  pupillo~ 
rum ,  iiHt  rilit.îrHm ,  aitt  locorum  piorHrn  ,  vel  etiam 
dotales,  nifi  qitatenui  id  jure  noyninatim  perwittitHr. 
Alufunm  er:irn  ex  pr<fcepto  divino  débet  ejjc  gratuit nm, 
X  I.  Les  Etats  d'Oiic.ins,  qui  faicnt  rcnus  en  15^0. 
^''  °^'  firent  un  Statut  ,  qu'il  faut  rapporter  icy  :  Les  Tu- 
teurs &  Curateurs  des  Ad'weurs  ,  feront  tenus  fi  tôt 
(jHÏls  Auront  fait  Inventaires  des  biens  appartenant  k 
leurs  Pupilles  ,  faire  vendre  par  autorité  de  Jujhce,  les 
meubles periijable s  ,  dj"  emploieren  rentes  ou  héritages , 
p.ir  avis  de  parens  &  amu,  les  deniers  qui  en  provien- 
dront ,  av:c  ceux  quils  auront  trouvez  cornptans  ,  À 
peine  de  pater  en  leurs  propres  noyns  le  profit  defdiis 
deniers. 

La  conformité  de  ce  Règlement  avec  les  Canons  de 
l'Eglifc  (S:  les  Loix  de  Juftinien  ci-dcllus  rapportées, 
cft  toucc  vilîble  ,  fi  cen'cft  que  Juilinien  permcttoit 
aux  Tuteurs ,  ou  de  donner  à  ufiirc  les  deniers  des  Pu- 
pilles ,  pourviî  qu'ils  en  prillent  le  danger  fur  eux  ,  ce 
qui  ne  pouvoir  pas  leur  être  fort  agréable,  ni  fort  avan- 
tageux ,  ou  de  les  garder  feurcment  comme  un  dépôrj 
Ainfi  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  prenoient  le  parti  de 
confervet  fidèlement  les  deniers  à.Q%  Mineurs.  Depuis 
que  les  rentes  conftituées  eurent  cours  ,    on   eut  le 
plus  (ouvent  recours  à  cet  expédient  ,  ou  à  l'achat  des 
terres.  Quant  à  ce  que  l'ancien  Droit  Romain  avant 
Juftinicn  rendoit  les  Turcurs  rcrponfablcs  ,  s'ils  ne 
faifoient  valoir  les  deniers  des  Mineurs  ,  c'eft  ce  qui  a 
été  imité  par  nos  Jurilconlultes  &:  par  nos  Coutu- 
micrs  François,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les 
ulurescnont  été  bannies  ,  &  tout  a  confiOé  à  des 
fonds  achercz  ,  ou  à  des  rentes  confticuées.  Quant  aux 
Jiigcmens ,  on  a  adjugé  aux  Mineurs  mêmes  les  inte- 
rcis  des  intérêts  de  leurs  deniers  fur  les  Tuteurs  qiû 
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écoient  en  faute -,  c'eft  encore  une  conformité  à  ian*- 
cien  Droit  Romain  phuôt  qu'à  celui  de  Juftinien  -, 
mais  où  on  peut  encore  dire  qu'il  n'y  a  point  d  utaic> 
parce  que  cen'eft  qu'une  peine  de  n'avoir  pas  usé  d'u- 
ne alfez  grande  diligence  pour  acheter  des  tonds  ou 
des  rentes  conftituées. 

XII.  Covarruvias  déclare  qu'il  n'efi:  plus  permis 
aux  Tuteurs  de  donner  à  uluie  l'argent  des  Mineurs , 
non  pas  même  pour  ce  qui  elt  ncccflaire  à  leur  entre- 
tien }  quoi-que  la  Noyelle  de  Julliinien  permît  encore 
cela.  Mais  qu'au  lieu  de  ces  uîures  pupillaircsles  Tu- 
teurs 6c  Curateurs  font  obligez  d'cmploïcr  les  deniers. 
des  Mineurs,  ou  à  acheter  des  terres,  ou  de  les  donner 
à.  quelque  Marchand  pour  avoir  quelque  part  à  un 
.  gain  honnête ,  félon  les  divers  uCigcs  de.  chaque  Pro- 
vince ,  à,  faute  dequoi  le  Tuteur  négligent  tèra  con- 
damné à  païer  tous  les  intérêts  de  (ts  propres  biens. 

Mais  comme  la  difficulté  eft  fort  grande  de  placei: 
fî  bien  ces  deniers  des  Pupilles  entre  les  mains  des 
Marchands ,  qu'il  y  ait  quelque  profit  alTuré  pour  les 
Pupilles  3  fans  que  le  fonds  foir  exposé  au  hazard, 
Covarruvias  entreprend  ici  cette  queliion,  s'il  y  a  quel- 
que manière  innocente  de  traitter  avec  un  Marchand 
en  forte  que  le  principal  foit  affuré  &  le  profit  aufiî  , 
quelque  petit  qu'il  puiflè  être,  tout  le  danger  tombant 
de  part  &:  d'autre  fur  le  Marchand.  Voici  première- 
ment les  paroles  de  Covarruvias  fur  l'obligation  prc- 
fcjircdes  Tuteurs,  non  de  recourir  aux  ufiires  ,  mais 
d'acheter  des  fonds  ,  ou  de  mettre  ces  deniers  entre  les 
mains  des  Marchands  :  Illutifane  obfervandum  ej}^  covm 
Tiitorem  &  Curatorem  y  ^ui  juxta  veterisjitris  Civi'  Tjia-s.p.r:  z*. 
lis  fanBiones  ,  tenebatur  pecunidm  vufUU.yem  mutita  pa^.  1.16. 
dare  fub  ufiiris  ,  /.  ob  fœnus  ,jf.  de  admlni.  Tut.l.Ji 
■pecuniam  ,  C.  de  ufur.  pHpUl.  teneri  omnino  hodie  ea?n 
■pecHniavt ,  vel  in  emptionem  vradiorum  expendcrc ,  Vcl 
€<^m  alicni  mercatori  traders  ad  partem  honefli  &  licir 
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(i  Lucri  recipicniam  .  fecuriium  regionis  &  Provificl» 
rnons  :  (jmbus  infpectts  ln:r(tm  honiflum  pote/}  abf^tte 
'verifimUi  darnno  Aïhioris  tutor  accipere  &  MinoriaC" 
éjuircrc. 

L'ach.ipt  des  fonds  cft  aisé  ,  mais  il  ne  s'en  trouve 
ras  toujours.  Il  cft  aisé  de  traittcr  avec  les  Marchands, 
rnais  comment  afTarcr  ou  le  fonds  ou  le  profit  î  Ce 
Juiifcontulic  allègue  le  Chapitre  ,  Per  vepr/ts ,  oiJ  il 
cft  parlé  des  dors  >  mais  nous  avons  dirci-dcfTus  que 
ce  Chapitre  jjc  difoit  point  ,  que  les  Maihands  puf- 
fcpt  allurcr  le  fjnds,i5c  pAÏcr  encore  quelque  profit  ré- 
glé.Enfin  Coyarruvias  le  déclare  icy  pour  la  valeur  de 
deux  ou  trois  Connats,dont  l'un  alTurcra  le  fonds ,  &C 
l'autre  au  lieu  du  parcage  égal  des  profi:s  ,  qui  a  tou- 
jours lieu  dans  la  Société  ,cn  fubftituc  un  fort  inégal, 
en  cedani  la  plus  grande  partie  du  profit  au  Mar- 
chand,cn  confuicration  de  ce  qu'il  prend  tout  le  danger 
fur  lui.  Car  il  dt  bien  vni  qu'il  pourra  arriver  un  nau- 
frage, où  il  perdra  les  deux  fonds  îk  tous  les  fruits  ef- 
j)crc2  ,  6c  demeurera  encore  obligé  de  païer  le  profit 
convenu  pour  le  Pupille  ,  aulTi-bien  que  Ton  fondsj 
mais  s'il  revient  aufïî  a  bon  port,il  aura  non- (culcment 
tous  les  profits  de  Ton  fonds  ,  mais  auflî  la  plus  gran- 
de partie  de  ceux  du  fonds  qui  lui  a  éié  confié.  Nous 
avons  alTez  fortement  refusé  ci-dcllus  cette  multiriuie 
de  Contrits ,  &  nous  avons  allez  clairement  fait  con- 
noîtrc  qu'elle  étoir  ufuraire  ,  ^'  con-raire  à  toutes  les 
icgles  du  Droit  Canonique  «îs:  de  l'équité  naturelle. 
Nous  ajoiuerons  (culcment  icy  ,  que  rien  n'a  été 
mieux  concerte  que  l'ufagc  de  la  France  ,  déclare  par 
l'Oidonnancc  d  Orlcans ,  où  tour  fcrrouvc  très  con- 
iôrme  au  Droit  Canon  ,  &  entièrement  éloigné  de 
l'ufure. 

XIII.  En  trairtant  la  queftion  dcsufures  piipil- 
\fiirfs ,  nous  avons  en  même  tennps  décidé  celle  des. 
4ft?alc$.  Le  Couwilç  de  Bourdyaux  ça  15 3^.  a  çon- 
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^amné  toutes  foi-ces  d'ufurcs  ,  fans  £iire  aucune  di- 
ôinâ:ion  des  deniers  des  Pupilles ,  ou  des  Dots ,  Etjt 
pecHn'u  ipftt  ftnt  pHpiliorum ,  vel  etiam  dotales  .-  & 
n'a  pas  permis  d'en  tirer  les  intérêts  j  fi  ce  n'efl:  quand 
le  Droit  cxpreflcment  les  adjuge  :  Nifi  cjuatenns  id 
jure  nomiridàm  permit tintr.  S.  Charles  avoir  fait  la 
même  déclaration, dans  fon  premier  Concile  Provin- 
cial ;  Nihil  prêter  fartem  ,  a  ijjmvis  ho?nine  percipi  ex 
convenîo  y  velp.rlncïp aliter  fperarl  pojjit  ,  tametfipe-^ 
cuniA  ipfk  fmt  pMpillorum ,  vel  etiam  do f aies ,  nifi  quA' 
tenus  id  j.Hr^  ^nominAtim  permittatur. 

La  Decretale d'Innocent  III.  qui  a  été  expliquée  ^  .  y> 
ci-defliis  ,  portoit  ,  que  fi  le  beau-pere  engageoit  une  j,-^.  ^^^ 
terre  à  fon  gendre  >  eh  attendant  qu'il  lui  comptât  la  ca^.  16, 
dot  de  fa  fille  j  le  gendre  ne  ieroit  pas  obligé  de  dédui- 
re de  la  fomme  convenue  pour  la  dot  ,  les  fruits  an- 
nuels de  cette  terre  j  parce  que  bien  fouvent  les  fruits- 
de  la  dot  fuififent  à  peine  pour  les  charges  du  Ma- 
riage. Cumfreqmnter  dotisfruBus  non  fujficiant  ad 
onera  matrïmonii  fupportanda.  En  tout  cela  il  n'y  a 
pas  la  moindre  ombre  d'ufure.  Car  c'eft  de  même 
que  fi  cette  terre  avoit  été  aiBgnéc  en  dot  ,  en  atten- 
dant qu'on  pût  compter  une  foRvme  d'argent  cquiva- 
knte. 

Le  Chapitre  Ver  veftroi  ,  qui  eft  d'Innocent  III.  ^.^ 
femble  d'abord  en  approcher  bien  davantage.  Ce  Pa-  2^/^  \ç^ 
pe  y  décide  ,  que  s'il  n'y  a.pas  afiez  defcuretéà  con-  ca^  7. 
fier  au  mary  la  dot  de  fa  femme  ,  on  peut  commettre 
cet  argent  à  un  Marchandjâfin  que  le  mary  en  tire  un 
gain  honnêtc,pour  entretenir  les  charges  du  Mariage. 
Vel  faltem  aUcuï  mercaîori  committi ,  ut  de  parte  ho^ 
?ielll  lucri  dl^Hsvir  onera,  pojjit  matrimonii  fitfiinere. 
Je  confcfie  que  le  fensde  cette  Decretale  feroit  fort 
clair  &c  fort  net  ,  fi  on  pouvoit  traiter  avec  un  Mar- 
chand d'une  manière  qui  afiurât  le  fonds  qu'on  lui 
confie ,  &:  un  petit  profit  dont  on  conviendroit.  Mais 
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poiis  avons  nioncic  en  icfucant  les  trois  Contrats,  que- 
cette  alliirancc  du  fonds  Se  d'un  certain  profit  ,  étoit 
fi  contraire  aux  Canons  dts  Concdcs  ,  aux  Décrets 
des  Papes  ,  au  Droit  Civil  ,  &  aux  Constitutions  des 
Empereurs,  que  nous  ne  penfons  pas  pouvoir  donner 
à  cette  DecreLnlcun  (en.  li  contraire  a  tout  le  Droit 
Canonique  Se  Civil.  Il  y  a  donc  bien  plus  d'ap- 
parence que  ce  Pape  confciK  qu'on  entre  en  focic- 
ïc  de  péril,  auffi-b:cn  que  de  gain  avec  ce  Marchand  j 
&  qu'il  ne  juge  pas  que  ce  foit  hazarder  gueres  davan- 
tage ,  que  de  mettre  la  dot  entre  les  mains  du  mary , 
qui  était  tel ,  qu'on  hazardoit  tout  ce  qu'on  lui  con- 
fioit ,  comme  il  paroît  par  la  Decretale  même. 

La  gloflc  de  cette  Decretale  favorife  ce  fcns  , 
&  it  y  en  a  une  autre  qui  le  favorife  encore  plus 
clairement  fur  le  Décret  de  Gratien  dans  le  Chapicrs 
Pleriefue  14.  <j.%.  En  voici  les  paroles  :  VideturcjHod 
fi  ejfuis  pecHnUm  fiiam  dedlt  negotiatoH  ,  ut  inde  emat 
inerces  ,  &  dct  fibi  partent  lucri ,  ejHod  illud  fit  licU 
tum  ,  <jiied  non  concéda ,  fi  pericHlumfpe^at  ad  recU 
fientern  ^  ut  fit  inter  eos  contra  ftus  mutu't,  Sed  fi  per 
illa  verha  foc'ietatem  contrahitnt  ,  &  turu  periculnm 
fpeflat  ad  utrum^ue  ,  tune  bene  licitum  tfi  _,  ^uod 
unns  Cocius  der  pecuniarn  _,  alter  fuppleat  laberem ,  ejiù 
deefi  in  pecu7na.  Cela  efl  clair.  Mais  les  paroles  du 
Panormitain  ne  font  pas  moins  claires  fur  la  mêm« 
Decretale  d'Innocent  III.  où  il  fait  voir  ,  que  ni  ce 
ce  Pape  n'a  prétendu ,  ni  nid  autre  n'a  pij  prétendre  , 
cpi'on  piir  prendre  part  aux  profits  d'un  ^tarchand  , 
il  on  ne  prenoit  auflî  part  au  rifquc  ,  quoi-que  Jean 
André  au  crû  le  contraire,  &  que  quelques  Veuves 
aient  fouvcnt  pmiquéces  manières  ufuraires,penfant 
quelles  leur  fullènt  pcrmifes  j  qu'au  reftc  les  ufures. 
même  dotales  étoient  illicites  '■>  piiifque  le  Droit  n« 
permet  pas  de  rien  prendre  de  plus  que  le  capital,  mô- 
X^t,  (^uand  il  s'agit  dç  racheter  des  captifs.. 
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Voici  les  paroles  du  Panormitain  ,  Nec  ifla  littera-, 
eontradicn  pradi^ls  ;  cum  nihit-  dicat ,  ut  capitale  de- 
beat  ejp?  falvmn.  Nec  efl  fpeciale  in  pecnnia  dotali  ut 
quïd.amfornniarunt  \  cfuia  etiam  pro  redimendis  captif 
vis  non  licet  fœnerari  ^  ut  efl  in  Cap,  Super  eo.  De 
yfuris,  Qmn  Imo  textus  ipfe  apertè  diclt ,  ut  capiatur 
pars  de  honeflo  lucro.  Nec  etiam  credas  ,  ^uod  fît  li- 
çitmn  a  principio  pacifci  ,  Ht  habeat  deponens  decem 
pro  çentenario  ^  veL  aliam  quantitatem  ,  ficut  faciunt 
qM(tda?n  vidua,credentes  hoc  cis  licere  j  &  f oient  aliqui 
ad  eam  defenjionem  a  H  égare  iftum  textum  ,  curn  illa 
opimone'joannis  Andréa.  Certè  hoc  non  efl  licitu?n  j 
q.uia  non  licet  expaUo  t^uantumcumque  minimum  ca~ 
père  ex  pecnnia,  fi  nonfubjicitfe  pericnlo.  14.^.  5 .  per 
totum  ,  &  hoc  notabis.  Entre  les  nouveaux  Canoni- 
ftes  ,  Barbofa  a  fuivi  cette  explication  du  Panor- 
initain. 

XIV.  Henry  de  Gand  propofe  une  queftion  tou- 
chant les  Pupilles  ,  qui  écoit  apparemment  fort  agitée 
en  Ton  temps,&  dont  nous  pourrons  tirer  quelque  lu- 
mière fur  lesufures  dotales.  Il  demande,  fi  les  Pupil- 
les peuvent  tijrer  dix  pour  cent  de  leurs  Tuteurs  ,  qui 
détiennent  leurs  biens  >  &:  fi  en  cela  il  n'y  a  point 
d'ufure  ,  puifque  ces  Pupilles  ne  bazardent  ,  ni  leuu 
fonds,  ni  cet  intérêt  réglé.  Et  il  repond ,  que  c'eftune 
ufure  manifefte  ,  parce  que  cet  argent  que  les  Tuteurs 
retiennent  ,  ne  peut  de  lui-même  produire  aucun 
fruit,  &  que  c'eft  comme  un  prêt  ou  un  dépôt  entré 
les  mains  des  Tuteurs.  Quodnullo  modo^  <juantum  vi- 
deo ,  potefl  cjfe  fine  ufura  mera.  Mais  s'il  y  a  une  ma- 
nière innocente  ,  que  ces  Pupilles  puifi'ent  recevoir 
quelque  chofe  au  delà  de  leur  principal  x  il  faut  que 
ce  foit  par  manière  d'intérêt  \  les  Tuteurs  détiennent 
leurs  biens  avec  violence  &  d'ime  manière  injurieufe  •, 
parce  que  hs  parens  des  Pupilles  font  difpofez  à  fe 
charger  de  ces  deniers ,  &  de  les  mettre  en.  négQce  ,  ï 
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quoi  les  Tuteurs  s'oppofcnc.  Mais  alors  il  ne  fiuclroit 
jMs  convenir  de  dix  livres  pour  cent ,  mais  d'un  profit 
aui  (croit  réglé  par  A^^^  gjnsdc  bien,  qui  en  jjgeroient 
félon  les  circonlimccs  du  temps  ,  du  lieu  ^  des  per- 
fonncs  qui  ncgocicroicnt.  Alors  certainement  les  Tu- 
teurs ne  pounoicnt  retenir  cet  argent  fans  faire  inju- 
re aux  Mineurs,  6^  fans  que  les  intcrcts  courullenc. 
Car  on  n'appelle  intérêts  6^:  on  ne  les  paie  que  lorfque 
les  biens  de  quelqu'un  font  injurieulemcnt  détenus. 
Sed  fi  quo  modo  i'iceret  accipere  ibidem  aliquid  ultra 
CuniUvenfi  j''^^^"*  >  non  Video  <jmd  aUter  fojjit  accipi  _,  m/i  ju» 
&u'>.iUii.nt.  i^ationc  interejfe  ^  tAn^nAm  à  violoito  &  injunoo 
f.  I3.I.JÎ7.  detentore  rei  aj.terius\  (juodbene  pnto  licere  ex  pujnl- 
lorum  rccipientium  j  dnm  tamen  ipjïmet  patentes  ,  & 
Vdlenteslucrari  de  pecunia  fun  \  nut  parentes  ipforurn 
vellcnt  cc.rn  habere  ad  ncaotiandum  ,  &  contra  volnn- 
tatem  eoritm  à  diŒs  tutoribus  detineatur,  Sed  tnnc 
pro  centiim  libris  non  deberet  ejfe  certtu  numerui  pecit' 
nittreciplettix  ,  videlicet  decem  librartim  ,  [ed  jolum- 
rnodh  ad  arbïtrium  boni  viri  juxta  circunfiantiam 
temporis  ,  loci ,  &  perfonarum  ,  ejUtt  de  pecunia  nego- 
ùarcntur.  Nec  etimm  tune  difti  tutores  diciaw  pecu- 
Tiiarn  abfjue  peccato  injuria  pojfent  detinere.  Non 
enim  intcrcjfe  folvitur  ,  nijt  pro  injurîofa  rei  cujuftjHC 
dctentiofte. 

Il  y  avoit  alors  des  Villes  dont  les  Magiftrats  fc 
clvngcoicnt  eux-mêmes  des  biens  des  Pupilles  ,  &:  ce 
Théologien  ditauili ,  que  ce  fcroit  une  détention  in- 
)urieu(e,  h  ces  Magiftrats  ne  vouloient  ,  ni  les  mcttrc- 
cux-mémc  en  négoce  ,  ni  les  remettre  entre  les  mains 
des  Pupilles  ou  de  leurs  amis,  qui  en  trahqueroient  aa 
profit  acs  Pupilles.  En  ce  cas  les  intérêts  pourroienc 
courir  contre  ces  Magiftrats.  Et  enim  licet  de  jure  mi- 
Ibidcm,  ^^ft*"^  Rcipiiblicd  poffent  cfc  tut  ores  bonorum  PupiUo* 
rurn  ^  nec  in  hoc  ejjifjt  injurïift  ,  ncc  dttentores  vio' 
Uttti  i  ejfent tamen  f  ipftmet  Pupilli ,  vêla'.'- ici coru/zi 
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vellent  negotiari  de  illù  bonis ,  &  Uli  non  vellent  ifla 
darefab  bona  îutela  ,  nec  negotiari  de  illù  ad  frofe- 
BHm  PHpillorHm  ;  inJHrioJi  &  viclenti  detentores  ^ho- 
ad  hoc. 

On  ne  peut  pas  même  dire  que  ces  dix  livres  de 
profit  pour  cent  de  capital,  font  pour  la  nourrimre  des 
Pupilles.  Car  dans  l'extrême  beloin  ces  Pupilles  pour- 
ïoient  les  recevoir  de  qui  que  ce  fût,&  en  quelque  ma- 
îiiçre  que  ce  fût  i  de  en  cela  on  ne  peut  avoir  aucun 
égard  au  prêt  j  ni  au  dépôt.  Mais  hors  du  cas  de  l'ex- 
trême ncccflîté  3  les  Pupilles  font  toujours  coupables 
d'ufure ,  s'ils  prennent  dix  pour  cent ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  un  jufte  intérêt  pour  une  injuricufe  &c  violente 
détention  de  leurs  biens.  Les  Tuteurs  font  alors  en- 
core bien  plus  coupables  pour  cette  détention  injufte&: 
injuricufe,  quoi-qu'ilsen  paient  les  intérêts.  Àinlî  il 
y  a  toujours  du  péché  ,  ou  du  cote  des  Pupilles  ,  qui 
reçoivent  au  delà  de  leur  capital  ,  d'où  vient  qu'ils 
font  obligez  de  reftituer  ',  ou  du  côté  des  Tuteurs ,  qui 
païent  dix  pour  cent  par  an  pour  les  intérêts  de  la  vio- 
lente de  injufte  détention  du  bien  d'autrui.  Q^od  ar- 
guitur  prima  ,  cjuod  dicti  PHpiUi  necejfitate  coafii  re.  lhiàcrr\ 
cipium  diffas  decem  libras  y  fiiliceî  propter  fuam  fu- 
flentationem  j  Dico  cjHod  propter  necejfuatcm  fiiflen" 
tationis  extremam  licet  accïpere  a  cjucciinque  &  quo- 
libet  modo  ;  fed  hoc  non  habendo  ocidHm  ad  mutua~ 
îum ,  'vel  depofitHm  ;  illud  enim  neqHacjuam  licet.  Et 
Jic  necejjitas  Ptipillomm ,  qui  etiam  abfcjue  neccjfitate 
ejp-'fit  diEias  decem-libroi  pro  centiim  recepturi ,  non 
exciifat  illos  à  vitio  ufura  ,  &  fi  debitum  Interejfe  ex- 
cnfaret  j,  qmd  multo  mugis  inculparet  vitio  injuria 
ipfoi  tutores ,  etiam  fi  d.ictM  decem  Ubras  perfolvant 
Vro  interejfe  ;  &  fie  in  omnem  eventum  ant  Vupilli  pec- 
canî ,  &  tenentur  ad.  rejiiiutlonem  accepti  ultra  fort  em: 
aut  ip fi  Tutores  cmn  hoc ,  qnod  annPtatim  folvunt  dC" 
«i£7n  libras  pro  interejfe. 
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Enfin  il  cft  inutile  de  dire  ,  que  cela  fc  faic  pour  lo 
bien  public  de  ces  Villes  où  ces  ufâgcs  font  toit  an- 
ciens. Car  on  répond  que  c'cft  un  outrage  3c  une  in- 
jufticc  que  ces  Magillracs  font  ,  s'ils  retiennent  ces 
biens  (oiis  le  titre  de  garde,  contre  la  volonté  des  Pu- 
pilles ,ou  de  leurs  amis  qui  e.i  trafîqueroicnt  •,  ou  s'ils 
en  retirent  un  profi:  de  dix  pour  ccn.  au  delà  du  prin- 
cipal ,  fans  que  ce  foit  pour  l'intcrc: ,  c'cft  une  uiurc 
certaine.  Si  plufieurs  Villes  en  ulcnt  de  la  (brte  ,  ce 
n  eft  pas  un  ulage  ,  niais  un  abus  \  les  pcclicz  n'en 
font  pas  moindres  ,  pour  être  plus  répandus  i  quoi- 
qu'il  y  aie  apparence  que  ce  ne  foit  que  par  ignorance 
&  faute  d'mlhudion  ,  qu'on  en  ule  de  la  forte.  Ad 
,.,  fecundum  ^ued  illud  vergit  in  Hiilitatem  communita- 

P^    .  ti^ ,  Dlco ,  ciitod licèt  cjnUibet  de  civitate  fcne^.tiir  fuc- 

currere  de  fno  ,  &  hoc  bono  comninnitAtis  ,  ejHoniarn. 
fîcHt  dïcit  TmIUhs  libro  prino  de  Ojjïcit^ ,  Ht  pnclari 
fcriptumefl  k  Platone  y  Non  nob:-f  j'olum  n.-'ti  fumm  , 
ûrtupjjnc  nojirt  partem  patria  vendicat ,  parteyn  amici^ 
in  hoc  naturam  dtbemns  dncenifa^ui ,  communes  utili^ 
tates  in  médium  ajferre  ,  mut^rione  offuiorum  dtindâ 
&  acipiendo  ;  &  infra  :  Omnibtfi  inter  omnes  focietdt 
hac  eft  y  in  tjuji  omniu'»  rerum  ejuxs  ad  communem  ho- 
?ninum  ufum  natura  gênait ,ifia  fcrvanda  ejl  communia 
tas  y  Ht  fient  in  Gracornm  proverbio  cjî  ,  amicorum 
omnia  ejfc  communia.  Quod  tamen  civitas  titulo  cuj}o' 
didt  alic^Horum  bona  contra  voluntatcm  illoriim  ^  vel 
amicorum  eorhm  volentin?n  pro  Hlis  de  eis  ncgociari  de- 
tineat ,  inijuiras  ej} giibernAiitium  communuateyn yaut 
fi  ultro  pro  C.  Ubrudecem  accipinnt  ultra  forte?n  ,  non 
titulo  interejfc  ,  prockldnbio  ufura  ejî.  Ad  tertium  , 
quod  hoc  tenet  ufm  plurium  civiiatum  ,  JDico  non  iifui 
fed  abiiftu  ;  nec  ob  hoc  deH[}a  funt  minora  ,  ^wm  plu^ 
r*s  eis.  irretiti  funt ,  &  (l  mnlti  Jïcfaciunt,  credo ^  ejuod 
ignoranter  fuciunt ,  ant  ?naie  circ.i  hoc  infime}!  funt. 

X  V.  Il  icra  à  propos  de  ^lire  ici  les  remarques 
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fuivantes.  i.  On  y  vûid  combien  cet  illuftre  Theolô* 
^ien  fe  tient  ferme  dans  cette  maxime  ,  qu'il  n'cft  ja- 
mais permis ,  non  pas  même  pour  les  deniers  pupil'- 
îaires ,  de  faire  l'ufùre ,  ou  de  tirer  quelque  profit  cer- 
tain par  deflus  le  capital  ,  qui  ne  rifque  rien.  2.  Que 
■cela  n'eft  pss  permis  même  pour  les  fommes  neceflài* 
res  à  l'entretien  des  Pupilles  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
dans  l'extrême  pauvreté  ,  auquel  cas  tout  efl:  permiâ 
pour  les  aflifter.  3.  Que  cela  n'eft  pas  permis  même 
pour  le  bien  public  des  Villes,  qui  ont  accoutumé  d'en 
ufer  ainfi  ;  parce  que  tout  doit  céder  à  la  Loi  de  l'E- 
vangile ,  de  ne  tirer  aucun  profit  d'un  prêt  fimple  ou 
d'un  dépôt.  4.  Que  ces  deniers  des  Pupilles  ou  des 
dots  des  femmes  ,  peuvent  être  mis  en  trafic  par  leurs 
parens  &  amis ,  de  alors  il  leur  en  reviendra  un  profit 
tel  qu'on  peut  l'efperer  du  négoce.  5.  Que  ce  profit: 
ne  doit  pas  être  réglé  à  dix  pour  cent ,  parce  que  dans 
le  négoce  ,  le  profit  aufiî-bien  que  le  fonds  doit  tiC- 
quer.  Mais  il  fera  réglé  par  des  gens  fages  5c  confcien- 
tieux  ,  qui  auront  égard  aux  lieux  ,  aux  temps  &  aux 
perfonnes  qui  feront  ce  négoce.  6.  Henry  de  Gand 
ne  propofe  8c  ne  détermine  pas  les  cas  où  les  hazards 
d'un  trafic  malheureux  a'bforberoientce  principal^  ces 
profits  &  tout  ce  négoce.  En  cela  il  imite  le  Pape  In- 
nocent III.  dans  la  Decretale  Fer  veflroi.  Si  ce  n'eft 
que  nous  difîons  que  quand  ce  Théologien  entend  , 
que  ces  gens  d-e  bien  détermineront  le  profit  dû  aux 
Pupilles ,  quand  le  Vaifieau  fera  artivé  au  Port  ^  ou 
-quand  le  trafic  entrepris  fera  achevé  ,  il  fatisfait  à  ce 
doute. 7.  La  difficulté  refteroit  toujours  dans  le  cas  que 
le  Vaifieau  ou  les  marchandifes  vinfient  à  périr,  par 
mer  ou  fur  terre.  Le  plus  court  feroit  donc  peut-être 
de  dire  que  le  Pape  Innocent  III.  &  Henry  de  Gand 
entendant ,  que  ces  deniers  pupillaires  ou  dotaux  fe- 
ront abandonnez  à  un  riche  Marchand  ,  qui  a  tout 
Ton  bien  dans  le  négoce  ^  &  qui  ajoutera  ces  derniers 
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aux  fiens  ,  non  pas  pour  un  voïnge  feulement ,  où  tout 
poiirroiu  pcrir  :  mais  pour  coût  fon  trafic  gcncralcmcnr, 
cii(ortc  que  ces  deniers  &  Qz^  profits  des  Pupilles  ne 
puiiTcnt  ablolument  pcrir,  que  ce  riche  Marchand  ne 
perde  aulfi  généralement  tous  (es  biens ,  par  une  lon- 
gue (Se  univerfelledirgrace  s  ce  qui  eft  fi  rare  ,  qu'on 
n'ell  prefque  pas  oblige  d'en  propofcr  ou  d'en  rcfou- 
dre  le  cas.  Apres  tout,  ces  deniers  privilégiez  des  Pu,- 
pille:>  &:  des  dots  ne  peuvent  pas  erre  mis  à  couvert  de 
CCS  t  ides  &  horribles  avanturcs.  Voilà  ce  qui  me  pa- 
roît  plus  probable  dans  cette  dilKculcé.  8.   Si  les  Pu^ 

Îiillcs  ou  leurs  amis  &  parcns  ,  étant  rclolus  de  mettre 
curs  deniers  en  commerce  ,  les  Tuteurs  retulent  de 
s'en  defliifir ,  dcs-lors  les  intérêts  courent  contr'cux  , 
&  on  peut  enfuitc  les  exiger  d'eux  lans  aucun  danger 
d'ufure.  C'eft  en  ce  fens  que  le  premier  Concile  de 
Milan  fous  S.  Charles,^  les  Conciles  de  France,  qui 
l'ont  fuivi  ,  difoient  ci  dcflus ,  qu'on  ne  pouvoir  ti- 
rer les  intérêts  àts  deniers  dotaux  ou  pupillaircs ,  que 
lorfque  le  Droit  l'ordonnoit  nommément.  Car  au  re- 
fus des  Tuteurs  ou  des  gardes ,  de  rendre  ces  deniers» 
ou  d'en  acheter  des  terres ,  &  de  les  faire  profiter  ,  le 
Juge  prononce  ,  qu'ils  en  paieront  eux- mêmes  les  in- 
térêts. Après  cette  Sentence  du  Juge  ,  le  tonds  &  le 
profit  font  afiurez  >  fans  ufure  ,  parce  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  l'ufurc  &  la  peine  décernée 
par  les  Juges  contre  ceux  qui  retiennent  injuHcmcnc 
&  injurieufcrnent  le  bien  d'autrui. 
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CHAPITRE    XIX. 

Des  Intérêts  ,  que  les  Juges  &  les  Magi^ 
ll:rats  adjugent  en  diiïcrentes  rencon* 
très  ,  outre  le  cas  des  deniers  pupillai- 
resou  dotaux. 

I.    L'ancien  Droit  Romain  maintenait  cette  adjuiHiation  d'in" 
ttrêts, 

l  I.  Jujlinie».  l'atitorifa  Aiijfi. 

1 1  I.  Remarques  fur  cette  Conjvitfit'ion  defujUnien. 

l  V.  Autre  Confiitanon  du  même  'Em^ettur  fur  le  même  fa-* 
jet,  nouvelles  dé fcnfes  de  jamais  faire  pajfer  Us  (tfures  non  payées 
in  principal. 

V.  Divers  dis  oh  les  fnges  ne  peuvent  adjuger  les  intérêts 
dans  les  caufes  n^êines  des  Pupilles. 

V  î.    Comment  Ufura  ^^  Fcenus  fe  diflingnent félon  Cujas» 

VII.  Remarques  fur  les  paroles  de  C»]tu  ;  delà  taxation  dtt 
'denier  quinze  ou,  vingt ,  pour  les  inttrèts. 

VIII  Ceq^ue  Matthieu  Paris  dit  des  Caurfins  en  Italie  j  ô» 
de  leurs  ufures  déguisées. 

I  X.  §liiels  et  oient  leur  s  Contrats ,  d' oit  il  s  venoient^  cam^, 
ment  ils  furent  profcrits  de  Prance  (^  d' Angleterre. 

X.  E»  quoi  ilsétoitnt  p'tis  impitoyables  que  les  /uifs,  ne  rtH'^ 
vmtles  rembouffcmens  qu'à  la  fin  de  l'année. 

X  I.  Combien  ces  ujures  fuoi  â^u  entre  riches ,  étoient dange-^. 
reufesf^  damnables. 

I.  •^  E  T  T  E  matière  a  été  déjà  fouvent  touchée  >' 
V-J  iTiais  feulement  en  palTant.  Il  nous  a  donc  pa- 
ru necefïaire  d'en  parler  encore  icy  un  peu  plus  au 
long.  Les  particuliers  ne  peuvent  jamais  en  convenir 
cntr'eux ,  ni  exiger  des  profits  ufuraires  de  leur  propre 
autorité  ,  ou  du  confentement  même  du  débiteur  ; 
mais  les  loix  permettent  de  mettre  en  juftice  ceux  qui 
par  dol  ©u  par  négligence ,  ont  causé  ou  caufent  en- 
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corc  quelque  perte  \  ahn  que  le  Juge  les  condamne  \ 
réparer  le  dommage  qu'ils  ont  causé  ,  ou  à  en  paîcr 
des  intérêts  annuels.  Juftinien  ainlcic  dans  fon  Code 
\\  Loi  de  Dioclcticn,  qui  pcrmettoit  d'appcllcr  en  Ju- 
fticc  les  Succeflcurs  d'un  Curateur  ,  ^  à  plus  fa»te 
r«i(on  le  Curateur  mémej  pour  leur  faire  pai'cr  les  in- 
térêts des  pertes  causées  par  dol  ou  par  grande  negli- 

r  d  ?  ft      g^nce.  Cnratoris  etiam  Sncccjfjres  mgoiiorum  gejlo- 

L.  "L.T.  19.  ''"'''''  ^^''^^  conven^os  nï^lone  ,  tamdolum  ,  quam  lutam 

tmf.  17.        cu'.pa^n pr^/faye  debere. 

I  I.  Mais  Jullinien  fit  lui-même  une  Conftiturion, 
qu  il  a  auDi  inleiéc  dans  (on  Code,  dans  le  Tirre  Dci 
Sentences  qui  fe  rendent  pour  faire  païcr  les  intérêts  , 

Co.L  L.  7.    ^"^  SententUs  cjUét  pro  eo  cjHod  interefi  py-ofiruntur. 

r.  47,  Cet  Empereur  dit  d  abord  ,  que  les  grandes  difîlcul^ 
tcz  ,  qui  s'augmentoicnt  prefque  à  l'infini  fur  cette 
matière  ,  l'avoicnt  enfin  porté  à  y  mettre  la  main.  Il 
déclare  enfuite  que  dans  les  ventes ,  les  loiiagcs ,  les 
Contrats ,  bc  autres  chofes  fcmblables  où  le  prix  cft 
teglé  ,  les  intérêts  ne  peuvent  jamais  monter  plus  hauc 
que  le  double,  dans  lequel  à  mon  avis  ,  le  principal 
même  ell  compris.  Mais  que  pour  les  autres  chofes  où 
k  quantité  eft  incertaine  ,  les  Juges  rechercheroienc 
avec  toute  la  diligence  poifiblc  ,  quel  eft  le  dommage 
teçii,^le  feroienr  réparer,  fans  s'embarralTer  dans  des 
fupputations  difficiles  &:  interminables,  qui  rendent  la 
réparation  du  tort  reçu  impolVible  ;  parce  qu'on  fçaic 
que  la  raifon  &  la  nature  aemandenr,  qu'on  ne  décer- 
ne des  peines,  qu'avec  une  jufte  modération,  ou  telles 
que  les  loix  les  ont  réglées.  Or  cette  Conftitucion  au- 
ra lieu  non  feulement  pour  les  pertes  reçûes,mais  auffi 
pour  le  gain  empêché  j  parce  que  les  Anciens  ont 
conlîdcic  ces  deux  fortes  d'intérêts.  Nous  efperons» 
dit  cet  Empereur,  que  les  anciennes  longueurs  feront 
ictranchécs  en  gardant  fidèlement  cette  Ordonnance, 
Cufn  pro  co  qnod  interefi,  dubifatioms  antiquA  in  infi- 

mtnm 
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fSîHm  fioduBa  Jlnt  :  melim  nohis  vifum  ejl hujnfmoS 
prellxitatem  ,  front  poffîbUe  efl^  in  angHftHm  coarEia^ 
re.  Sancimm  itaque  hi  omnibia  cafîbas  ,  qui  certa/n 
habcm quAnùtatem  ,vcl nutHram  ,  veluti  in  vendis. 
îiombpts  y  &  Legatlonihus  ,  &  omnibtu  comrtzB:ibit4  , 
■hoc  cjHod  interefl  _,  dnpli  quantit atem  minime  exceds-* 
ye.  In  aliis  autem  <:ajlbpu  ,  qui  incerti  ejfe  vident ur  ^ 
judices  qui  caufiô  dirimenda-s  fu/cipiunt  j  Ver  jua?». 
fnbtilitatemrequirere  j  ut  hoc  qmd  re  vera  inâiiciîitr 
dammun  ^  hoc  reddatnr  ;  &  non  ex  qaibufdam  mnchi" 
nationibtUy  &  immodici^  perverflonibH-s  in  circHitus 
inextricabiles  redigamr  :  ne  dum  in  infimtum  compa- 
tatio  redhcitur,  pro  fua impajfibUitate  cad^t  :  curnfcia^ 
mus  ejfe  natHr&  congriiurn  ,  cm  tantummodo  pœnas 
exigi  ,  ^«<c  vel  competcnti  moderamine  profsruntiir  ^ 
"^eL  à  legibus  certo  fine  condufa  flatHumur  :  &  hoc 
Tionfolum  in  darnno  ,fed  etiam  in  liiCro  noflya  ampleEU-r 
fhr  conjîitHîio  :  quia  &  ex  eo  veteres  id  qnod  interefl^ 
flatuerunî.  Et  omnibus  ,  fecundum  quod  dirtum  ejl  ^ 
finis  antiqua  prolixitatls  ,  hujus  conjîitutionis  re^ 
titatto. 

-  III.  li  me  fcmble  que  les  régies  lès  plus  importan- 
tes ,  qui  loient  icy  à  obferver  ,  fonc  ks  imvanrey, 
I.  Que  quand  la  perre  annuellement  reçue  ,  eft  d'u^ 
ne  certaine mefure ou  quantité,  la  réparation  en  eft 
facile  à  régler  *>  car  il  but  qu'elle  égale  la  perte,  pour*- 
vû  que  toutes  ces  fommes  enfemble  n'excèdent  pas  le 
capital  ',  car  alors  jointes  au  capital ,  elles  excederoienc 
le  double  du  capital  ,  ce  que  les  loix  ne  permettent 
pas.  i.  Or  les  loix  ne  permettent  pas  que  les  intérêts 
excédent  jamais  ledouble  du  capital ,  parce  que  la  na- 
ture ôc  la  rai  Ton  demandent ,  que  les  peines  (oient  dé- 
cernées avec  une  fage  Se  jufte  modération  ,  fans  rien 
porter  aux  extremitcz.  3.  Quand  les  pertes  font  incer- 
taines, c'eft  la  fageffe  &  l'équiLe  des  Juges,  qui  doit  ea 
tccherchci:  U  vérité  3c  la  cjuanticé  au  plus  prés  qu'il  Cç 
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peut ,  Tare  s'cng.igcT  à  des  difcudîonsinfinics ,  oii  OA 

ne  icrminciou  i  midis  rien. Il  Luc  donc  s'en  tenir  à  une 


fage  mediocriiC.   4.  C'ed  fui  ce  principe  que  nous  di- 
rons tantôt  j  qu'on  a  dcccrminé  les  intérêts  annuels  \ 
de  ccitaincs  quantiicz  modérées  ,  &:  qui  n'ont  pas  été 
les  ménits  en  tous  lieux  &:  en  tous  temps.  Car  d^ns 
le  doute  (î  les  intérêts  étoicnt  un  peu  au  deflus  ,  ou  un 
pu  au  delTous ,  on  a  f.igcment  pris  un  jufte  milieu.  Et 
ce  Julie  milieu  n'étanr  pas  le  même  en  des  païs  &  des 
remps  differens,  on  n'a  pu  ,  &:  même  on  n'a  pas  dii 
éviter ,  qu'il  n'y  eût  quelque  divevfué.  5.  Les  intérêts 
fc  conlukrcnr ,  tant  pour  les  pertes  reçues  ,  que  pour 
les  profis  dé  ournez.  C'eft  apparemment  ce  qu'on  a 
communément  appelle  le  dommage  encouru  ,  ou  le 
giin  perdu  :  dammtm  e.nergem ,  lucrum  cejfans, 
I  V.  Enlîn  le  même  Juftinien  dans  un  autre  Titre 
^  j  ,         de  Ton  Code ,  fçavoir ,  De  u^h^ù  rei  jHdicata  ,  ordon- 
T.  î4.         "^  ^''  après  Ls  quatre  mois  de  trêves  ,  ou  de  délai  , 
qu'il  a  accordez  ,  fî  on  ne  paie  pas  félon  le  Jugement 
qui  en  aura  été  rendu  ,  on  fera  condamné  à  en  païer 
les  ufures  d'un  centième  par  mois,  ce  qui  doit  s'enten- 
dre du  principal  feulement  ,    &  non  des  ufures  auf- 
quclles  on  a  été  obligé  par  l'ancien  Contrat  j  parce 
qu'aïant  abfolument  défendu  de  jamais  tirer  les  ufu- 
res des  ufures ,  il  faut  icy  demeurer  ferme  dans  la  mê- 
me observance.    Ainfi  on  pourra  être  condamné  a 
païei  les  ufures  du  centième  par  mois ,  mais  non  pas  à 
païer  les  ufures  des  udircs.  Sfiricvfnis  ,fi ejuis  coîidtm- 
ihidtm.c  j.  natHS  fiterit  pofl  d.aua  à  nobis  cjUétdmneflres  inducitU» 
ceTJtejïmu.s  cjuidern  vejirM  fecundiim  vatHram  judicatl 
eum  co7r}-peUifolverc,  fed  tAnlumrnodo  fortis  ^  &  non 
■ufur.trnrn  ,  gjHét  expnfUno  contr/i^lu  in  condcmnatia-' 
veni  deduft^  funt.  Cum  enïm  jam  confiituimits  ufurA' 
mrnufHrai  penitus  ejfe  delendas  :  tiullum  cAfum  reliM- 
tjii'vnns  ex  qun  hnjitfmodl  nj(ich'in.ttio  fojjît  induci.  Et 
lin  peu  plus  bas  :  Et  idtopyç  remedin  caiif<îm  corrigtn" 
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tés  ^fancimus  fortis  tatitummodo  ufuras  ufque  ad  cen- 
îejimam  CHrre?7tes  ^  &  judicati  avions  pro^lg/îri ,  ftgrf. 
antem  ufuraritm  qiianta.fcwnqne  ufnras. 

Voilà  encore  une  de  ces  preuves  de  modération  ,  . 
'qui  font  d  autant  plus  juftesjqu'ellcs  n'exigent  pas  à  la 
'dernière  rigueur  j  même  ce  qui  eft  julle.  Car  une  fe- 
vere  &  rigoureufc  Juftice  joindroic  les  ulurcs  non 
païces  au  principal  >  &  en  adjugeroit  d'autres  ufures 
aufli  bien  que  du  principal.  Mais  ce  feroit  peut-être 
'outrer  la Juftice  même,  &  réduire  les  débiteurs  aux 
tlernicres  excremiteSz  ,  ouïes  jetter  dans  le  defefpoir. 
C'eft  pour  cela  que  Juftinicn  abolie  encore  les  ancien-  lifii-'c-  \', 
'nés  loix  ,  qui  dans  ces  rencontres  condamnoienc  aux 
ufures  d'un  double  centième.  Nec prifcis  legibm.quA 
duas  centgjtmas  els  infsrebant  &c.  C'étoit  revenir  i 
la  modération  de  la  Loi  d'Antonin  ,  qui  s'airêtoit  à 
rufare  du  centième  ou  de  douze  pour  cent  :  Vt  qm 
■•pojl  legitirnum  tempus  plaàtis  non  obtemperaverit  ^  ^^*^'  ^'  ^° 
ufuram  centefimam  temporis  ,  quod  poflea  fiupçerit  \ 
folvat, 

V.  Une  dès  plus  importantes  loix  ,  que  cet  Empe-       ^ 
îeur  ait  inféré  dans  fon  Code  fur  les  ufures  ,  eft  celle 
d'Alexandre ,  qui  écrivoit  à  un  Tuteur  ,  que  s'il  n'a-  ^ 

Voir  pu  mettre  feurement  les  deniers  pupillaires  ern 
achapt  de  terres  ,  ni  les  commettre  à  des  gens  propres 
&:  fidèles ,  il  n'auroit  qu'à  le  faire  apparoît re  en  Jufti- 
ce  :  car  le  Juge  ne  pourroit  ignorer  ,  qu'il  ne  pouvoic 
être  condamné  à  en  paieries  ufures-   Si  pecuniam  pi4-  csdju^. 
pillarejn  ,  necjue  idoneis  homïnïbui  credce  ,  neqne  in  L-  h  2\  ^c 
emptionem  poJpJJtonHm  convertere  pomifli  :  non  ignO'  ^*È-  ir 
rahit  judex  ufuras  ejui  a  te  exigi  non  oportere. 

Il  faut  ajouter  à  cela  la  Loi  du  Digcft  ,  qui  eft  une 
Réponfe  de  Paul  qui  dit,  que  fi  l'Empereur  Antoniti 
le  Débonnaire  a  decidé,que  fi  un  Pupilk  n'aïant  point 
^e  Tuteur  ,1e  fidcicommis  n'a  pu  lui  être  paie  ,  l'he- 
iitier  ne  peut  être  inis  en  caufe  ^  ni  être  condamné  à 

E  c  ij 
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piler  les  vfurcs ,  comme  fi  ce  retardement  lui  pouvoît 
ctrc  imputé  :  ni  à  plus  forte  r.iifbn  fi  quelqu'un  cft  ab- 
fent  pour  le  bien  clc  l'Ecat,  ou  pour  cjuclqu'autrc  eau- 
fc  jullc.  Que  peut-on  imputer  à  celui  qui  ne  peut  païer 
quand  il  le  voudioit  ?  Car  les  ufures  font  adjugées  non 
pour  le  gain  de  ceux  qui  les  demandent  ,  mais  à  caufc 

^'2'i^*  du  retardement  de  ceux  qui  ne  les  paient  pas.   Sipu- 

■'■*"     ■*■   villo  non  htibenti  tutorem  ,  fidtico/nrnijjnm  folvi  non 

§.SipnpilIo  P'^tHit  :  non  videri  moram  per  hxredem  f-iciarn  ,  Di^ 
VHS  Pins  refcripjît  ;  ergo  ncc  et  dibetnr  ,  qui ,  cjHod 
Rclpublica.  caiija  abfuit ,  vel  ex  alia  canfa  mJÎA  impe^ 
dirus  ,  ex  <jita  nfîitHtio  ïndulgctur  ,  petere  vonpotuit^ 
Quid  cnim  potdfl  i?/ipntan  ei ,  tjuifolveyeetiam  fiveU 
Ut  y  non  pot  Hit  ?  nec  firnïli  vïderi  pojfs  quod  pUcHit  , 
jninonbns  etiamin  his  fuccurrl  ^  cjHjtnon  ad^HÏ/ierhnf, 
ZJfura  enim  non  propter  Incrufn  ,  fid  proptcr  moran$ 
non  fol'jeni'iHm  infiigHntur, 

Il  cft  donc  vrai  que  dans  ca  rencontres  félon  les 
loix  Romaines  même,  les  uluies  n'étoient  adjugées  en 
Jullicc ,  qu'à  caufc  du  retardement  volontaire  de  ceux 
<jui  pouvant  païcr  ,  ne  païoient  pas  i  &:  à  caufe  de  la 
perte  qu'en  foufFroi^nt  les  créanciers.  Non  videri  m»" 
rarn  per  huredcmfaElam  &c.Q^id  enim  poteji  imputd- 
ri  ei ,  qui  folvere  etiarnfivellet  non  pottiit  &c.  Vfnrd 
non  propter  litcntm  ,  fcd  propter  moram  mn  folvcn- 
ÙHm  infiigHntur. 

VI.  Q_^clqucs  fçavans  Jurifcon fuites,  &C  cntr'autrcs 
Cujas ,  ont  diftingiic  l'ufure  d'avec  ce  que  les  Latins 
appcUoient  yàf;?;/^.  L'ulure  ne  tcndoit  pas  au  lucre  > 
mais  au  dédommagement  des  créanciers  i  au  lieu  que 
la  fin  de  ce  qu'on  nommoit/trww;,  écoic  le  gain  i  auflî 
l'ulure  nes'écartoit  point  de  la  Jufticc,  avec  laquelle 
ne  s'accordoit  pas  toujours  ce  qu'on  nommoit  fanus. 

Cuîàtin  Voici  les  paroles  de  Cujas  fur  le  Titre  du  Digefte  de 
nauttcofœnore.   Superior  tintlns  ejt  de  HJHris  méditer' 


di     ■  ■•.ItliJ 
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fid  de  ea  fpecie  ufHrarttrn  yCjiitt  fosriHS  dicïtur  ,  cujus- 
defif.itia  hac  eft  :  Ad  portera  mntuo  acceptam  quodac- 
cedit  lucrum  ex  conventione.  Quod  fi  ad  alium  contra- 
Bum  accédât  prater  fortern  aHijuid  o^cio  Jitdicis  j  non 
lucri  eau  fa  ,  fed  ne  in  damno  verfeîhr  credltor  prspter 
tnoram  débit oris  ,  u(Hra  efl ,  non  fœnm  -,  &  &quljjima,> 
Fœntu  propter  lucri  aviditatem  ab  <£qmîate  aliquanto^ 
difcrepat. 

VII.  Sur  ces  paroles  de  Cujas ,  &:  fur  la  loi  dit 
Digeft,  que  nous  avions  un  peu  devant  rapportée  ,  il 
fera  bon  de  remarquer,  i.  Que  rufure  efl;  jullement 
condamnée,  quand  elle  n'elt  fondée  que  fur  la  con- 
voitife  du  gain  ,  iSc  fur  la  convention  des  particuliers. 
Carc'eflicec  amour  des  lichtlfes  ,  c'eft  cette  ardeur  de 
les  augmenter  toujours  ,  c'eft  cette  cupidité  du  gain 
que  l'Ecriture  condamne  ,  &:  que  S.  Paul  appelle  la. 
racine  de  tous  les  maux.  z.  Que  l'ufure  qui  cft  fondée 
fur  les  loix  ,  ou  fur  les  jugemens  des  Juges  >  qui  ne 
tendent  qu'à  dédommager  les  créanciers  ,  6c  faire 
léparer  les  pertes  injuftes  qu'on  leur  fait  fouffrir  ,  eft 
tres-jufte ,  &  n'a  rien  d'odieux  que  le  nom  ,  ce  que 
Cujas  dit ,  qu'on  évitoit  dans  la  langue  Latine,  en  ap- 
pelant celk-ci  proprement  ufure  ,  &  réfervant  à  Tau- 
tre  le  nom  ôq  fœnm.  3.  Ainfi  les  ufures  ordonnées- 
par  les  loix  ,  &  prefcrites  par  les  Juges  ,  ne  tendant 
point  au  gain  ,  mais  à  la  jufte  réparation  des  pertes  re- 
çiîës ,  n'avoient  rien  que  de  jufte  &  de  nccefîaire  ,  Se 
elles  font  encore  en  ulage  parmi  les  Chrétiens.  Mais 
celles  qui  tcndoicntau  lucre,  n'écoient  nullement  pref- 
crites ,  mais  feulement  permifes  par  les  loix  mêmes 
anciennes  des  Romains  ,  jufqu'à  ce  que  l'Eglile  les  a 
entièrement  ptofcrites ,  comme  injuftes  &  contraires 
à  la  Loi  divine  êc  naturelle  ,  qui  ne  permet  pas  de 
prendre  le  bien  d'autrui,  en  exigeant  ou  prenantplus-. 
qu'on  n'a  donné.  4.  Si  les  ufures  ligitimes,  que  nous 
appelions  intérêts ,  om  été  réglées  aux.Etats.d'Oileans  . 
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aucicnicr  quinze, &  ticpuis  par  Henri  IV.au denier  {tw 
2c,  &  enfin  par  le  Roi  Loiiis  XlV.audcnicr  vingt  en 
1^65.  c'cft  comme  nous  avons  dit  pour  prendre  &  prcf- 
crirc  un  juflc  milieu  entre  les  exrremitcz  contraires ,  & 
pour  rompre  le  cours  de  ces  conteilations  infinies  , 
que  Jufiinien  condamnoit  ci-dcflus  fiir  la  précifion  du 
juftc  prix  des  chnfcs  ,  ou  des  intérêts  qui  (ont  à\.\S' 

VIII.  On  rcconnoîtra  encore  mieux  ,  combien 
ces  ufurcs  puptUaircs  ,  dotales  ou  autres  Icmblables, 
font  légitimes  ,  parce  qu'elles  ne  tendent  point  au 
gain  ,  mais  à  un  juftc  dédommagement  ,  à  caufe  du 
retardement  du  paiement  convenu  ,  frotter  moram  , 
de  parce  qu'elles  ne  font  point  fondées  fur  les  conven- 
tions particulières  ,  mais  fur  les  loix  &c  fur  les  Sen- 
i  tcnccsdes  Juges  :  Onreconncîtraencore  mieux  ,dis- 

je,  combien  ces  ufiircs  ou  intérêts  lont  légitimes  ,  Ci 
on  fait  un  peu  de  reflexion  fur  ce  que  Matthieu  Paris 
rapporte  des  Ufuriers  ,  qu'il  appelle  Courfins  en  l'an 
12^5.  Il  dit  que  ni  les  Prélats  ni  le  Roi  même  n'avoir 
pu  fc  défendre  de  leurs  artifices  ,  &  des  déguifemcns 
de  l'ufure  ,  qu'ils  faifoicnt  paflcr  pour  un  trafic  3  com- 
me s'ils  avoient  pii  ignorer  ,  que  tout  ce  qu'on  piend 
au  de(îus  du  capital ,  cft  ulure  ,  de  quelque  nom  qu'on 
tâche  de  le  déguifer.  Outre  qu'il  étoir  évident  que 
tout  ce  qu'ils  failoicnt  fcmblant  de  faire  pour  airilîcr 
ceux  qui  avoient  befoin  d'argent  ,  étoit  trés-éloigné 
de  !a  chariié  ,  leur  but  n'étant  pas  de  fecourir  ,  mais 
de  trompcr,&:  de  fxtisfairc  à  leur  avarice  fous  les  appa- 
rences trompeulcsd'un  fecours  très- dangereux,  htza^ 
luit  aufem  his  ditbm  adco  Courjinoruyn  vejiis  ahomi- 
MatthiTU  nanda^ut  vix  ejftt  aliijnU  in  tota  l/4ngUa,  maxime  Pra- 
p.x"».  t:n.  latHi,cfui  retibm  iUormn  jammnillaquearetur.  EtiaPi^ 
ipfc  Rtx  ,  dehsto  inAJ}im.ibU%  cis  rtucbatur  obiigaîHS, 
ClrcHfnvenieb.:nt  erùrn  in  ructjfitatibuyindigentei,  ufn^ 
y^fnfkb  Jjrecie  nrgotiatioms  palliantes  :  &  ne/cire  dif. 
^innUmei  ,  c^uod  ^juid-juid  acçrcfcit  forti ,  ûjura  e^^ 
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^H9CHnifue  nornine  cenfeatur.  AîanifefiHm  ijî  enîrn  eo~ 
Thmaccommodaiiones  Ab  ordine  cl^arkatis  fequeflrAri , 
cnm  non  rnaniim porrigam  egentihiis  auxdiatricem ,  ut 
ci^  fn^veniant  ;  fed  circH/nveniant ,  non  ut  alien<x,  fuc- 
currant  ine<l'£ ,  fed  ut  fudt  confulant  ava-^itia. 

Cet  Hiftoiien  met  en  fui  ce  TAde  qui  fe  faifoiten 
cmpiunrant  de  ces  UiUiiers  i  on  s'engagcoii  fi  on  man- 
quoit  de  païer  la  même  (omme  au  temps  convenu  à 
païer  déslois  tous  les  deux  mois  un  mux  pour  dix 
marcs  empruntez  ,  en  compeniadon  des  pertes  &  des 
dommages  ,  que  ces  Marchands  pourroient  faire  à 
caufe  de  ce  retardement,  outre  le  capital  qu'il  faudroic 
toujours  païer  ,  renonçant  à  tous  les  privilèges  du 
Clergé  ,  &  au  recours  qu'on  pourroit  avoir  au  Droit 
Canon  ,  ou  Civil  pour  ê  re  relevé  de  ce  Contrat.  Tali 
reno*-eadjHn^o,  quod  fi  dic^A  pecunia  -pr^dinif  l^co  &  ibidem* 
termina  y  fient  diBum  efl^nonfuerit  perfoluta  &  r^ddita; 
ex  tune  in  antea  femper  tranfa^o  termino  promit timuSy 
^  tenemur per  eandern  filpHlationem^dare  &  reddere 
t radiais  mereatoribus^  aut  uni  eorum  _,  vel  eorum'certo 
tiuntlo  ,  per  fmgulos  menfes  du^s  ,  pro  Jtngulis  decem 
fnarcis  ,  unarn  7narcam  di^ts  moneta ,  pro  recompenfa-^ 
tione  damnorum ,  ijUA  damna  &  expenfas  ipji  merca- 
torei  ex  hoc  pojfent  incurrere  ,  vel  habere  :  ita  ^uod. 
damna  &  expenfa  &  fors  cum  cjfc^it  peti  vojfint. 

rX.  Il  eft  clair  que  ce  n'étoit  qu'une  infâme  ad^ 
dred'e  pour  pallier  TuTure  ,  fous  les  apparences  d'un 
retardement  fimulé  &  des  pertes  imaginaires  qu'il 
avoir  causé.  Si  le  retardement  eût  été  causé  par  une 
neceflicé  etfediive  des  débiteurs  ,  contre  la  volonté  & 
l'intérêt  des  créanciers  j  &  fi  les  Jtiges  après  un  exa- 
men rigoureux  eufient  adjugé  aux  créanciers  des  inre* 
rets  médiocres,  tout  auroit  été  conforme  à  la  Jufti- 
ce.  Mais  ces  intérêts  de  (i^  marcs  pour  dix  chaque 
année  étoient  énormes  &  abfolumcnt  infoutenables, 
•Ce  n'étoient  pas  ics  Juges  qui  les  regloient  ,  mais  les 

E  e  iiij 
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Taities.  Le  retardement  n'ccoic  qu'une  feinte  ,  Ifej, 
Parties  y  aïant  été  rélolucs ,  lors  mcmc  qu'elles  traic- 
toicnt  ,  &  n  a'ùnt  trairtc  que  clans  cette  rclolution. 
Enfin  to.it  tcndoit  icy  non  au  dédommagement  dei 
Marchands  ,  mais  au  gain  exorbitant  qu'ils  vouloicnç 
i^irc ,  ce  qui  ne  le  pouvoit  taire  fans  la  ruine  des  débi- 
teurs, ni  par  conlequcnt  fans  une  horrible  in)uftice, 
Auilî  le  même  Paris  raconte,  qu'en  JZ40.  Henry  III. 
Roi  d'Angleterre  ,chafla  les  Coarcins  de  les  Etais,  & 
les  y  aïant  rappeliez  en  1Z50.  enfin  les  en  chafla  ab» 
foliiment  en  1151.  S.  Loiiis  Roi  de  France  les  bannie 
aufii  de  fon  Roïaume  en.  1 168.  ce  qui  fijt  confirme  par 
Philippe  le  Hardy  fon  Fils  &■  fon  Succtfieur  par  un 
Edir  ,  qui  marque  que  ces  Ufuiicrs  prêtoicnt  &:  prc- 
noient  des  gages ,  aïant  desmaifons  pour  cela ,  ^  de- 
folant  tout  le  Roïaume  par  les  ufures.  Aînmames  pe* 
cuniam  ohligatam  fibi  vignorlbus  ad  ufuram  ,  CT  ha- 
bentes  ad  hoc  dornos  Jpcciallter  dcpiiratas  ,  ifi  <]uarum 
extor/ionibus  ufuramm  valle  praJi^Ium  dep.ïuperant 
regtmm.  C'efl  ce  que  M.  du  Cangc  nous  a  donné  de 
cet  Edir ,  dans  le  GlolTaiic  Latin  ,  dont  le  Public  lui 
aura  une  éternelle  obligation  \  où  il  remarque  encore, 
que  les  Coarcins  avoicnt  pris  ce  nom  ,  ou  de  la  Ville 
tic  Cahors  en  France  ,  où  ils  avoient  un  de  leurs  prin- 
cipaux magazins  ;  ou  de  la  famille  Corfinc  de  Floren- 
ce ,  qui  s'cioit  fignalée  par  ce  trafic.  Car  c'é:oicnt  en 
effet  des  Marchands  ,  mais  qui  deshonoroicn:  Ica;: 
profcllion  par  Finfamie  de  leurs  ulurcs  ;  aufla  ces  Rois 
leur  pcrmuent  aufii-bicn  qu'aux  Lombards  ,  de  con- 
tinuer leur  trafic  de  marchandifes  fans  ufures. 

^ia^:hicu  Parisditcn  ii+o.que  ces  CoarfinsavoierM 
foii'llé  toute  l'Angleterre  par  les  injudcs  exaclionsd'u- 
nc  ufure  palliée  ,  in:cfiiis  extorjî  nibits  iifH-'d  palliatét  \ 
çn  li^i.  il  dit  qu'on  leur  fie  leur  procès,  qu'on  les  con- 
damna ,  qu'on  en  emprifonna  ,  qu'en  les  traitta  de 
^•h'..Imatiqus:s  (Se  d'hcrc:iqucs,  ^  9n  voulut  les  punir  j^ 
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^  ce  que  fe  difam  Chrétiens  ils  avoient  rempli  l'An- 
gleLcrie  du  trafic  infâme  du  l'ufure  :  Gravius  ■punlendi^ 
■pro  69  nimir^fm  ,  cjHod  fe  Chrijiianos  profitemes,  totum 
regnum  Angli£  turpiffimo  i^H£flu  fœnoris  macularunt, 
Quoi-que  ces  ufuriers  de  profefTion  empruntaflenc 
peut-être  leur  nom  d'une  Ville  de  France ,  ils  étoienc 
néanmoins  ordinairement  Lombards  ou  Italiens  :  &. 
ç'eft  peut-être  delà  que  Matthieu  Paris  ,  dont  la  mé- 
difance  n'eft  que  trop  connue ,  a  pris  occaiîon  de  dirç 
que  le  Pape  &:  les  Cardinaux  pren  oient  quelque  inté- 
rêts à  les  foûtenir ,  ^  à  les  faire  rétablir. 

X.  Je  ne  dois  peut-être  pas  omettre,ceque  ce  même 
Hiftoriendit  en  Tan  1253,  que  co^s  Uiurierscontrai- 
gnoient  ceux  qui  manquoient  d'argent ,  de  mentir  &; 
de  confirmer  leurs  menfonges  pai"  leurs  foufcriptions, 
ce  qui  eft  commettre  une  t(^^CQ.  d'idolâtrie  ^  renon- 
cer à  la  veritç  :  Cogentes  ,  cjhqs  gravât  egeji.i^ ,  menti' 
ri,  &  Jîgnafuafcnpîls  mendacibus  appendere  j  qmd 
eji  idololatrare  ,  &  veritati  cjha  Dens  efl  ahrenuricla,' 
re.  On  çonfefïbit  dans,  l'obligation  avair  reçii  une 
fomme ,  &  on  promecroit  de  la  rendre  à  la  fin  de  l'an- 
née :  fi  avant  ce  terme  le  débiteur  recouvroit  d'ailleurs 
la  même  fomme  ou  une  partie  ,  le  créancier  ne  vou- 
iQ.it  la  recevoir  qu'à  la  fin  de  Tannée  ,  pour  n'en  per- 
dre pas  les  interêrs.  Cet  Hiftorien  afiure  que  les  Juifs 
même ,  quQi-qu'impitoïables  dans  leurs  ufures  ,  en 
ufoient  moins  cruellement,  recevant  ou  le  tout  ou  une 
partie  toutes  les  fois  qu'on  vouloit  les  rendre  ,  &•  en 
rabatant  les  intérêts.  Et  fi  forte  fort  em  pecunÏA  tihl  in-  Matt.P^Hs. 
fra  menfem  vel  die  s  pandores  ad^ulfitam  ufurario  Pa- 
tali  folvere  i/oliteris ,  nonrccipïet,  ni/i  integralitercen- 
titm  libra.5  :  ejHA  conditio  gravior  efi  cjHamjHdatorum , 
efiùa  cjHandociincjHe  fortem  Jndaa  attuleris  ,  recipiet 
hen'gnè ,  cnm  tanto  lucro  quod  tempori  tanto  fe  com^ 
menCH/'ai. 

X  I,  Ces  ufures  rçprenoisnt  &  fe  donnoient  entre 


44»  Tfaitc  de  tvfire. 

les  riches  i  les  pauvres  n'y  avoicnt  point cîc  part  >maij 
les  Rois  ,  les  Evc.jucs ,  les  Abbcz  ,  les  Convcnts,  oui 
cmpruncoicnc  de  ces  riches  Caorcins  &  païoicnt  le» 
ufurcs  convenues.  Les  nouveaux  dcfcnfeurs  de  l'ufu- 
rc  auroient  peut-  ctic  approuve  ces  Contrats  &  ces  ufu- 
res ,  puifquMs  en  font  encore  l'Apologie  après  leur 
cxtindion.  Ils  auront  beau  duc,  que  ces  ufuresétoient 
cxcellîves  :  car  on  ne  penfa  jamais  à  les  modérer  >  mais 
à  les  éteindre  j  les  Rois  de  France  àc  d'Angleterre, 
poufT-z  lans  doute  par  les  Prélats  bc  les  Grands  de 
leurs  Etits  les  abolirent  entièrement ,  parce  que  toute 
ulure  ell  condamnée  par  l'Ecriture  &  par  l'Eglifc  , 
c'cft-à  due  tout  le  pron  qu'on  prend  au  delà  du  prin- 
cipal i  parce  qu'on  ne  peut  pis  être  verirablemcnt 
Cliréùcn  ,  &  taire  ou  (oû^cnir  ces  ufures  ;  parce  que 
tous  les  détours  qu'or-,  prenoit ,  ou  par  Ic^  g^g^s  qu'on 
tiroir  ^  ou  par  des  rctardemens  fimulez  ,  ou  par  des 
feintes  d'un  négoce  ,  î^  d'une  focieté  imaî^inaire  ,  n*é- 
loicnt  que  d'  s  minières  'liff^rentes  de  pallier  l'uTurc  , 
te  de  s'enrichir  exceffivemcnt  ,  en  appauvriflant  les 
plus  riches  même  ,  les  Prélats ,  les  Monafteres  &  les 
Rois. 


CHAPITRE      XX. 

Des  Uftires  qn*on  tiroic  de  rufufruit 
des  Gages, 

1.   Peurquôi  le  S-'gneur  d-t  Tiff  qui  lui  eji  engagé   ,  feuf 
jeiitr  de  fc  fruits  yfar.slts  drdifire  q:inà  il  le  rend. 

II.  H  en  eft  des  t-n.ph  tcofts  co-»me  des  T  cfu 

III.  Le  Concile  de  Tours  ib  t^e  Us  LrcUftafliques  de  déduir* 
du  ca^it»l^  les  fru.ts  qu'ils  om  refus  des  gages,  dont  ct^indant  Hi 

»ftt  jeui. 

i  V,  DivirÇes  Decretnles  fur  ce^fujtt. 
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V.  Diverfes  loix  pour  cela  même.  Les  parncitiiers  ne  peuvent 
tonvcnir  entr'enx  ,  \ue  les  fruits  des  gages  demeureront  au 
Créancier  fans  être  déduits  du  capital. 

V  7.  Fourquoi  on  a  excepté  les  Fiefs  (^  les  gages  donnez,  pour 
les  deniers  dotaux  ou  pupillaires. 

VII.  Diverfes  loix  Komaines  ,  qui  permettoient  de  prendre 
les  fruits  des  gages  ^de  nelespas  déduire  du  principal ,  quand  on 
le  rendait  ;  ce  qui  étoit  autorifer  les  Contrats  pignoratifs. 

VIII.  Diverfes  remarques  jur  ce  qui  a  été  dit  des  gages. 

IX.  Nulitié  dss  conventions  particulières yOU  le  créancier  prend. 
^Itis  que  le  Itige  ne  lui  adjugerait  ,  ou  que  la  loi  ne   lui  accord$o 

X.  Charles  du  Moulin  condamne  toute  antichrcfe. 
XI-  Du  Contrat  pignoratif ,  ^  s'il  efi  u fur  aire- 

"X  I  I.  Décret  de  s.  Charles  dansfon  h  Concile  de  Milan.  Ct' 
lui  de  l'ajfemblée  de  Melun.  Abolition  de  la  Loi  Commifforia. 

.1  7^T  O  u  s  avons  déjà  plufieurs  fois  parlé  des  Ga- 
X^    ges  j  GagerÏA ,  P  ignora,  Vuaâin ,  qu'on  pre- 
noic  de  ceux  à  qui  on  prêtoit  ^  ou  ïimplcment  pour 
s'afTurer  du  capital  ,•  ou  afin  d'en  tirer  quelque  profit , 
qui  leroitfucceffivement  déduit  du  capital  ,  ou  n'en 
feroit  pas  déduit  ^  fi  le  Droit  permettoii  d'en  ufer  de  la 
forte.  Par  exemple  le  Pape  Innocent  III.  déclare,  quç 
Ç\  le  Seigneur  de  Fief  reçoit  le  même  Fief  en  gage  de 
fon  vaflal ,  il  ne  fera  pas  obligé  d'en  déduire  les  fruits 
du  capital ,  fi  pendant  ce  temps  il  n'exige  aucun  fer- 
vice  du  Vaflal.  Voici  la  Rubrique  de  ce  Chapitre  :  Si 
àomïmis  a  Vûffallo  recifit feudutn  ifîpig»HS  ^  abfiincn-  Décret, 
do  ab  ejus  fervitïo  j  non  tenetnr  com-putare  frHUm  in  ^-  î-  ^*  ^^^ 
Jhrtem.  Le  VafTal  ne  rendant  aucun  fcrvice  au  Sci-  ''^^' 
gneur  pendant  tout  ce  temps-là  ,  il  n'avoit  nul  droit 
aux  fruits  du  Fief  5  au  contraire  le  Seigneur  en  avoit 
tout  le  droit ,  parce  qu'il  faifoit  lui-même  les  charges 
du  Fief,  qui  eroit  revenu  à  fon  ancien  Maître.  Ainfi 
il  n'avoit  que  le  nom  de  gage,  H  ne  faut  pas  auffi  s'i- 
maginer, que  ce  foit  icy  un  privilège  accorde  aux  Sei- 
gneurs de  Fief,  principalement  Ecciefiaftiques.  Car  fi, 
ce  n'eft  pas  une  ufure,  comme  nous  venons  de  le  mon- 
U'€i"3  il  ne  faut  point  de  privilège.  Au  lieu  que  (\ckr 
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toit  uncufurc,  comme  clic  fcroit  mtcrciicc  p.irlc  Droft 
Divin  ,  il  n  y  auioit  point  de  piivilcgc  cjui  pût  la  ren- 
dre licite. 

I I,  Ce  que  nous  difons  des  Fiefs ,  dit  Fjgnan  avec 
beaucoup  de  rai(ou  ,  il  faut  le  dire  des  Emphiteofes. 
Car  ccMumc  le  Seigneur  de  Fict ,  pendant  qu'il  en  re- 
met les  feiviccs  à  (on  V allai,  n'clï pas connderé com- 
me recevant  les  truies  d'une  terre  engagée  ,  mais  com- 
me les  recevant  de  (a  terre  propre  ,  parce  que  pendant 
tout  ce  temps  là  le  Fief  cil  rc.ournc  en  fa  première  na- 
ture ,  &:  le  domaine  utile  eft  comme  icincorporc  avec 
la  piopricic  :  de  mcme  pcndan'  que  le  S-.igncur  remci 
la  pcnlîon  duc  pir  celui  qui  lient  remphyieole  ,  cette 
terre  revient  à  laprcmieic  nature  ,  &  le  domaine  uti^ 
k  cft  réiini  avec  le  dirc't  :  de  tonc  q^ie  le  Seigneur 
reçoit  alors  les  Fruits  ,  non  pas  d'une  :errc  engagée  , 
mais  comme  de  (a  propre  terre.   Voici  les  paroles  de 

"ÎMnxnAn    ^^%^^^'  Quoi  d:c\:{'itHr  in  feu  do  ,  potefl  ett.iffi  Intel-. 

L  \  Decr.    ligi  dccijUm  in  cmphyteufi,  ejuiain  utroque  militât  ea^ 

fMr.i.  de?n  ratio,  NAmfcutDominuscjtundiuremittitfer^ 

h*l  ^^y       vitlum  vnjf.iHo ,  von  cenferur Vtnipere fruHns  ex  re  pi- 

gnorata  ,  ftd  ex  re  propria  ,  quia  intérim  res  fendalis 

redit  ad  prirndvam  naturam  ,  &  dominium  utile  cen- 

fetur  confolldatuT/}  cum  proprie tate  -,    eadem  raticnc 

tfUétndiu  Dominns  rernittit  emphyteuts  niercednn  ,  feu 

penfionein  foivendam  ,  res  empkyteutica  pignori  tradi- 

ta  revertitur  ad  primttvam  naturam  ,  G"  dominium 

HtUe  cum  direclo  confolidatur ,  ita  ut  p-vprerea  Domi" 

nus  non  ex  re  pignorata  ,  fed  ex  repropriafruûus  per- 

cipia'. 

III.  Dans  le  Concile  de  Tours  en  11^3.  le  Pape- 
Alexandre  III.  détendit  abfolument  l'ulure  aux  Ec- 
clefijtbques  ,  qui  pré:endoient  inutilement  pouvoir 
la  pallier  en  prenant  des  gages  dont  ils  pienoient  les. 
fruits  ,  fans  vouloir  les  déduire  du  prmcipal.  Ce  Con- 
cilclcur  interdit  toutes  fortes  d'uluics ,  3c  particuUc- 
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fetnenc  celles-ci,  leur  ordonnanc  de  rendre cez gages. 
Cl  les  dépens  déduits  ,  des  fruits  qu'iJs  en  avoienc  re* 
^lis ,  ils  s'écoient  rembourlcz  de  leur  capital,  ou  s'il 
s'en  falloit  peu  qu'ils  ne  le  fulïenc ,  en  recevant  ce  qui 
reftoif.  Plures  Clerkorum  duyn  communes  ufuroi  quafi 
mf.nifefliks  damnât  as  exkorrent ,  vommodata  vecunla 
indigentibm  ,  pojfcjfionem  eorurn  in  pignm  accipiunt 
ultra [ortem.  Idcirco  generaUs  Concilii  dccernit  aittorî» 
toi ,  Ht  nnllus  k  modo  conftiturm  in  Clero  ,  ne  hoc  vel 
aliud  tifura  gsnus  exercere  pr^fumat»  Et  fi  qnis  ha- 
-d:emis pojpjjionem  alicnjus  data  pecumafnb  hac  jbe  In 
pigniis  acceperit  ,  fi fortern  fuam  ,  deduB'ii  expenfis  , 
de  fru^ibHS  jamrecepit  y  ahfolutè  reflituat  debitori.  Si 
antem  ali^uid  minus  habet  ,  eo  recepto  quod  dceji. 
Ce  Concile  approuve  l'exception  légitime  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  s'il  s'agit  d'un  bénéfice  ,  qu'il  A}.  Conc 
faille  par  ce  moïcn  retirer  de  la  main  des  Laïques.  ^^^  ^^i- 
Ni  fi  forte  beneficium  EcclefiAfuerit  ,  quod  redimen»  ^'"'*  ^  ^* 
du  m  ei  hoc  modo  de  manu  Laie  a  vide  at  ht.  *'  ** 

IV.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  toutes  les 
Décrétâtes ,  qui  obligent  les  créanciers  de  déduire  du 
capital  les  fruits  des  terres  qui  leur  font  engagées  pour 
dettes  ;  ou  qui  ne  les  obligent  pas  de  rendre  czs  gages  i.  %.  Xitcr. 
qu'ils  ne  foisnt  entièrement  païez  de  ces  fruits  ,  \ts  T.  24.C.7. 
dépenfes  déduites. Le  Pape  Innocent  IIL  confelTeque  ^  **•• 
le  Droit  Civil  même  ordonnoit ,  que  les  fruits  qu'on 
auroit  retirez  des  gages  ,  fufîènt  comptez  en  diminu- 
tion du  capital,  f^igintifex  libras  CHmperceperit,(^Has  Regiff.  :j. 
in  forte  debitit  computare  y  cHrnfruSiHS  a  creditore  ,fen  Epijf.n, 
fidsjujfore  percepti  ,  fecundnm  jura  civilia  extennent 
debiti  ejuantitatem, 

V.  Les  trois  Novelles  de  Juftinien  trente-deux,tren- 
te-trois,  &  trente- quatricmes,ne  permettoient  pas  aux 
créanciers  de  prendre  les  terres  des  laboureurs  pour 
gages  de  l'argent ,  ou  des  grains  qu'on  leur  a  prêtez. 
£lles  profcrivent  même  tout  l'intérêt  qu'on  en  pejc 
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tuer  ou  en  irgcnt  ,  ou  en  grains.  Les  Jurifconrulcei 
confcilcnt  que  le  crcancici  ne  peut  préîcndrc  la  pro- 
priété cic  1.1  choie  qui  lui  eft  engagée,  mais  qu'il  cd 
tenu  de  la  rendre  avec  les  fruits  qu  j1  en  a  rcçiis  ,  tou- 
tes les  fois  que  le  débiteur  oftrcde  le  païer.  Si  ce  n'eft 
qu'il  ait  été  accordé  entr'eux  ,  que  le  créancier  joiii- 
roit  du  revenu  de  la  chofc  engagée  ,  pour  l'intcrér  de 
Ton  argent ,  qui  cft  ce  que  nous  appelions  en  Dioit 
mvriyj(y>(Ti<;  ,  mutum  fcdicet  pro  crédita pignoribns  ,dit 
M.  le  Prêtre  Confciller  au  Parlement  de  Paris ,  dans 
Tes  Qiicftions  de  Droit.  Maisc'cftaufli  ce  qui  ne  fc 
peut  accorder  en  façon  quelconque  avec  les  loix  Ca- 
noniques &:  Impériales  ,  non  plus  qu'avec  celles  de 
l'Evangile  &  cfc  la  confciencc  ,  qui  ont  été  jufqu'à 
prcfcnt  avancées  dans  Cet  Ouvrage.  Car  tout  ce  que 
Centurtt  j.  ^^^  Ecritutcs ,  tout  cc  que  les  Conciles  S>c  les  Canons* 
'  *^'  '  tout  ce  que  les  Loix  nous  ont  dit  jufqu'à  prcfent  pour 
la  condamnation  de  l'ulurc  ^  renverle  &  condamne 
manifcftement  ces  Contrats  ,  où  le  débiteur  confcnt 
que  les  fruits  de  ce  qu'il  engage  demeurent  au  créan- 
cier pour  l'intérêt  de  fon  argent  ,  lans  obligation  d<t 
les  déduire  du  capital.  C'cll  évidemment  prêter  à 
profit ,  c'efl  prêter  à  ulure  >  c'cft  prendre  du  furplus  * 
fHVer/ibHndaniiam.  Car  qu  importe  que  ce  furplus  (c 
prenne  en  argent  ou  en  grains ,  ou  en  autre  choie  cfti- 
mable  à  prix  d'argent  ?  C'cft  exiger  plus  qu'on  n'a 
donné  ,  c  ell  prendre  le  bien  d'autrui  ,  c'eft  cc  gain 
fordide  que  l'Eglifc  &:  fes  Conciles  ont  toujours  con- 
damne ,  dont  les  Païens  mêmes  ont  toujours  rougi. 
C'cftcequc  S.  Jérôme  ,  S.  Ambroife  ,  S.  Auguftin 
ont  dit  être  un  honteux  dcguifcment  de  l'ulurc,  quand 
outre  l'argent  prêté  le  créancier  exigcoit  ou  prenoit 
encore  des  grains  jdes  vins  ,  des  huiles  ,  des  prefens. 
C'eft  donc  un  intolérable  abus  t^vn  y^ar  ,  de  faire 
revivre  l'ufure  ,  tant  de  fois  toudroïéc  ,  en  changeant 
feulement  le  nom» 
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V  1.  On  ne  peut  donc  prendre  des  gages  du  débi- 
reur ,  (clon  les  loix  Canoniques  Se  Civiles  ,  qui  ont 
ccé  cidelîlis  citées  ,  que  pour  les  rendre  avec  les  fruits 
qui  en  font  provenus ,  quand  le  débiteur  paiera  :  on 
pour  en  diminuer  toujours  d'autant  le  capital,  jufqu'à 
ce  qu'il  (oic  entièrement  paie  parce  moïcn  ,  ou  que  ce 
qui  en  manque  foit  l'uppleé  par  le  débreur  >  c'cit  ce 
que  les  Decretales  nous  ont  dit  fort  clairement.  Elles 
ont  fait  l'exception  des  Fiefs,  des  Dots, des  Pupilles» 
mais  elles  en  ont  donné  des  raifons  ,  qui  fervent  en- 
core à  détruire  cette  nouvelle  ufure  Ibus  le  nom  de 
Gages.  Car  le  Seigneur  de  Fict  ne  recevant  plus  de 
fervice  de  Ton  Vaffal ,  reprend  Ion  Fief,  qui  n'eft  plus 
ni  Fief  ni  Gage ,  mais  une  terre  réiinie  à  fes  héritages, 
dont  elle  avoitété  comme  fcparée ,  6c  de  laquelle  par 
confcquent  il  poffede  tres-juftcment  les  fruits  ,  pour 
remplir  lui-même  les  fervices  que  fon  Vaflal  lui  eût 
rendus.  Les  gages  qui  ont  éié  donnez  avec  leurs  fruits 
en  attendant  qu'on  paï'c  la  Dot,  font  auffi  juftes ,  qu'il 
eft  jufte  de  foûtenir  de  part  Se  d'autre  les  charges  du 
Mariage.  L'entretien  des  Pupilles  n'eft  ni  moins  ju- 
fte ni  moins  neceffaire.  Le  Droit  s'efl;  expliqué  fur  ks 
fruits  de  ces  gages  ,  il  n'y  a  rien  d'approchant  dans 
ceux  dont  nous  parlons  prefenternent. 

V  IL  Je  conftfle  que  la  Loi  iS";  pecumam  dans  le 
Digefte  femble  favori  1er  ces  Contrats  ;  mais  ce  n'eft 
que  parce  qu'elle  permet  l'ufure,  comme  on  fçait  bien 
t|ue  les  loix  Grecques  &c  Romaines  la  permettoienr. 
Voici  les  termes  de  cette  Loi  ,  Si  pecuniam  de  hit  or  y^.  -, 
Jolverit  ,  potcji pigneraticia  atiione  un  ad  recuferaîi-  2,j.  7. eu. 
4am  àvTy:if:ffjy  ,  »am  cum  pignHS  ft  y  hoc  verbo  pO' 
terlt  uti.  Si  les  loix  Romaines  permettoient  de  prê- 
ter à  ufure  ,  &  de  tirer  quatre  ,  ou  fix  ,  ou  huit, 
ou  douze  pour  cent  j  e'étoit  une  fuite  neccffâire  , 
qu'elles  permilfent  de  tirer  profit  des  gages  ,  au  lieu 
4e  CCS  uÈues pécuniaires  «  &  de  ne  les  pas  déduire  du 
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principal.  C'cfl  qui  fc  void  clairement  d.ms  la  Lof 
iiiivantc,  qui  porte  que  fi  on  vend  les  g^gcs  ,  de  l'ar-» 
gcnc  qui  en  proviendra  ,  on  paiera  premièrement  icf 
ulures  échues  ,  ^  du  reftc  on  diminuera  d'autant  le 
capital.  CHfn  Ç^  fortis  nomine  ,  (^  nfurarum  aiicjuid 
debftnr  ub  eo  ,  ejui  fiib  pignoribut  pecunlam  débet  \ 
tjuidcjuid  ex  vtnditiofie  pignorum  recipiatur  ,  primU'n 
tifHris  ,  cfHM  jMn  tune  dcberi  confiât  :  deinde  fi  quid 
fiiperef}  y  fort  i  nccepto  ferendum  efi. 

La  Loi  du  Codedcjuftinicn  ,  Si  ea  ,  De  itfiiriSy  cft 
de  même  nature  que  la  précédente  ,  Sc  fuppofc  le  li- 
bre cours  des  ulures-  Elle  cft  de  l'Empereur  Alexan- 
dre, &  Juftinien  Ta  mifcdans  Ton  Code  ,  parce  qu'il 
C«d.  ftifi.  y  a  louffert  lui-même  les  ufures,  quoi-que  condamnées 
i.  4.7tf.jt.  pj[  la  Loi  Divine  &  par  les  Canons  de  rEglifc.  La 
».  ii  &^7'  Loi  de  l'Empereur  Philippe  y  cftaufti  inférée,  &  elle 
porte  que  fi  on  engage  une  terre  à  un  créancier  ,  à 
condition  que  les  fruits  qui  en  reviendront ,  tiendront 
lieu  des  ufures ,  dont  on  étoit  convenu  pour  la  fomme 
prêtée  :  cette  convention  tiendra  ,  fans  qu'on  puif- 
Ic  alléguer  au  contraire  ,  que  les  fruits  montent  plus 
haut  que  les  ufures  :  cette  convention ,  dis- je  ,  tiendra 
nonobftant  cette  oppoficion  ,  parce  que  la  quantité  an- 
nuelle des  fruits  n'elt  ni  réglée  ni  certaine.  Si  ea  le*, 
ge  pojfcjfionem  rnater  rua  apnd  creditoremfuum  obli- 
gavit ,  Ht  fiH^us  in  vice/n  nfurarum  confecjueretiir  : 
obtentH  majoris  percepti  emolnmemi  ,  propter  incer- 
tHTn  fruRuHm  eventHm  ^  refcindi  placita  non  pof- 
fin  t. 

Vin.  Il  eft  vifible ,  i.  que  ces  loix  Romaines 
permettent  le  libre ufagc  des  ulures ,  &:  qu'amfi  il  ne 
fe  pouvoir  faire  qu'elles  ne  pcrmilTent  de  profiter  dcf 
gages  jauflî-bien  que  de  l'argent  piccé  ,  dont  les  ga- 
ges tcnoient  lieu.  1.  Par  le  même  principe  que  l'E- 
gltfe  condamne  l'ufurc,  comme  contraire  aux  Ecritu- 
res &  au  droit  naturel  même  :  elle  nous  obhgc  aulH 

de  condamner 
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'(de  condamner  l'ufage  de  ces  Contrats  pignoratifs ,  où, 
VuCxiic  s'exige  &  (e  paie  ,  non  en  argent  ,  mais  en 
fruits  eftimables  à  prix  d'argent.  3.  Jaftinien  n'aïant 
.pas  eij  allez  ,  ou  de  lumière  ,  ou  de  zelc  ,  ou 
d'autorité  pour  abolir  l'uluredefon  Empire  ,  il  ne 
l'a  pas  non  plus  abolie  de  fon  Code  ,  (oit  qu'elle 
s'exerce  en  argent  ou  en  fruits.  4.  Il  n'eft  pas  necef- 
iaire  de  Ce  récrier  contre  cette  dernière  Loi ,  qui  fem- 
ble  {oufFrir  que  les  fruits  des  terres  engagées  mon- 
tent plus  haut  que  les  ufures  ou  les  intérêts  ordmaires"t 
parce  que  la  quantité  de  ces  fruits  eft  ordinairement 
incertaine ,  tantôt  plus  grande ,  tantôt  plus  petite  :  ain- 
û  on  peut  ibuffrir  une  jufte  Compenfacion  des  bonnes 
êc  des  mauvaifes  années.  Je  dis  cela  ,  parce  qu'il  y  a 
encore  des  cas  où  les  gages  font  licitement  mis  à  pro- 
fit ,  comme  dans  les  Fiefs  ,,  dans  les  Dots ,  de  dans  les 
cas  où  les  Juges  le  règlent  ainfi  pour  dédommager  les 
créanciers.  5.  Mais  cela  n'empêche  pas  quel!  dans  ces 
rencontres  les  fruits  furpalToient  ordinairement  les  in- 
térêts réglez  par  la  Loi  ,  ou  par  rufage  du  Pais  ,  le 
créancier  qui  en  joiiiroit  ne  fût  obligé  en  confciencc 
de  mettre  ce  furplus  en  compte  ,  &  le  déduire  du  ca- 
pital. La  Loi  ne  donneroit  peut-être  point  d'a6lion 
contre  lui  ,  parce  qu'elle  ne  règle  que  le  dehors ,  3c 
que  généralement  il  y  a  de  l'incertitude  dans  la  quan- 
tité &  le  prix  des  fruits.  Mais  Ci  le  créancier  ne  doute 
point ,  &  fî  fon  expérience  ne  lui  permet  pas  de  dou- 
ter ,  que  les  fruits  du  gage  qu'il  tient  ne  montent  pli\^ 
haut  que  les  intérêts  qui  lui  ont  été  adjugez  ,  il  eft  auflî 
indubitablement  obligé  de  déduire  ce  furplus  du  capi- 
tal. 6.  On  comprend  alTez  que  cette  règle  a  lieu,  quand 
pour  indemnifer  le  créancier  ,  qu'on  tarde  de  païer 
après  le  terme  expiré  ,  les  Juges  lui  adjugent  les  inté- 
rêts félon  l'ufàge  du  temps  ôc  du  lieu,  au  denier  feize, 
ou  vingt,  ou  autrement.  Car  fi  le  créancier  juge  au 
fond  de  fa  confciencc ,  ôc  dans  la  lumière  de  la  vérité), 

îf 


4^0  Traité  de  tVfure, 

qu'il  a  trop  ci'.ivant.igc  ,  ^  que  le  dcbircur  cft  Icic, 
plûtor  pai  Ton  malheur  ,  que  par  fa  faute  -,  il  doit 
fans  dimciilic  (c  faire  jufticc  à  lui-mcmc  ,  &  dcciom- 
magci  le  débiteur.  7.  La  Loi  du  Code  Si  ca  pai.}ione 
n'oblige  pas  à  la  venté  à  imputer  le  furplus  au  capital, 
fi  la  mai  (on  qu'on  a  en  gage  &  qu'on  habite  ,  pouvoir 
erre  loiiéc  plus  haut  prix  t]uc  les  intérêts  \  parce  qu'a- 
lors on  fe  contente  de  juger  que  la  mailon  a  été  louée 
IbiA.c.  14.    ^  jj.Qp  jjQj^  p^jjj  .  i^jgfi  i^gff  tAmtn  UlicitHm  famii  ejfe 

co/ttrtiRnm  ,  fed  viliiis  condhfta  Aahitatio  videtur. 
Mais  c'ert  une  loi  de  police  ,  qui  ne  peut  pas  dcfcen- 
drc  à  tout  le  détail  ,  bien  moins  pénétrer  le  fond  de 
toutes  choies.  Que  fi  celui  qui  joiiit  de  cet  avantage, 
ellimc  au  fond  qu'il  y  a  du  lurplus  dans  ce  paiement 
de  fes  juftes  interêcs ,  ilelt  (ans  doute  obhgé  de  (oula- 
ger  d'autant  le  débiteur ,  avec  une  crainte  rcligicufe  de 
le  trop  Hâter  lui-même  ,  &:  d'aimer  plus  l'argent  que 
la  judicc  ,  plus  un  gain  temporel  ,  que  le  falur 
éternel. 

I  X.  Monfieur  le  Prêtre  cite  Cujas  ,  qui  dit ,  que 
fi  c'a  été  une  cxprede  convention  ,  que  les  fruits  tien- 
droient  lieu  des  intérêts  de  l'argent  prêté  ,  alors  le 
créancier  pourra  les  retenir  ,  quoi-qu'ils  montent  plus 
haut  que  les  intérêts  *,  mais  fi  on  engage  le  champ,(an$ 
rien  exprimer  des  fruits  H  des  intérêts,  alors  le  créan- 
cier ne  peut  prendre  des  fruits  que  jufqu  à  la  concur- 
rence des  intérêts.  'Ut  ft  9.v7i/xrf:t;  fit  exprejfi  ^  eo 
cafïi  creditorfrH^m  Hlnrarum  vict  retincAt  ,  etJifrH~ 
ftw  fuperetit  legitimum  itfur^rum  modnm.  Si  veto  fit 
tiicittinntichrijis,  idejï,ager  mxdatur  vïgnori ,  &  «i- 
hiidicattirdefrH^ibus  &  nfuris  ,  tMnc  creditor  frkfi$u 
fhos  non  f.'ciar  ultra  UaitirnuTn  nfliraru^n  rnodum.  Ces 
rclolurions  ne  peuvent  s'accorder  avec  la  loi  de  l'Egli- 
ie  &:  de  la  conlcience.  Car  le  créancier  ne  peut  con- 
venir avic  fon  débiteur  ,  de  tirer  de  lui  plus  de  profit 
que  les  Juges  n'en  ordonnent  :  c'cftuiic  vcxaiion  qu'il 
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lui  fait ,  quoi-que  le  débiteur  fcmbley  confentir  ;  Qui 
eft  le  débiteur  qui  ne  defire  qu'on  lui  fdfle  juflice  ,  .Se 
qu'on  ne  prenne  pas  plus  de  lui  qu'il  ne  doit ,  &  qu'on 
le  dédommage  de  ce  qu'on  a  pris  de  plus  ?  D'où  vient 
que  (î  on  n'a  rien  exprimé  de  part  oud'autre,&  qu'on 
ait  leulement  donné  une  terre  en  gages  pour  une  det- 
te :  d'où  vient,  dis-je,  qu'en  ce  cas  ,  le  lurplus  du 
prix  des  fruits  au  delà  des  intérêts,  eft  dû  au  débiteur, 
ôc  doit  être  imputé  au  capital  :  fi  ce  n'eft  que  telle  eft 
la  juftice  ,  telle  eft  la  Loi  naturelle  ,  telle  eft,  ou  celle 
doit  être  la  Loi  civile  ?  Et  fi  la  Loi  de  la  juftice  &  de 
l'équité  naturelle  eft  telle ,  les  particuliers  peuvent-ils 
en  fecret  faire  des  conventions  contraires  î 

X.  Aufti  M.  le  Prêtre  confeflè  que  Charles  du  Desit^um. 
Moulin  rejette  toute  Antichrefe.  Mais  il  confcfie  en-  ^-jS  n^'^fri 
coreque  l'Antichrefe  eft  défendue  avec  les  Labou- 
reurs par  les  Novelles  32.  33.  34.  dontnousavons  de- 
là parlé  plufieurs  fois.  Laraifonquejuftinien  allègue, 
peut  s'étendre  fans  beaucoup  de  violence  à  tous  les 
débiteurs  ,  dont  le  nom  même  de  débiteurs  femble 
faire  connoitre  la  pauvreté.  Ne  pauperes  ritflicifHndis 
femel  exHti  ,  fimulque  potion  fiia  indu flria  fraudât i 
nHncjUam  pofflnt  exolvere ,  &  folnm  vert  ère  cogantur, 
X  I.  Nous  appelions  Contrat  pignoratif,  dit  M,. 
le  Prêtre,  &  engagement,  quand  par  le  Contrat  le  dé» 
biteur  vend  fon  héritage  au  créancier ,  afin  qu'il  joiiif- 
fe  du  revenu  des  fruits  pour  l'intérêt  de  fon  argent, 
avec  faculté  de  rachapt  perpétuel ,  &  jufqu'à  ce  que  le 
débiteur  lui  rende  fon  argent.  Car  par  ce  contrat  le 
débiteur  n'entend  aliéner  fon  héritage  ,  mais  l'enga- 
ger feulement  \  8z  ne  peut  le  Créancier  ,  ni  fes  héri- 
tiers en  acquérir  la  propriété,  quelque  efpace  de  temps 
qu'il  le  pofledc  ,  parce  qu'il  ne  peut  prefcrire  contre 
fon  titre. 

Le  Pape  Innocent  III.  femble  déclarer  ces  Con- 
irats  ufuiaires ,  dans  la  Decretale  ^d  noftram  ,  Bs 
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emptione  &  venditione  ,  où  il  die  qu'un  créancier  1 
qui  on  ilcmmiloïc  de  l'argcnc  à  picccr,  pour  n'ccrc  pas 
mis  en  procès  à  caufc  du  Canon  qu'on  avoit  fait  con- 
tic  les  ulurcs  ,  prit  du  débiteur  des  mailons  àc  des 
oliviers  à  titre  d'acii.ipt  ,  quoi  que  ce  ne  fut  au  vrai 
^'f'^-  qu'un  Contrat  ufurairc  :  Dornos  &  oUvm  rccepit  ah 
todern  y  ùtido  tmptioms  ,  cnni  rêvera  coniraUm  ufii- 
r./K/«;^  4^frf/«r.- Qu'une  preuve  de  rururcttoit  ,  qnc 
le  créancier  promcttoit  au  débiteur  de  rendre  les  mai- 
fonsSc  les  oliviers  ,  toutes  les  fois  qu'il  letoit  prcc  de 
rendre  une  petite  lomme,  qui  n'en  faifoit  qu'a  peine 
la  moitié  du  prix  :  iht^A  vix  dhnidiam  lufli  preth  con- 
tifriebant.  C'ell  pourquoi  le  Pape  ordonne  ,  qu'on 
falFc  rcftituer  ces  maifons  &  ces  oliviers  ians  avoic 
égard  à  cette  vente  fimutée  ,  qui  ne  tendoir  qu'à  élu- 
der le  Canon  fait  contre  les  Uluriers.  Je  lailTe  les  au- 
tres raifons  &  les  autres  preuves  ,  qui  font  connoîtrc 
que  ces  Contrats  font  fouvent  ou  fu(pe<îls  d'ulure ,  oii 
cncieremcntulurairts.  La  matière  ert  plus  propre  aux 
Juri (bon fuites  qu'aux  Canoniftes ,  qui  doivent  s'en  te- 
tenir  au  précepte  de  l'Apôtre ,  de  s'éloigner  des  appa- 
rences mêmes  du  mal  i  ab  ornm  jpecie  rn^Li  abflinete 
•vos  :  Se  à  cette  maxime  des  laints  Percs  ,  que  Ici 
achapts  &c  les  ventes  ,  enfin  toutes  fortes  de  négoce 
font  déjà  expofez  à  d'allez  grands  dangers,  (ans  les 
rendre  encore  plus  dangereux  par  de  nouveaux  raffi- 
ncmcns. 

XII.  II  faut  encore  ajouter  le  Décret  de  S.  Char- 
les dans  (on  premier  Concile  de  Milan,  (Contre  ces  ufl^- 
>f/ï.4  T.ecl     ^"  dégu'sées  des  cho(es  données  en  gage.  Ne  res  mo' 
Med  f»g,      dtco  prtio  pigmr't  drtur  ,   vel  vend^trur  paCto  rcdi- 
41.  tnetiii  ifit>-a  cerrum  tetnpicfy  ut  fi  a  l  d'tBiim  tnnptu  res 

re4f7npta  non  fit  ,  resUb  r,i  f'  e>nptoris   ,   vel  cjw  ifui 

pi<Tno^t  i'.ccepi'.   L'Alfembléc  de  Mc!un  fit  le  même 
Cenc.    r>ov-  'j~^  '  ^  _  ,  ,  ,  v 

Cdt.pAP.m.  ^'^crcr  en  Miemos  ternv.s.   Et  on  void  bien  pir-Iaquc 

le  Drou  Canonique  ne  foutire  point  les  pactes  qui  Cw 
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font  par  là  loi  qu'on  appelle  Commiforia,  par  laquelle 
le  déoireur  convient ,  que  s'il  ne  paie  au  terme  conve- 
nu ce  qu'on  lui  a  prêté  ,    il  perdra  les  gages  qu'il  a 
donnez^  Conftantin  abolit  cette  Loi  ,  &  Juftinien  a 
inféré  dans  Ion  Code  fbn  Edit  :  Qupniam  mer  allxi  q^^^  jf^a 
captiones ,  praàpue  comm'jforU  pignarum  legis  crefcit  i.  8.  t.  3?^ 
a Jperit, ts  ,  placer  infirmari  eam  ,    &  in  pofterum  om-  f-»f-  J. 
Ttern  ejiu  msmoriam  aboleri.  Le  nom  de  cette  loi  ve»- 
noit  de  ce  que  fi  le  débiteur  ne  païoit  au  temps  pro- 
mis >  incidebat  in  commljjnm.  Le  Pape  Innocent  III, 
reconnoît ,  que  le  Droit  Canonique  a  fuivi  en  ce  point 
îe  Droit  Civil  :  Cum  igitur pa^um  legU  commiJ[ori4  L,  3.  Beeri 
fit  in  pignoribns  reprobatHm.  -^  •  ^^'  ^'  7» 


CHAPITRE    XXI..' 

Des  rentes  conftituées.  Des  rentes  à  vie? 
ou  perpétuelles. 

7.  Henry  dé  Gitnd  condamna  d' abord  les  rentes  anfiittUeSy  k 
vie  ,  ou  perpétuelles.  Ses  raifcns. 

I  I,  Réponfe  h  Ces  raifom  ç^  fes  répliques. 
1 1 1.  Autres  répliques  d' Hemy  de  Gand. 

IV.  Il  autorife  (on  fentirmnt  pxr  l'Ouvrage  attribué  à  S.  Chry- 
foflome  fur  S.  Matthieu.  Doclrine  de  l'auteur  dé  cet  Ouvragejur 
la  dfjfcrcfice  des  Marchands  ^  des  Arîifans. 

V.  Comment  tl  cond.trnne  l'ufure- 

V I.  Pourquoi  on  peut  tirer  profit  d'une  terre  ,  ou  d'une  maifo» 
lôii?e,non  dt  L'argent  prêté. 

VII.  Réportfe  aux  dijficultez  d'Henry  de  Gand.  Apologie  des 
rentes  confit;  né  es. 

VIII.  Différence  extrême  des  rentes  conftituées  (^  des  ufures» 

IX.  Nouvelles  jufiifications  des  rentes  confiituées  pour  toû-f 
jours  ou  m  vie. 

X.  Si  les  C.inonifies  font  icy  moins  à  croire  que  les  Philoftphes^ 
comme  le  veut  Henry  de  Gand. 

X  /,  Pourquoi  les  rentes  lonfiituée:  ontétl  connues. ft  tard^ . 

5  i  iijr 


i|  ^  4  Traîté  de  tZJfùre. 

X  /  /.   Anulegit  du  Prectitrts  arnttnt  (y  dt  njs  mtts  À  vie 

freftnttment. 

XIII.    si  Henry  de  Gand  a  v*rié fur  les  rentes  eonflituétt. 

X  I  y.  Ce  Thiolûgten  fe  déclara  enfin  pour  Ut  rentes  eenfii- 
tuées ,  c?*  ''  leijufîsfiA  par  un  Ancien  Décret  chez.  (Sratitn  ,  qui 
0Htori[ott  les  Précaires ,  peu  difftrens  dis  rentes  k  vie. 

X  V.    Aotiqnité  de  ces  Précaires  ,om  fondt  (^  venttt»  vie. 

XVI-  Urntts  co'ijlituées  ,pcr^etHelIes , ô>  rachetallet,  approu- 
vées parle  P-ipc  Martin   V.  dans  une  Dccretale. 

X  y  1  I.  iujlifiiat'.on  Je  cet  rentes  :  Comparaifon  des  rentes 
que  les  Hébreux  achetoient  jufqH  an  lubilé ,  on  jufqu'À  la  cm. 
quinftéme  anriée. 

^•T'  /  /  /.    Autres  Bulles  des  Papes  fur  le  mime  fujtt. 

XIX  Approbation  de  Covarruvim  (y»  de  Charles  du  Mou- 
lin- Si  lujltntenaconn:*  les  rentes  conjittuees. 

I.  f  X  E  N  R  Y  c!c  G.ind  riairtc  cette  queflion  ,  s'il 
IX  clt  licite  en  donnant  une  certaine  fommc 
d'argent  d'acheter  une  rente  pour  toute  fa  vie ,  ou  mê- 
me une  rente  perpétuelle  ,  qui  palTcra  aux  enCins  ou 
aux  héritiers. 

Ce  cclebie  Théologien  ne  juge  pas  que  cela  fe  puif- 

fe  faire  fans  ufure  ;  parce  que  ces  rentes  à  vie  érantor- 

Jifnr-.ctn      dinaircmcnt  alFcz  fortes  ,  en  peu  d'années  elles  con- 

!^'."''v;T'î    fument  tour  le  principal ,  qui  a  été  d'abord  donné,  Se 

a  yj^  tou:  ce  qu  on  ri  ç  m  enluite ,  lemble  c:re  ce  lurplus , 

que  les  Ecriiurcs ,  les  Pères  &  les  Conciles  ont  die 

ê:re  ulurairc.    Car  faire  l'ulurc  ,  c'cft  prendre  plus 

Iu'on  n'a  donné  ,  &:  par  confequent  prendre  le  bien 
'autrui.  On  ne  peut  donc  rien  recevoir  davantage, 
après  que  les  penfions  annuelles  ont  égalé  le  capital, 
C'cft  ce  fcmble  rcnverftr  les  loix  de  la  Juftice  com- 
mutative ,  de  donner  une  (bm.me  Se  en  recevoir  une 
beaucoup  pi  is  gr  ;ndc  ■,  fi  ce  (ont  des  rentes  à  vie,  c'eft 
en  recevoir  une  mcomparablement  plus  grande  ,  &  ce 
lont  des  rentes  perpétuelles  ,  Se  par  confequent  c'cft 
une  ufure  encore  plus  cxcefljve. 

i  I.  Il  c([  vrai  que  c^lui  qui  acheté  une  de  ces  ren- 
tes à  vie,  ri/quc  de  mourir  avant  que  d'avoir  icçû  (on 
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capital  y  Se  dans  l'incertitude  d'une  vie  plus  longue  ou 

f)lus  courte  ,  le  péril  eft  égal  pour  le  créancier  de  pour 
e  débiteur  >  ainfi  l'égalité  prefcrite  par  les  loix  de  la 
Juftice  commutative  (ont  exadement  obfervées.  Mais 
ce  Théologien  répond  ,  que  l'intention  de  celui  qui 
achctte  ces  rentes ,  eft  de  vivre  long-temps,i&  de  rece- 
voir beaucoup  plus  qu'il  n'aura  donné.  C'eft  donc  une 
ufure  mentale  ou  intentionnelle  ,  expreftetnent  con- 
damnée dans  les  Decretales.  AuiTi  eft-il  ordinaire, 
que  ceux  qui  joiiiiTcnt  de  ces  penfions  à  vie  ,  confu- 
ment  pluficurs  fois  la  valeur  de  leur  fonds.  On  peut 
dire  même  que  s'ils  n'efperoicnt  de  vivre  plus  long- 
temps qu'il  n'en  faut  pour  épuifer  leur  fonds  par  ces 
penlîons  annuelles  ,  ils  garderoient  eux-mêmes  leur 
argent ,  &  ne  rechercheioient  pas  ces  fortes  de  rentes^ 
où  il  ne  lailTe  pas  d'arriver  de  fâcheux  accidens  ,  quoi- 
que cela  (bit  rare. 

III.  Quand  ce  font  des  rentes  perpétuelles  ,  qu'on 
peut  tranfmettre  à  fes  héritiers  3  quelque  modérées 
qu'elles  foient  ,  en  dix  ,  en  vingt  ou  vingt  6c  quatre 
ans ,  elles  égalent  l'argent  qui  a  été  compté ,  &  la  Ju- 
ftice ne  femble  pas  pouvoir  fouffrir  qu'on  en  reçoive 
davantage  i  tout  le  fiirplus  fera  ielon  le  langage  8c  le 
raifonnementdes  Pères  ci-deifus  rapportez,  un  voijun 
enlèvement  du  bien  d'autrui>une  ufure.  Il  ne  ferviroic 
de  rien  de  dire  ,  que  ces  penfions  annuelles  étant  fort 
petites ,  le  débiteur  joiiit  cependant  de  tout  le  fonds. 
Car  on  auroit  pu  excufer  par  la  même  raifon  les  ufures 
des  Romains ,  où  le  débiteur  jouilToit  à  fon  gré  de  tout 
le  fonds,  de  n'en  donnoit  qu'une  centième  par  mois. 

I  V-  Henry  de  Gand  rapporte  fur  ce  fujet  un  fort 
long  paffage  de  S.  Chryfoftomc  fur  faint  Mathieu,, 
c'eft-à-dire  de  ce  qu'on  appelle  l'Ouvrage  imparfait 
de  S.  Chryfoftome  fur  S.  Mathieu.  Ce  commentaire 
îi'eft  pas  de  S.  Chryfoftome:  mais  celui  qui  l'a  compo- 
sé en  Latin  ,  il  je  ne  me  trompe  ,  y  a  fait  entrer  beaua-- 
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coup  (le  beaux  endroits  tic  S.  Cliryfoftomc,  comme oti, 
le  rcconnoîcra  facilement  par  la  confrontation  de  ce- 
lui-ci mcmc  ,  avec  ce  que  nous  avons  apporté  du  vrai 
S.  Chryloftomc  ,  lor(c]uc  nous  expliquions  les  (enti-» 
mens  des  Pcrcs  Grecs  fur  l'ufure.  L'Auteur  de  cet 
Ouvrage  cii:  donc ,  que  ceux  qui  s'appliquent  au  négo- 
ce ,  font  Icmblabics  a  ceux  qxii  criblent  du  bled  i  tout 
le  bon  grain  tombe  ,  &  il  ne  rcfte  que  des  ordures 
dans  lecnblc  \  auffi  ne  reftc-t-il  fouvent  que  le  péché 
après  un  long  trafic  :  Et  hinovijjlmo  mhit  illis  rcrna" 
net  ,  ni/i  folnm  peccntum. 

Mais  qu'eft-ce  que  le  négoce ,  continue  cet  Auteur  : 
car  il  fcmble  que  tous  les  hommes  font  quelque  trafic. 
Celui  qui  l.ibourc  la  terre,  achettc  des  bœufs,  (5c  vent 
clu  bled.  Les  Mcnuificr.s  achcctent  du  bois  ,  &  en. 
font  des  ouvrages  de  bois ,  qu'ils  vendent.  Les  L  ingè- 
res achcttcnc  du  linge  ,  y  travaillent  &  le  vcndcnr. 
Les  Uiuricrs  prêtent  de  l'argent  «S<  en  prennent  les 
ufures.  Pourquoi  eft-ce  donc  que  les  anciens  Juifs  &: 
les  Apôrrcs  ont  donné  Aqs  louanges  aux  gens  de  mé- 
tier ?  C'eft  parce  qu'ils  s'exemptent  plus  facilement 
du  pcché.  S.  Paul  faifoit  des  Pavillons  ,  les  autres 
Apôtres  croient  Pefchcurs.Mais  je  m'en  vais  vous  di- 
re, quels  font  les  gens  de  négoce  ,  Se  ceux  qui  ne  le 
font  pas ,  afin  que  vous  en  remarquiez  bien  la  differen  - 
ce.  Celui  qui  achette  quelque  chofe,  non  pas  pour  la 
vendre  telle  qu'il  l'a  achetée,  (ans  v  avoir  rien  changé, 
mais  po.ir  en  faire  quelque  ouvrage,  qu'il  vendra  :  ce- 
lui-là n'cfl  point  un  homme  de  négoce.  Parce  que  ce- 
lui qu-  achettc  la  matière  fur  laquelle  il  veut  travailler, 
s  il  vend  ,  cen'cll  pas  cette  matière,  qu'il  vend  enlui- 
tc ,  mais  Ton  travad  ^'  fon  induftric  i  ce  n'eit  donc 
point  là  un  Marchand  ,  mais  un  Artifan.  Par  exem- 
ple, un  Scrnu-'cr  qui  achccte  du  for  ^'  en  fait  divers 
outils  de  fer ,  L-  p  ix  de  ces  ounls  n'elt  pas  le  prix  du 
Kl  ,  mais  de  l'ouvrage  qui  en  a  été  fait.  Mais  cckd. 
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qui  achetce  une  chofe  pour  la  vendre  toute  la  même 
fens  y  avoir  rien  changé  ,  Se  ne  laifle  pas  de  gagner  : 
c'eft-là  un  de  CCS  Marchands  ,  que  Jesus-Christ 
chalTa  du  temple.  -E'/^go  ofiende  nobis  quis  efl  négocia-  uom.  3&. 
tor  ;  omnes  enim  homines  vidcntur  négociât  ores.  Ecce  In  Matth» 
^ui  arat  ^comparât  boves  ,  ut  jpicuvendat  :  &  qiilP^S-^^^' 
eperatur  Ugnum  ,  comparât  ligmim  ,  ut  utenflia  vcn- 
dat  :  &  Unteonariiu  comparât  lintearninà  ,  ut  vendat 
dr  oftendat  :  &  fœnerator  ?nHtuat  pecuniam  y  ut  tollat, 
tifuroi.  Et  quomodo  antiquijudai  &  yipoftoU  artifi- 
cîa  laudaverunt  ?  quia  magis  funt  fine  peccato.  Sicut 
G"  Paulwfiiit  futortabernacHloru?n,  &  ipfe  mandat^ 
dicens  :   Curent  &  nojïri  bonis  operibvu  prs,ej[e.   Et 
^pofloU  quidem  ,  ficut  legimpu  pifcatores  fuerunt. 
Ego  ojiendam  qui  non  efî  negociator ,  ut  qui  fecundum 
regulam  ijiam  nonfuerint ,  inte/iigas  omnes  negociato-., 
res  ejfe  :  id  efl ,  qmcunque  rem  comparât ,  non  ut  ipfam. 
■mm  integram  &  immutatam  vendat  ;  fed  ut  opmfa- 
cint  ex  ea  ,  ille  non  efl  negociator  :  quia  qui  materiam 
operandifibi  comparât ,  unde  faciat  opu^  ^  ille  non  rem 
ipfam  vendit ,  fed  magis  artificium  flium  ,  id  efl  ^  qui 
rem  vendit ,  cuJHs  Aflimatio  non  efl  in  ea  ipfa  re  ,  fed 
in  artificio  operis  ,  illa  non  efl  mercatio  :  Vt  put  a  , 
faber  comparât  ferrum  y  &  facltferramentum  :  fed  fer' 
ramentum  illud  non  tantum  habct  ferri  quantum  va- 
let ,  fed  fecundum  opta  ferramenti  appreciatur.  Q^i 
autem  comparât  rem  ,  ut  illam  ipfam  integram  &  im- 
mutatam dando  lueretur  ,  iile  efl  mereator  ,  qui  d^ 
templo  Dei  ejicitur, 

V.  Mais  par  defTus  tous  les  autres  Marchands ,  la 
malédidion  de  Dieu  tombera  fur  les  UTurieis.  Car  (i 
celui  qui  achette  &  qui  vend,  eft  Marchand  &:  mau- 
dit, combien  plus juftement  fera  maudit,  celui  qui 
donne  à  ufure  l'argent  qu'il  n'a  pas  acquis ,  mais  que 
Dieu  lui  a  donné  ?  Secondement  un  Marchand  don- 
ne une  maichandifc  &c  ne  Ja  icdemandc  pks  i  mais 
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l'Uùnicr  prcrc  à  piofu  ,  &  rctlcmandc  non  feulement 
ce  qu'il  .1  prccc ,  mais  audi  uiic  paitic  des  biens  de  loa 
dcbiicur.  IJnde  Jnper  owncs  7nercAtores  plus  rnaledi^ 
Hhs  efl  ufnrarins.  Si  cnim  cjui  rem  comparât tvn  vertm 
dit ,  mercttor  r/i  CT  mnledtilHS  :  ejuanto  magïs  malc- 
diffus  erir  ,  ^;ti  non  comparât Am  pecuniam  ,  Jed  a  Deo 
don.ttam  Jihi  dat  ad  itfuram  "ifecundo  ,  cjuia  mercator 
dat  rem ,  iir  j.tm  ilUm  non  répétât  :  Ijie  autnn  po(l- 
quamfœneraverit ,  &  Jitaiterii'/i  repetit  &  aliéna  toi- 
lit  cumfuis. 

thidtm.  ^  ^'  ^ïiis  quelqu'un  nous  dira  encore  :  Celui  qui 

loiic  une  terre  ,  pour  en  tirer  quelque  profit  ;  &  celui 
qui  loiie  une  maifon  ,  pour  en  recevoir  les  penfions 
ou  le  prix  du  loiijgc  ,  doit- il  être  mis  au  mcmc  rang 
que  les  Uluricrs  r  Non.  Premièrement  parce  que  l'ar- 
gent n'cll  pas  de  la  même  nature  ,  qu'une  terre  ,  ou 
une  mailon  \  c'cfl:  fimpicmcnt  le  prix  ,  qui  fert  à  ven- 
dre &  acheter  toutes  choies.  Secondement  celui  qui  a 
un  champ,  le  cultive ,  ^  en  reçoit  les  fruits.  Il  en  cft 
de  même  d'une  maifon  \  celui  qui  c\\  eft  le  maître  re- 
çoit le  prix  de  l'ufigc  qu'il  en  accorde.  C'eft  pour 
cela ,  que  celui  qui  loiie  une  terre  ,  ou  une  ipailon,  cri 
donne  Tufagc  ,  h.  reçoit  de  l'argent  ,  &:  femble  faire 
un  échange  d'un  gain  pour  un  autre  gain-  Mais  fi 
vous  gardez  votre  argent  dans  vos  coffres  ,  vous  n'en 
lirez  aucun  profit.  En  iroificmc  lieu  le  champ  ou  \x 
maifon  s'ufe  &:  dcperit  par  l'ufage  qu'on  en  tait  ',  mai* 
l'argent  que  vous  prêtez  ,  ne  diminue   &  ne  vieillie 

lUittn,  poirit.  Adhuc  dicit  ninjHÎs  :  Oui  agrum  Itcat  ,  ut 
agrariafa  recipiat  :  aut  domum ,  ut  penfiones  recipiat  .• 
niim  e{}  fimilis  ei  ejtil  pecuniam  dut  ad  nfuram  }  Ab^ 
fit,  Primum  (jitidem  ,  ejuonutm  pecunla  non  ad  ali- 
^uem  ufum  dijpojïta  eft  ,  fient  ager  ,  vel  do  m  us  ,  fed 
ad  pretium  emendi ,  vel  vendendi.  Secundo  t^uoniam 
cjui  agrum  Libct ,  a^ar  enm  ,  CT  friiFijim  accipit  ex  eo  : 
fitnilitfr  (^  e^nl  datnHm  habet  ,  ufum  ttuinfionis  capiM 
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ex  ea.  Ideo  cjui  beat  agrnm ,  vel  do7nHm  ,  ufiim  dure 
l'ideturi  & pecuniarn  accipcre ^  &  quodamv.odo  cjuafi 
commutare  videtur  litcrurn  curn  Incro  :  pechnlam  autem 
jïrepojîtam  infacculo  tcneas  apud  te  ^  nHllHmufmn  ca- 
fis  ex  ea.  Tertio  ,  ager ,  vel  domus  ut  en  do  vetsrafcit  : 
■pecitnia  autem  cumfnem  mutuata ,  nec  rninuitur ,  nec 
*vetera[cit. 

Cet  Ecrivain  parle  un  peu  durement  des  Mai- 
cliands  ,  qui  ne  font  point  en  même  tems  artifans.. 
C'ctoit  le  langage  ancien  des  Ecrivains  Ecclefiafti- 
ques ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ',  mais  ils  y  appor- 
toient  eux-mêmes  les  correctifs  ,  ou  les  temperamens 
que  nous  avons  aullî  rapportez  en  leur  lieu.  Ceux  qui 
s'occupent  fimplement  à  acheter  &  à  vendre,  fans  rien 
ajouter  de  leur  induftrie  &  de  leur  art  aux  marchan- 
difes  ,  ont  droit  de  fe  dédommager  &  de  fe  récom- 
penfer  de  leurs  foins ,  de  leurs  fatigues ,  de  leurs  dan- 
gers &  de  leurs  pertes  dans  le  flmple  cranfport  qu'ils 
en  foat.  Ce  négoce  n'a  rien  de  commun  avec  l'ufure. 

VII.  Ce  que  cet  Auteur  dit  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  des  terres  ou  des  maifons  &  l'argent ,  a  déjà 
écéjuitifié  par  le  vrai  S.  Chryfofl:ome&  par  les  autres 
Pères.  Mais  l'application  quen  fait  Henry  de  Gand 
aux  rentes  à  vie  ou  perpétuelles  ,  ne  paroît  pas  tout-à- 
fâit  jufte.  On  n'y  prêîe  pas  ,  mais  on  y  donne  pour 
toujours  de  l'argent  ,  fans  pouvoir  le  repeter  \  ce  qui 
peut  paroître  une  chofe  eftimabîe  à  prix  d'argent  ,  de 
part  &  d'autre.  Carie  créancier  vend  &:  aliène  véri- 
tablement fon  argent ,  &  fe  prive  du  droit  de  le  jamais 
redemander  ;  car  c'eft  la  condition  la  plus  ordinaire 
des  rentes  conftituées  pour  la  vie  ,  ou  pour  toûjours- 
11  efl:  fans  doute  que  cela  fe  peut  eftimer  &  vendre  à 
prix  d'argent.  Le  débiteur  acquiert  &  achette  cet  ar- 
gent pour  toujours ,  avec  droit  de  l'emploier  &  d'en 
profiter  pour  lui,en  toutes  ks  manières  licites  &  hon- 
■ûêtcs.Cet  avantage  (èpcuc  indubitablement  acheter. 
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Mais  puifijiic  l'acheteur  de  cette  rcnrc  conftifucc; 
donne,  aliène  tV:  vend  fon  argent  à  celui  qui  peut  d'a- 
bord en  aclictcr  des  terres  &  des  fonds  ,  dont  il  tire- 
ra dei  fruits  6c  des  revenus  annuels , pourquoi  l'achc- 
ccurde  la  rente  ne  prcndra-t-il  point  de  part  aux  reve- 
nus de  ces  tctics  ,  c  c(V  à-dire  aux  fruits  de  Ton  argent  > 
Car  CCS  fruits  lont  bien  immcdiatcmcnr  les  fruits  & 
les  revenus  de  la  terre  *,  maismcdiatcmcntcc  fontaufli 
les  fruits  &:  les  revenus  de  l'argent  mis  en  une  rente 
confticuéc  ,  foit  à  vie  ,  foit  à  perpétuité. 

Si  l'acheteur  de  cette  rente  au  lieu  de  compter  de 
l'argent,  donnoit  une  terre  ,  ne  feroit-cc  p«is  toute  la 
même  choie ,  qu'il  eût  donné  une  terre  ou  de  l'argerK 
pour  l'acheter  ,  &  pour  avoir  quelque  part  aux  fruits? 
Celui  qui  reçoit  une  terre  ,  aimeroit  quelquefois  mieux 
de  l'argent  ,  «S:  y  trouveroit  mieux  ("on  compte  ,  ce  lui 
fcmble.  Il  y  en  a  d'autres  au  contraire  ,  qui  trouvera 
leur  avantage  à  prendre  pliitoft  une  terre.  Avec  de  l'ar- 
gent on  trouve  des  terres  :  &  de  la  vente  des  terres  oa 
peur  hirc  de  l'argent.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les  Ecri- 
vains le  tourmentent  beaucoup  fur  cela.  Tout  revient 
a  un, le  plus  court  cftdc  l.iifler  les  acheteurs  &  lesver>- 
deursdc  ces  rentes  dans  une  pleine  hbcrtc  de  prendic 
Je  parti  qui  leur  plaira  davantage. 

VIII.  Il  ne  faut  donc  pis  dire  que  ces  acheteurs 
de  rcnrcs  conftituées  font  des  Ufuriers,  ou  en  appro- 
chent. Car  les  Uluiiers  prcrcnt  ou  donnent  leur  ar- 
gent ,  &:  le  redemandent  a  la  fin  du  mois  ou  au  bout 
de  1  an  -,  ceux  dont  nous  parlons  ,  ne  prêtent  point 
&  ne  donnent  point  à  terme  ,  ils  vendent  &  aliénera 
absolument  leur  argent  ou  leur  terre,  z.  Les  Ufu- 
riers pictent  ^  exigent  du  profit  ,  ce  qui  eft  dia- 
métralement opposé  à  la  nature  du  prêt ,  &  aux  dé- 
rcnlcs  cxprelfesdc  l'Ecriture  s  ceux  dont  nous  parlons 
vendent  &  aliènent  pour  jamais  leur  argent ,  &  jamais 
Il  n  a  Clé  dclcndu  de  vendre  &  de  uctu:cr  en  rcvan- 
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che  quelque  profit,  3.  Les  Ufuriers  prêtent  leur  argent 
pour  il  peu  de  temps ,  qu'on  ne  peut  en  faire  un  profit 
licite  par  quelque  achat  raifonnable  '■,  ceux  dont  nous 
parlons  vendent  pour  toûjouts  leur  argent ,  &  don- 
nent le  moïcn  d'acheter  des  terres  ,  capables  de  païet 
ces  rentes  5c  de  nourrir  les  acheteurs.  4.  Les  Ufuriers 
tirent  de  fi  grands  profits  ,  que  les  perfonnes  médio- 
cres ôc  les  riches  mêmes  le  plus  fouvent  s'y  appauvrit- 
fent  :  ceux  dont  nous  parlons  3  tirent  des  rentes  per- 
pétuelles fi  modérées  j  qu'elles  ne  peuvent  être  à  char- 
ge :  &:  fi  ce  lont  des  rentes  à  vie  j  elles  (ont  à  la  vérité 
un  p:u  plus  fortesjmais  les  Communautcz  qui  fe char- 
gent le  plus  fouvent  de  ces  rentes  de  qui  les  païent ,  s'y 
enrichillent  toujours ,  comme  nous  l'apprend  l'expé- 
rience  univerlclle. 

I  X.  Henry  de  Gand  témoigne  lui-même, que c'é-/^;Vew. 
toit  ordinairement  aux  Eglifes  &c  aux  Communautez, 
qu'on  s'addre(ïbit  de  fon  temps  pour  la  création  de  ces 
rentes.  H  afiure  auiTi  que  les  Perfonnes  iaintes,  fages 
&  Religieufcs  confeilloient  aux  Béguines  &  aux  au- 
tres Religieules  d'acheter  de  ces  fortes  de  rentes.  Ce 
qui  nous  montre  que  dés  lors  même  ces  rentes  avoient 
beaucoup  de  cours,quoi  que  quelques  Docteurs  y  fuf- 
Tent  encore  contraires.  Il  cite  pour  cela  Geofroy  dans 
fa  Somme,  dont  voici  les  paroles  :  Q^id  de  cjulbHfdam 
^ui  dant  pecuniam  Ecclejiis  ,  &  ah  en  reciptunt  cer~ 
tM  penfiones  tenendiU  toto  tempore  vira  fn^  ?  Credo 
^uod  l/licifHS  eji  conrraB:HS  eo  (jtiod  dm  hommes  fpe^ 
rant  vi-vere  y  &  (îc  talïttr  contrahentes  ,  credunt  fe 
amplins  percepturos  de  proventihns  penfmnmn  ,  ejuam 
ïît  pecunia.  cjua^  dederunt.  Sola  nutem  (pe  conîrahi- 
tur  vitium  ufurarnm.  J'ai  plûroft  rapporté  ce  pafiàge, 
pour  faire  voir  en  quel  état  éroit  alors  cette  quefiiion  au 
temps  d'Henry  de  Gand ,  dont  on  met  la  mort  en  l'an 
3193.  que  pour  avoir  crû  que  le  railonnement  de  ce 
Théologien  fut  de  quelque  poids.  Il  eft  vrai  que  la 
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pUipait  des  hommes  cicfircnc  &  cfpcrcnt  de  vivre  long- 
temps ,  mais  ils  lont  tous  fort  convaincus ,  que  rien 
n'eft  plus  inccitam.  Ce  n'cll  donc  pas  ce  qui  les  rcgle, 
ou  ce  qui  les  fait  agit  dans  ces  rencontres  \  mais  le  de- 
(li  d'avoir  un  revenu  alTcurc  &   alltz  grand  pour  le 
rcfte  de  leur  vie.  Ce  dclir  lera  tel  qu'on  le  voudra  ju- 
ger ,  mais  il  n'eft  pas  uluraire.  Le  moien  qu'ils  pren- 
nent pour  y  réiiflir  ,  n'eft  pas  non  plus  ufuraire,  par- 
ce qu  ils  (çavcnttres-bicn  qu'ils  ri  fquent  autant  d'avoir 
moins  que  leur  argent  ,  que  d'avoir  plus  •,  ne  pou- 
vant douter  ,  qu'il  ne  foit  très-incertain  ,  s'ils  vivront 
)lus  ou  moins.  Comment  ces  rentes  à  vie  feroicnt  cl- 
és ufuraircs,  puifque  celles  qui  font  perpétuelles,  ne  le 
(ont  pas  >  comme  nous  l'avons  fait  voir  fort  claire- 
ment ,  pat  le  moïcn  qu'on  donne  d'acheter  un  tords 
de  terre  ,  qui  fournira  autant  ou  plus  de  revenus.  Ces 
rentes  perpctuellcsablorbcront  bien  plus  vifiblcment 
l'argent  donné   ,  que  celles  qui  ne  font  qu'à  vie  :  (i 
celles-là  ne  iont  pas  uluraires  ,  celles-ci  ne  le  le- 
ront  donc  pas.  Je  confcfle  que  l'argent  donné  pour 
une  rente  viagère  n'eft  peut-être  pas  lulîilant  pour  ache- 
ter une  terre  d'un  fi  grand  revenu  •,  mais  auffi  reftcra- 
t-il  à  jamais  après  la  mort  du  viager.  Ce  n'eft  donc  au 
plus  qu'un  peu  d'argent  avancé  ,  dont  on  fe  lécompen- 
fc  aavantaçzeulcment  dans  la  (uite. 

Le  même  Henry  de  Gand  cite  encore  pour  fon  fen- 
liment  celui  qui  a  fait  la  Glofe  de  la  Somme  de  Rai- 
mond  compilareur  des  Dccrctalcs  Anciennes  ou  Gré- 
goriennes ,  ainfi  nommées  du  Pape  Grégoire  IX.  qui 
fit  faire  &  publia  fous  fon  nom  cette  Compilation. 
Voici  les  paroles  de  ce  Glolfareur  :  Çhiïd  de  illis  y  ejui 
A  Comiratibus  civitatmn  ,  vel  k  Aionajieriis  emunt 
certes  annuos  redit  us  ad  vïtamfuam  ?  nunquid  eft  ufu^ 
r<it  1  Refl^ondeo,  non  ejl  M^ura  ex  forma  contracius,  cum 
tamen  hujufmodi  reditHS  annuus  terf^onalis  fit  ,  fve 
kitrJaUs  ,  fioa  prétdialis.   Credo  tamcn  ^ued  licèt  f  ««'- 
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dam  legiflji  dicam  conîrar'mm  ,  ^itod  illicitus  efl  con~ 
îratlm  y  ijMod  venditorfacih  poffn  defiderare  mortem 
emVîoris.  Nec  folmn  dico,  ejHodefl  contrad'Pts  illicitus i 
fed  qiiod  eji  exprejje  ex  forma  fita  ufnrarius ,  ut  patet 
€x  natura  contrains  nfurarii^ 

X,  Tous  cts  raifonnemens  font  fo'bles ,  mais  c'eft 
une  forte  preuve  ,  que  ces  Contrats  de  rentes  confti- 
mées  ctoient  encore  nouveaux  &  peu  accréditez  > 
étant  foûtenus  par  les  Juriftes  ,  mais  fortement  com- 
battus par  les  i  hélogiens  &  les  Philofophes  ,  qui  en 
dévoient  bien  plutôt  être  crûs,  (inous  nous  en  tenons 
au  jugement  d'Henry  de  Gand.  Non  débet  forma,  hu- 
JHS  contra^us  ,  in  génère  chjhs  contraEiui  iniqui  fît , 
Peîi  ajuriflis  ,fed  magis  a  Theclogis  &  Philo fophis. 
J'en  demeurerois  volontiers  d'accord  ,  fi  ces  Théolo- 
giens confultoicnt  un  peu  moins  la  Philofophie  ,  que 
ne  faifoic  Henry  de  Gand  ,  qui  n'a  fondé  la  pliiparc 
de  Tes  raifonnemens  dans  cette  matière  ,  que  fur  Ari- 
(lote.  Les  Jurifconfukcs  àc  les  Canoniftes  s'y  font 
mieux  pris ,  quand  ils  ont  reconnu  ,  que  donner  de 
l'argent  pour  une  rente  conftituéc  ,  croit  autant  que  de 
le  donner  pour  acheter  une  terre  ,  dont  les  fruits  fe- 
ront emploïez  à  païer  la  rente.  Ces  fidions  du  Droic 
font  communes  ,  &  n'ont  rien  que  de  jufte. 

XI.  Cependant  il  ne  faudra  plus  nous  étonner  ,  Ci 
dans  les  Jurilconfaltes  ,  ou  Canoniftes  ou  Théolo- 
giens anciens ,  il  ne  fe  trouve  rien  de  c^s  Contrats  de 
rentes  conftimées,  puisque  nous  venons  de  voir  qu'on 
n'a  commencé  d'en  difputer  que  vers  l'an  mille  trois 
cens.  Mais  fi  on  nous  demande  ,  comment  il  a  pli  (c 
faire  ,  qu'une  pratique  fi  commode  ,  d  feure  ,  fi  hon- 
nête ,  demeurât  fi  long-temps  inconnue  \  je  répondrai 
avec  allez  de  vrai-femblance  ,  que  jufqu'à  ce  temps-là 
les  ufures  avoient  un  grand  &  libre  cours  ,  quelques 
défcnfes  que  l'Eglife  en  fit.  Les  loix  civiles  qui  les 
permettoient  ,  l'emporcoient  fouvent  ,  puifqu'elles 
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l'emportent  encore  dans  quelques  Jufticcs  fcculicrcr. 
Nous  montrerons  plus  bas ,  que  les  Pi mces  temporel» 
&  les  Princes  même  les  plus  pieux  iravailloient  plu- 
tôt à  diminuer  &  à  tempérer  ,  qu'à  éteindre  tout-à- 
fait  un  mal  il  invétéré ,  fi  étendu  ,  5»:  qui  avoir  jette  de 
Ç\  piotondes  racines.  Les  Juifs  étoicnt  encore  répan- 
dus prcfque  par  toutes  les  terres  des  Princes  Chré- 
tiens ,  &:  y  excrçoicnt  les  ufurcs,  &  piétoient  Touvcnc 
leurs  noms  aux  Fidèles  pour  cet  lutame  commerce. 
Or  pendant  que  les  ufurcs  ctoienc  encore  fréquentes  > 
on  le  mettoit  peu  en  peine  de  trouver  d'autres  maniè- 
res de  le  faire  du  revenu. 

XII.  Ces  Auteurs  que  nous  venons  de  nommer , 
tious  font  connoître  ,  que  ce  fut  principalement  aux 
Egliles  ,  aux  Monafteres  3i  aux  Communautcz  qu'on 
s'addreiTa  ,  pour  en  acheter  des  rentes  à  vie  ou  perpé- 
tuelles. Sans  parler  des  autres  raifons  ,  qui  tombent 
d'abord  dans  l'clprit ,  je  dirai  leulcmcnt  icy  ,  que  de- 

juis  plufieurs  ficelés  on  avoir  joiii  du  même  avantage 
jar  le  moïen  des  Précaires.  Nous  en  avons  rapporte 
a  nature  ^  Thiftoire  dans  la  Difcipline  de  l'Êglife. 
On  donnoit  un  fonds  à  un  Monaftcre ,  (k  on  s'en  rc- 
fervoit  l'ufufruitjcn  recevant  de  lui  l'ulufruit  d'un  ou 
de  dc-ux  autres  fonds  ,  pour  en  joiiir  tout  enfcmble 
pendant  la  vie  :  après  quoi  tout  revenoit  au  Monaftc- 
rc.  Ce  fut- là  une  lource  de  beaucoup  de  richclfes 
pour  les  Eglifes  Cathédrales  ou  Conventuelles,  qui 
donnoicnt  d'abord  plus  qu'elles  ne  recevoicnt  \  mais 
enfin  tous  ces  ruiirc.uix  rentroient  dans  leur  première 
fourceavec  bien  des  lurcroîts. 

XIII.  Dans  un  autre  endroit  Henry  de  Gand 
trairtant  encore  une  fois  la  même  qucftion  ,  témoigne 
ctrecncoredanslc  même  fentimcnt  i  il  ne  dilTmiulc 
pourtant  pas  que  ce  qu'il  en  avoit  écrit  ,  avoir  déplu  à 
quelques  perfonncs  i  aufiî  prorcfte-i-il  è>re  difposé  de 
rétwd^cr  ce  qu'il  en  a  dit ,  fi  l'Eglife  lui  commande  de 

le  faire 
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îc  faire  i  maïs  qu'on  lui  a  dit  au  contraire ,  qu'on  avoit 
vii  deux  Bulles  des  Papes,  contre  ces  fortes  de  rentes, 
avec  obligation  de  reftituer  ce  qu'on  en  auroit  tou- 
ché. C'éfoit  apparemment  Un  faux  bruic  qui  s'étoic  GuindUl.-  x^ 
répandu  fur  ces  Bulles-  Mais  ce  Théologien  rapporte  5.  i;. 
en  fuite  un  paiïàge  du  même  Gcofroy ,  qu'il  avoit  déjà 
cité,  où  il  condamnoit  les  Eglifes  qui  recevoient  des 
fommes  d'argent  de  quelques  particuliers  ,  &  leur 
donnoient  des  terres  pour  en  joiiir  pendant  leur  vie. 
Quid  de  cjHibHJdam  ,  ^«i  dant  fecmïam  Ecclefiis  ,  & 
ab  eis  accipinm  certas  fojjejfiones  ,  temnàm  toto  tem^ 
fore  vkdtfHA.  Geofroy  donnoit  la  même  raifon  qu'au- 
paravant >  fçavoir  que  ces  particulies  efperoient  de 
vivre  aflez  long-temps  ,  pour  tirer  de  ces  Eglifes  plus 
en  revenus ,  qu'ils  ne  leur  avoient  donné  en  fonds.  Il 
paroît  par  là,  que  les  rentes,  ou  achetées^  ou  vendues, 
(bit  en  donnant  de  l'argent ,  ou  des  terres  ,  font  tour- 
jours  les  mêmes ,  &  aulïî  innocentes  les  unes  que  les 
autres  :  quoi  que  la  conceflion  des  terres  rende  plus  in- 
telligible cette  vérité ,  qu'il  n'y  a  nulle  ufure.  Ceux 
qui  donnoient  ou  recevoient  les  précaires  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  qui  eurent  cours  dés  le  feptiémc 
fiécle  >  efperoient  aulfi  une  longue  vie  &  ^ne  longue 
jouiflance  j  &  on  n'eut  jamais  la  moindre  deffiancc 
«i'ufure  ,  puifque  l'Eglife  les  agréa  fi  long-temps  ,  SiC 
en  amafla  tant  de  nouveaux  fonds. 

XIV.  Enfin  la  lumière  de  la  vérité  fe  découvrit 
■peu  à  peu  à  Henry  de  Gand  ,  &  il  imagina  lui-même 
deux  manières  de  faire  ces  Contrats  >  ces  ventes  de 
ces  achapts ,  fans  péché.  Vnde  iftis  dmhm  modis  Ucet  §l»t>dl\  8. 
emere  reditui  ,  fîve  perpetHos  ,  fîve  ad  vitam  ah  fane  ?•  ^^-  . 
peccato.   Ce  Théologien  s  explique  encore  plus  au"7^j 
long  ailleurs ,  &c  pour  le  même  fentiment  -,  que  ces 
achapts  ou  ventes  de  rentes  à  vie  ou  perpétuelles , 
font  licites ,  &  il  le  prouve  par  un  ancien  Décret  rap- 
porte par  Gxaûcn.  Il  porte  qu'on  ne  £era  point  de  pré-  ,5,  j.  ^; 
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c.lircs  des  biens  de  l'Eglifc  ,  fi  celui  qui  donne  à  l'E- 
glifc,  ne  recoud  clic  linufiuit  de  ce  qu'il  a  donne,  ^ 
l'ufufruit  encore  du  double  lur  les  fonds  de  1  Eglifc. 
Ou  s'il  renonce  nicme  à  l'ulufiuic  de  ce  qu'il  a  donne, 
l'Emilie  luy  en  donnera  trois  tois  autant  de  fcs  terres. 
frtcArÏA  a,  ne  mine  de  ribns  Ecclefaflicis  fiert  frxfu- 
m.tnfur  :  n'tf  (juantum  de  cjHalitate  convenienti  datur 
ex  proprio  ,  duplnm  accipiutur  ex  rébus  Ecclefd  ;  in 
fuo  tantum  ,  c^iii  dederit ,  nominc  ,  fi  res  proprias  dr 
Ecclefu(iicai  nfu  frhfÎHtirio  tenere  voluerit.  Si  autem 
res  propriaiad  pra.fens  dimiferit  ,  ex  rebns  Ecclefia- 
jîicis  tripUmifrHCÎnc.rio  ufu  in  /ko  tafiturn  ejuis  nornine 
fumât  :  (juia  fie  eas  (juemtjur  tratUre  oporttt  ,  ut  rr- 
rum  Ecclcfajlicarum  dtfpenfatorem  ,  non  m  propriM" 
rum  largttorem. 

XV.  Ce  Décret  fe  trouve  dans  les  Capitulai rcs  de 
Charles  le  Chauve  ,  &  il  étoit  apparemment  tiré  de 
quelque  Concile  précèdent.  Je  ne  voi  pas  qu'après  ce- 
la il  puilTe  encore  rclter  quelque  doute  ,  que  la  prati- 
que des  rentes  à  vie  ou  perpétuelles ,  ne  fût  reçue  dans 
toutes  lesEglifesde  l'Occident  depuis  le  fixiéme  ou 
fcpticme  fiéde  ,  puifquc  nous  avons  rapporté  ailleurs 
les  Formules  des  Piccaires  tirées  de  Marculphe.  Au 
reftc  fi  ces  Précaires  n'avoicnt  gucrcs  de  lieu  que  dans 
lesEglifcs,  oudans  les  Monaftercs  qui  rcccvoivent 
des  fonds  ou  en  tcrres,ou  en  argent,  ^  donnoient  de» 
ufufruits  ou  des  rentes  à  vie  ,  &  en  donnoient  beau- 
coup plus  qu'on  nelcurdonnoit ,  parce  qu'ils  ne  don- 
noient qu'.T  vie  ,  &  qu'après  tout  leur  revcnoit  :  fi  dis- 
jc  les  Laïques  ne  s'addreHoicnt  pour  cela  qu'aux  Egli- 
(cs  &  aux  Monaftcrcs  ,  c'étoit  ou  parce  qu'ils  v  trou- 
voicnt  plus  de  fcureté  ,  ou  parce  que  les  Laïques  trou- 
voicnt  plù:oft  leur  avantagea  donner ,  ou  à  prendre â 
u(ure  ;  plus  appliquez  à  leur  profit ,  qu'à  leur  con- 
fcicncc. 

XVL  Prcfqucen  mcmc  rcraps  que  catc  ^cftio* 
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Te  traittoic  entre  Henry  de  Gand  &  les  Théologiens 
'd'un  côié,  les  Jurilconfuiccs  &  les  Canoniftes  de  l'au- 
tre ,  les  Evêques  de  Breflau  appiouverent:  avec  leurs 
Ecclelîaftiqaes  une  coutume  peu  différente  dans  la  Si- 
lefie.  Voicy  comme  le  Pape  Martin  V.  expofe  la  cho- 
ie dans  fa  Decretale  ,  qui  le  lit  dans  les  Extravagan-  l.  3  ,  T.  ?. 
tes  Communes.  Depuis  centans,  ou  même  depuis  un  '^-  ^^ 
temps  immémorial ,  les  Princes,  les  Barons  ,  les  No- 
bles, les  roturiers  vendoientàun  EcclefialUque  ,  ou  à 
une  Communauté  feculiere,  à  un  Collège,  à  une  Vil- 
le ,  une  rente  annuelle  païable  en  argcnc  fur  toutes 
leurs  terres ,  fur  leurs  mailons  ,  fur  tous  leurs  bi^ns  Se 
leurs  héritages  ,  qui  demeuroient  engagez  pour  toû- 
iours  à  cette  rente ,  à  raifon  d'un  marc  de  rente  pour 
dix  ,  douze ,  treize  ou  quatorze  marcs ,  une  fois  com- 
ptez ,  ou  plus  ou  moins  ,  félon  le  temps  ,  ôc  félon  les 
conventions  des  acheteurs  de  des  vendeurs-  Dans  ces 
Contrats  on  donnoit  aux  vendeurs  en  termes  exprés 
la  faculté  de  racheter  toutes  les  fois  qu'ils  voudroienc 
CCS  rentes ,  en  rendant  les  mêmes  (bmmes  d'argent , 
&  de  rendre  leurs  terres  quittes  de  ces  cens  >  fans  néan- 
moins que  les  acheteurs  puffent  jamais  contraindre  les 
vendeurs  à  faire  ces  rachapcs ,  &c  de  rendre  la  fommc 
d'argent  reçue  la  première  fois  ,  en  éteignant  ce  cens. 
Frinceps ,  Baro  ,  miles  ,  civis  ,  Jive  oppidamis  par.  Cor.  fur< 
îiurn  earumâern  ,  cum  hoc  expedire  videbatur ,  m  Uns  ^*"-f*£' 
Vro  tune  non  vaLentes  Jîbi  confulere  ,  per  onx  Rcclejîa- 
JiicA  y  ant  fecnlari  ,  colle gio  ,  aut  univ^rfrati ,  oppido 
vel  civitati ,  fnper  bonis  fuis,  dominiû,  oppidis ,  terris, 
agris ,  pradiis  ,  domibns  ,  &  héeredit^tlbus  vendere 
€onfu€vit  ,&  vendidit  annms  cenfus  unius  ,  veipla- 
rium  mercarum  ,  aut  grofforum  Praginimm  nummî 
polomai ,  &  pagamenti  confueri  :  ad  rationem^  Ç^  pro 
cjualibet  marca  annui  cenfus  ,  x.  xi.  xiij.  xiiij.  marca, 
aut  plus ,  vel  minus ,  fecundum  temporis  qualitatem  , 
front  ip/i  çgntrahfntes  tune  interfe  convencrant ,  Ipjl^ 
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vettditori  tunc  Inteq^Tétliter  in  pecumA  n  urne  rat  â  folvk 
confuevcr.t)it ,  honis  in  ipfo  contraitu  tunc  expre/fiSy  pr0 
ipfiHS  cenfHS  aanui  exolittione  in  perpetuHtn  obhgatis. 
Et  fcmperin  ipfti  contrac}ibns  exprejle  ipfis  vendit o-. 
ribds  'i.ttA  fuit  ficuUas  atqiic grali.i  ,  ^Hodipfnm  an^ 
VHum  ccnjtm  in  toto ,  vel  in  parte  pro  eademJHmma  de* 
fj.iriorum  ,  anamabipfis  e?nptorit?ns  rcceperunt^ejUMn- 
docitn^ue  ve lient  ,  libéré  abfejue  alicujus  reejui/itione  , 
contradi^ione ,  vel  ajfenfu  pojfent  extinguere  &  redi» 
mère ,  ac  fe  ab  ipjtus  cenfus  fohitione  ex  tuns  penitui 
liberare.  Sed  ad  hoc  hHjitfmodi  cenfus  venditores  in» 
viti  necjuacjHam  per  emptores  arBari  ,  vel  afiringi  va- 
Urent. 

Pluficurs  Bcncficcsavoient  été  fondez  ou  dotez  fut 
ces  cens ,  &  néanmoins  les  vendeurs  commençoient  à 
vouloir  rompre  ces  Contrats,  prétendans  qu'ils  écoicnt 
ufuraircs  :  Confingentcs  hujufmodi  contrains  ejfe  dr 
fore  ufitrarios  &  illicitos.  Plufieurs  Ecclefiaftiqucs  ou 
Séculiers ,  pluhcurs  Bénéfices  ou  Collèges ,  fc  trouvè- 
rent alors  dépouillez  de  tous  leurs  revenus  ,  qui  con- 
fiftoicnt  en  ces  cens ,  ou  rentes.  Le  Clergé,  la  Noblef- 
fc,&  le  Bourgeois  même  de  ce  Diocefe  fc  virent  alors 
contraints  de  recourir  au  Pape ,  qui  confulta  ce  qu'il  "f 
avo.t  de  gens  fçivans,  &  déclara  enfuitc  que  ces  Con- 
trats étoicnt  jiridiques,  licites,  iS:  conformes  au  Droic 
commun  :  licitos  cr  juri  commiini  conformes. 

XVII.  Ce  font  là  certainement  nos  Contrats  de 
rentes  conftiruces  perpétuelles  pour  les  acquéreurs ,  5c 
néanmoins  rachctables  par  les  vendeurs  ,  toutes  le» 
(ois  qu'ils  le  trouvent  bon.  Ce  n'eft  nullement  un 
prêt  ,  c'cll  une  véritable  aliénation  «Se  une  vente  que 
fait  Tachctteurde  fon  argent;  fans  qu'il  puilTc  jamais 
<le  fon  chef  le  redemander.  Ainfi  sil  en  tire  quclqu» 
profit ,  ce  n'cll  pas  d'un  prêt  qu'il  le  tire  ,  mais  d'une 
vente  \  en  quoi  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  d  u- 
fure.  Car  l'Evangile  commande  bien  de  prctcr  gra* 
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wîtcment ,  mais  non  pas  de  vendre  gratuitement.  Ce 
feroit  donner  de  non  pas  vendre  ;  ce  ieioic  détruire  la 
nature  même  des  ventes.  Mais  le  vendeur  Te  réferve 
toujours  ,  &  l'acheteur  lui  accorde  par  le  Contrat vjU 
faculté  de  racheter  cette  terre  ,  en  rendant  la  même 
fomme  d'argent  qu'il  a  reçue.  En  cela  il  ne  peur  y 
avoir  d'injullice  ,  puifqu  ils  en  conviennent  pour  leur 
avantage  commun.  Il  n'y  a  rien  d'injufte,  rien  qui  ap- 
proche de  l'ufure  ,  fi  on  vend  pour  un  temps  ,  ou  à 
condition  de  rentrer  dans  le  bien  qu'on  vend. 

La  Loi  de  Moïfe  ne  permettoit  de  vendre  les  fonds 
que  jufqu'à  l'année  du  Jubilé  ,  qui  renvoïoit  tous  les 
anciens  polTelTeurs  dans  les  héritages  de  leurs  ancêtres> 
quelque  vente  ou  quelque  aliénation  qu'ils  eulTcnt  pu 
en  faire  ,  eux  ou  leurs  pères  de  aïeuls.  C'étoit  une  ui- 
prême  fagefle  ,  qui  avoit  didé  cette  Loi  ,  pour  empê- 
cher que  les  riches  ne  puffcnt  enfin  acqucnr  toutes  les 
terres  :  pour  ne  pas  lailTer  dépoiiiiler  les  pauvres  de 
toutes  fortes  de  fonds  •,  enfin  pour  rappeller  de  temps 
en  temps  les  hommes  dans  l'ancienne  égalité  ,  qui  eft 
C\  convenable  à  leur  nature.  On  ne  vcndoit  donc  fé- 
lon la  Loi  que  l'ufage  de  les  fruits  des  terres  &  des 
maifons ,  pour  autant  d'années  qu'il  en  reftoit  jufqu'au 
Jubilé.  Il  n'y  avoit  en  cela  de  part  ni  d'autre  aucun 
veftige  d'ufure  ,  puifque  la  même  Loidéfendoit  fi  ri- 
goureufement  l'ufure  ,  au  moins  entre  les  Hébreux. 
L'acheteur  ne  pouvoir  pourtant  pas  obliger  le  ven- 
deur de  rendre  l'argent  &  de  reprendre  Tes  fonds. 

La  convenance  eft  donc  très- grande  entre  ces  ufa- 
ges  de  Breflau  &c  de  la  Siléfie  ,  qui  font  à  peu  prés 
les  mêmes  que  les  nôtres,  &  ces  règles  de  police  que 
Moïfe  avoit  données  aux  Hébreux.  Il  n'y  a  que  cette 
différence  ,  que  Moï(e  déterminoit  la  cinquantième 
année  pour  faire  rendre  tous  les  fonds  à  leurs  anciens 
poficfieurs ,  au  lieu  qu'ici  tout  dépend  de  la  volonté 
«ics  vendeurs  de  la  rente  ,  pour  en  décharger  leurs 
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terres  quand  il  Icar  pliift.  Les  achcicurs  de  la  rente 
dévoient  avoir  cû  égard  à  cela  dans  la  convention 
qu'ils  en  avoicnt  Kiitc  -,  comme  les  Hcbreux  qui  ache- 
taient ou  vendoicnr  les  fonds  ,  avoicnt  cgirdau  ni»m- 
bre  des  années  qui  rclloienc  juqu'iu  Jubilé.  Départ 
^  d'autre  ce  n'écoit  qu'un  achapt,ou  une  vcn'e  de  l'u- 
fagc  &  des  fruits  ,  ou  pour  autant  d'années  qu'il  en 
relloit  julqu'au  Jubilé  ,  ou  pour  autant  de  temps  que 
le  vendeur  de  la  rente  voudroit  joiiir  de  l'argent  com- 
pté ,  &  laifTer  fa  terre  fu jette  à  ce  cens. 

Si  on  demande  pourquoi  le  Seigneur  ou  le  Prélat 
de  Siléfic  ,  qui  vcndoit  le  cens  ou  les  fruits  de  fa  terre  , 
ne  pouvoit  fe  racheter  de  ce  cens ,  &:  en  révoquer  la 
vente  qu'en  rendant  l'argent  qu'il  avoir  reçu  ,  enfor- 
tc  que  l'acheteur  de  la  rente  fe  trouvoit  enfin  rembour- 
sé de  fon  capital  ,  après  avoir  joiii  d'un  cens  ou  des 
fruits  d'une  terre  pendant  quelques  années  :  au  lica 
que  l'Hcbreu  ,  félon  la  Loi ,  reprenoir  fes  fonds  fans 
rendre  l'argent  qu'il  avoit  touche  :  je  réjx)ns  que  le 
nombre  des  années  qui  reftoit  julqu'au  Jubilé  ,  étant 
réglé  &  certain  ,  on  n'achetoit  &:  on  ne  vendoit  que 
les  fruits  de  ce  nombre  d'années ,  &  on  les  achetoitoa 
vendoic  avec  cette  affurance  ,  que  l'année  du  Jubilé 
venue  ,  il  n'y  avoit  point  d'argent  à  rendre  ou  a  rece- 
voir ,  pour  rétablir  ch  icun  dans  les  anciens  héritages  », 
au  lieu  que  dans  la  Silche  ,  le  nombre  des  années 
étant  très- incertain  ,  comme  dépendant  de  la  volonté 
du  vendeur  ,  on  ne  pouvoit  pas  acheter  ces  rentes  à 
fonds  pcrJu  ,  de  peur  que  dans  un  an  ,  ou  deux  ,  le 
vendeur  ne  demandât  la  callation  du  Contrat,  demeu- 
rant ûifi  Aq^  fruits  de  fa  terre  &  île  l'argent  qu'il  au- 
ïoi:  touché. 

XVHL  Voilà  réclaircifTcment  de  la  Dccrctalc  de 
Martin  V.  en  1413.  Suit  celle  de  Cnilifte  III.  adref- 
secaux  Evêqies  &  aux  DoVcns  des  Eiilifes  de  Mag- 
debou:^ ,  dj  Nuremberg  6c  d'Lal.ie.  Celle  de  CalU- 
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fie  III.  en  14  55.  eft  toute  iemblable  ,  Ci  ce  n'cft  que 
ce  Pape  cémoigne  ,  que  c'eft  pour  tirer  d'embarras 
toute  l'Allemagne ,  qui  l'a  voit  encore  con  fuite,  &c  dé- 
clare en  confirmant  la  réfolution  de  Martin  V.  que /^,v^;;j. 
ces  Contrats  font  licites  de  conformes  au  Droit.  En  ca^.  1. 
l'an  151^9.  le  Pape  Pie  V.  publia  une  Bulle  fur  ce  mê- 
me fujet  de  la  création  des  cens  ou  des  rentes  fur  les 
fonds.  On  peut  la  lire  dans  le  gand  Bullaire ,  &  on  y 
découvrira  une  parfaite  conformité  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler  3  avec  quelques  éclaircilTemens 
nouveaux. 

Une  faut  pas  oublier  la  Déclaration  que  fit  le  Pape 
Clément  V.  fur  ces  revenus  annuels  ,  que  c'étoienc 
félonie  Droit  des  immeubles  ,  incompatibles  avec  la 
pauvreté  «5c  la  mendicité  des  Francifcains  ,  qui  ne  ^^Clem.L, 
pouvoient  pas  par  conlequent  les  recevoir  ,  m  les  gar- 
der ,  non  plus  que  les  fonds  &  les  terres.  Curnijue  an-  lur.  Caru 
nui  redltHS  inter  immobilia  cenfeantitr  à  jure ,  ac  hn-  ^J3* 
jHfmodireditHs  obtinere  vaupertati ,  &  mendicitatîre- 
■pugnet  j  ntiUa  dubïtatio  efl ,  t^md  vradlBis  fratrïbns 
reditus  tfuofcHfitjHe  ,  fient  &  pojftjjîones  ,  vel  eornm 
etiarn  nfum  ^  mm  eis  non  reperiatur  concejfus ,  recipe" 
re  ,  v'I  hab.re  conditione  confiàerAta  IpÇorum  non  II- 
cet.  Il  paroît  de  là  ,  que  dés-lorsces  revenus  en  ren- 
tes conftituées  étoient  fréquens  &:  tenus  pour  feurs  en 
confcience  ,  félon  ce  Pape.  D'où  on  peut  même  infé- 
rer la  faulîetédu  bruit  qui  courut  au  temps  de  Henry 
de  Gand  ,  qu'on  avoir  vii  deux  Bulles  qui  condam- 
noient  CCS  rentes. 

XIX.  Le  dodc  Covarruvias  a  traité  cette  même  ,^  -  •  ,,^ 

,  ,  vaymrffm 

queltion  ,  &  a  prouve  que  ces  ventes  &  czs  achapts^f^^/«f.  ^.j» 

écoient  licites,  parce  qu'on  peut  félon  le  Droit  vcn-  rap.  7. 

dre  &c  acheter  unufufruit,  fur  tout  en  terres  >  d'où  il  D«  anutus 

s'enfuit  qu'on  le  peut  aulîi  en  arî^ent  ■>  parce  qu'une  ''"  '" ,'" 

rente  annuelle  cil  une  marchandile  oc  un  immeuble,  ,^Jf 

qui  fe  peut  par  confcquent  vendre  &  acheter  ;  parce.  ^^ 

G  g  iiij 


6  k  6. 


471  Traité  de  l'vfure» 

que  le  Droit  de  recevoir  CCS  rentes  annuelles  en  argcnf, 
cft  quelque  chofi;  dVftuTiablc  à  prix  d'argent  &  de 
grande  utilité.  Il  peur  donc  le  vendre  S<  acheter.  En- 
fin ,  à\i  Cov.irruvias ,  parce  que  du  Moulin  dans  (on. 
Traite  des  Contrats ,  des  ulurcs  àc  des  rentes ,  a  prou- 
vé ,  que  bien  que  ces  Contrats  de  rentes  conihtuécs 
fullcnc  rares  au  temps  de  l'Empereur  Juftinien  ,  cet 
S.  "^^-^  Empereur  les  avoit  néanmoins  autorilcz  dans  fa  Con- 
ftituiion  \6o  où  il  eft  du  que  le  Défcnfeur  c*^  les  prin- 
cipaux de  la  République  d'Aphcodilc  dans  la  Thracc, 
pour  ne  pas  laillcr  perdre  ,  (S:  pour  ne  pas  mcmc  laif- 
fcr  infru<fVucu(es  beaucoup  de  fommcs  d'argent  lé- 
guées à  cette  Ville  ,  les  placèrent  à  ces  conditions  , 
que  celui  qui  les  rcccvroit ,  en  répondant  toujours  du 
capital,  en  païeroitun  revenu  certain  &  annuel  à  cet- 
te Ville  ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  rendît  le  capital.  C'cft-à- 
dircqui  fcchargeoitde  cet  argent,  en  conftituoit  une 
rcnrc  perpétuelle  fur  tous  fcs  biens  ,  annuellement 
païablc  à  cette  Ville ,  jufqu'à  ce  qu'il  ta  rachetât  ,  en 
rendmt  les  Tommes  d'argent  qu'il  avoit  reçut's  de  cet- 
te ville  ,  qui  ne  pouvoir  pas  les  redemander  de  iâ 
part. 


CHAPITRE    XXII. 

Des  dettes  à  jour  ,  àcs  intérêt^  païcz  fur 
Billets  &  Obligations  particulières , 
fans  Juges  ,  fans  Conllicutions  de 
rentes. 

I.    Ct  ^ui  fe  ffjf»  fiut  It  R#;  Hmry  /F-   ftur  q>  tentrt  CU 
Ohitgatiom  fATtcHlice;. 

l  I     Elles  »xotent  toùic'.trs  été  ton  iamncei  iu^^u  alors. 
III,  PriHvn  .jHtlUs  MvtuHtdii  êirt  cond,%mncti.   Pcurquti 
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Henry  IV.  «■/*  de  condefcen  iance  four  un  peu  de  temps  ^  pour 
les  Mineurs.   Ce  qu'il  en  faut  juger  quant  aux  Mine-^rs. 

I  V.  S'il  y  n  coUufion  d'un  côté ,  ou  des  deux  citez,  pour  retar- 
dirle  paiement,  afin  de  [e  faire  adjuger  les  intérêts  pur  le  J:*ge  , 
c'efi  u'ure. 

V.  Si  le  creanciern'efi  point  en  perte  à  caufe  du  rttardement  ^ 
il  ne  peut  en  eonfcience  fefatre  adjuger  les  intérêts. 

V  I.  Ordonnance  du  Boi  Churles  IX.  dans  les  Etati  d  Or- 
léans ,  fur  ces  nturdemens  Q>  les  interê;s  adjugez. 

VII-  Réflexions  fur  cette  Ordonnance.  Ù'eù  vient  le  changt*- 
ment  fi  fréquent  de  lafixatien  des  profits  ,  eu  des  intérêts  courans^ 
félon  l' Abondance  plus  grstndi  ou  moindre  de  l  or  ^  du  l'argent  , 
^  félon  les  conditions  différentes. 

VIII  Confirmation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  les  fimpîes. 
Billets ,  ^  contre  les  intérêts  refus  fam  l'intervention  ,  tu  fans  la 
Senrençe  du  fuge. 

IX.  Ce  qu'il  faut  juger  de  la  tolérance  de  certains  Parlemens^ 
cii  les  /impies  Btlîers  c?  les  ufures  ont  encore  lieu  :  Si  les  intérêts 
excédent  le  principal  ou  l'égalent ,  Us  ne  courent  plus. 

X.  D'ofi  viennent  les  ufages  partictiliers  de  quelques  Provins 
ces ,  oit  règne  le  Droit  écrit, 

I.  T  L  Te  prefente  une  autre  queftion  fur  les  dettes  à 
1  jour ,  ou  fur  les  intérêts  dûs  par  promefles  & 
obligations  particulières ,  fans  qu'il  y  ait  ni  Sentence 
des  Juges,ni  conftitutions  de  rente.  Loiiet  &c  le  Prctrc 
nous  apprennent ,  qu'en  i6'o5.  &  1^0^.  le  Roi  Henry 
IV.  donna  des  Lettres  Patentes  en  faveur  des  Villes 
de  Bourges  &c  d'Angers  ,  &  des  Provinces  de  Berry 
de  d'Anjou  ,  dont  les  habitans  dans  une  grande  necef- 
(ité  avoient  prêté  6c  emprunté  de  l'argent  fous  obli- 
gations particulières  j  qui  portoient  un  profit  annuel 
au  denier  douze  premièrement ,  puis  au  denier  feize  , 
quand  le  Roi  eut  tout  réduit  à  ce  denier.  Par  ces  Let-  ^^  p^^^^g  - 
très  Patentes,  le  Roi  ordonnoit  aux  Juges  de  conni-  Centurie lu^ 
ver  pour  le  paflé,  &  de  juger  fur  ces  intérêts ,  comme  fhap.  13.  ^ 
les  parties  en  étoient  convenues ,  afin  qu'on  les  paiat, 
fans  les  imputer  au  principal ,  puifque  jufqu'alors  on 
difoit  que  ç'avoit  été  le  commun  ufage  dans  cc$  Pro- 
vinces j  Mais  que  pour  l'avenir  le  capital  de  ces  obli- 
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Citions  fcroit  converti  en  rentes  conftituécs  \  avec  dé- 
fcnlcs  aux  particuliers  de  prêter  ou  emprunter  à  l'ave- 
nir à  intcrcts ,  pir  des  obligations  pcrlonncUcs ,  com- 
me contriiic;  .uk  Edits  ôi  aux  O.donnanccs. 

I  I.  M.  le  Prc:rc  affcurc  ,  qu'avant  ces  Lettres  , 
M  il  a  été  ;.i:;é  par  plufjcurs  Arrêts ,  même  es  procès  du 
u  Pats  d'Anjou  ,  que  les  mtcrêcs  par  promelTcs  êtoient 
»  uluraircs  ,  &  ne  fe  pouvoicnt  légitimement  dcman- 
»  dcr.  Et  ceux  qui  avoicnt  été  piïez  ,  ont  roûi")ursctc 
v>  imputez  en  diminution  du  principal  ',  &  ce  d'autant 
»5  qu'en  France  nous  n'admc:tons  l'intérêt  ,  qu'en  deux 
M  façons.  Aiit  ex  ?nora  ,  officio  jitdicis  ,  a  Uie  petltio- 
M  ris  :  quand  le  Juge  condamne  le  débiteur  à  païcr 
M  une  fommc  demandée  ,  &  l'intérêt  d'icclle  ,  depuis 
>y  que  le  créancier  l'a  demandée  en  Jufticc  ,  ju (qu'au 
i>  paiement  a(5lucl  de  la  (omme  duc.  Ant  ex  jiipulatio. 
M  ne  y  par  Contrat  de  conftitution  de  rente  •,  quand 
M  quelqu'un  vend  une  rente  à  facuké  de  rachaptperpe- 
»  tuel  à  Ion  regard  ,  &c  fans  néanmoins  que  l'acquéreur 
M  créancier  le  puiflc  jamais  contraindre  au  rachapt  ou 
»  rcmbourfement  du  principal.  Hors  ces  deux  caules 
M  toute  ftipulation  d'mterêt  par  promciîc  ou  autrement , 
ïî  cil  ufurairc  &  vicieule,  &:  s'impute  au  principal ,  ficc 
a»  n'crt  pour  Mineurs.  • 

1 1 1.  Rien  n'eftplus  conforme  aux  Canons  &  aux 
Loix  de  l'Eglile  ,  5c  aux  explications  que  nous  en 
avons  données  julqu'à  prelcnt.  i.  Nous  avons  dit  p!u- 
fieurs  fois  que  les  uGgcs  de  la  France  fur  cette  matiè- 
re ,  aux  moins  dans  les  Provinces  du  Rcllort  du  Par- 
lement de  Paris  ,  convenoicnt  entièrement  avec  le 
Droit  canonique  ,  avec  les  Canons  des  Conciles  &  les 
Décrets  des  Papes  ,  auHVbicn  que  les  Ordonnances 
des  Rois.  2.  Nous  avons  louvenr  montre  que  Iclon 
les  Loix  del'Eglile  ,  les  intérêts  de  l'argent  ne  pou- 
voicnt être  légitimes  ,  que  lorfqn'il  y  a  une  rente  con- 
flituce  ,  ou  que  le  Juge  les  adjugcoit ,  à  caufc  du  rc- 
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tarcîemem  du  créancier  ,  qui  ne  païoic  pas  Tes  dettes 
au  terme  promis.  3.  Les  Lettres  Parentes  du  Roi 
Henry  IV.  en  1^05.  &c  1606.  venoient  d'une  fage  to- 
lérance d'un  abus  pafTé  ,  auquel  il  eût  été  très-diffici- 
le de  remédier  pour  le  palTé  même  5  mais  par  cette  tolé- 
rance le  Roi  y  remedioit  efficacement  pour  l'avenir.. 
4.  lien  faut  dire  prefque  autant  de  l'indulgence  dont 
ce  Roi  voulut  encore  ufer  pour  les  Mineurs ,  &c  donc 
les  Parlemensufent  encore  ;  quoique  les  Loix  del'E-* 
glilè,  que  nous  avons  ci-dellus  alléguées  ,  foient  en- 
tièrement contraires  ;  ^  doivent  enfin  l'emporter  dans 
un  Roïaume  très- Chrétien.  5.  Non- feulement  ces 
conventions  particulières  pour  les  intérêts  font  décla- 
rées illicites ,  mais  on  les  condamne  ablblumcnt  com- 
me ufuraires  ,  avec  obligation  de  reftitucr  ou  de  dé- 
duire du  capital. 

IV.  6.  Si  les  particuliers  ufent  de  collufion  ,  8c 
conviennent  du  retardement  à  païer  ,  afin  de  faire  in- 
tervenir la  Sentence  du  Juge  qui  adjugera  les  intérêts, 
c'eft  au  vrai  une  ufure  palliée  ,  qui  ne  peut  mettre  la 
confcience  à  couvert ,  ni  fe  difpenfer  de  la  rcftitution, 
que  les  Canons  &c  les  Edits  des  Rois  prefcrivent.  Catr 
fi  c'eit  une  ufure  de  convenir  des  intérêts  par  promc{^ 
fes  perfonnelles  ,  fans  que  le  Juge  ait  prononcé  j 
comment  ne  fera-ce  pas  encore  plus  une  ufure  de  s'ac- 
corder pour  tromper  les  Juges  ,  de  le  faire  adjuger  ces. 
intérêts  ufuraires  ?  7.  Quand  le  créancier  &  le  débi- 
teur ne  convicndroient  pas  enfemble  pour  tromper  les 
Juges,  mais  que  le  fcul  débiteur  pouvant  païer  ne  le 
feroit  pas ,  afin  de  fe  faire  condamner  à  païer  les  inté- 
rêts ,  parce  qu'il  y  trouve  encore  mieux  fon  compte 
qu'à  païer  le  principal  qu'il  doit  :  c'eft  encore  une  col- 
lufion criminelle  ,  qui  trompe  les  Juges  ,  mais  qui  ne 
peut  tromper  le  fouvcrain  Juge  qui  fonde  hs  cœurs, 
&  y  découvre  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  ,  &  par  confc- 
q_uent  ces  ufiires  mentales  ,  qu'on  tâche  de  pallier. 
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C  cil  \\  Loi  divine ,  c'cft  l'Ancien  &  le  Nouveau  Tc- 
ftamcnt ,  iiuiconrlimnc  l'ulurc  \  il  s'cnluit  cicU  qu'on 
ne  peut  uler  de  déciMirs  pour  l'éluder,  fans  a)oû:ci  la 
tiaudeà  la  cranlgicllioii.  7.  H  tft  donc  indubitable  , 
que  le  dcbiccur  doit  p.it'cr  en  confcicncc,s'il  le  peur,  & 
en  ce  cas  il  ne  pcuc  lans  crime  fe  laiflcr  condamner  à 
païer  ces  intérêts,  qui  à  Ton  égard  (ctontuluraircs.  SU 
ne  peut  païer ,  il  n'y  aura  point  de  crime  de  fa  part  , 
pendant  qu'il  ne  le  pourra  pas. 

V.  Il  n'crt  pas  moins  indubitable  que  le  créancier  , 
qui  fait  condamner  le  débiteur  à  païer  les  intérêts 
à  caufc  du  rctardemcrK  ,  ne  le  peur  faire  ,  s'il  n'cft 
en  perte  à  caufc  de  ce  retardement.  Car  d'abord 
^*a  été  un  prêt  ,  qui  doit  toujours  ccrc  gratuit.  S  il  l'a 
limité  à  un  temps,  c'eft  qu'il  a  crû  qu'après  ce  temps-là 
il  ne  pouiroit  (c  palUr  de  (on  argent.  S'il  a  épié  l'oc- 
calîon  d'un  fcmblablc  retardement  ,  pour  le  faire  ad- 
juger des  intérêts  \  ou  s'il  ne  foufrrc  nul  dommage  ds 
ce  retardement,  il  cil  difficile  qu'il  puifTe  \amais  de- 
vant le  tribunal  de  la  Vérité  éternelle,  s'cxculer  d'une 
ulurc  mentale  ,  d'une  avarice  (ordide  ,  d'une  convoK> 
fe  de  profiter  de  la  perte  de  Ion  prochain,  ôc  de  s'enri- 
chir de  les  biens. 

V  I.  Il  ne  lera  pas  mal  à  propos  d'inférer  icy  l'Ar- 
ticle de  l'Ordonnance  de  Charles  IX.  dans  les  Etats 
d'Orléans  i  c'cll  lur  le  leul  rcrardcmcnt  préiudiciabl; 
de  païer  ,  que  les  Juç;cs  y  font  obligez  d'adjuger  des 
intérêts ,  &  de  les  adjuger  d'autant  plus  gr.uids  ,  que 
les  créanciers  y  ont  été  plus  endommagez  ,  fçavoir 
au  denier  douze  entre  Marchinds  ,  au  denier  quinze 
entre  les  autres,  &:  pour  les  Laboureurs  ,  Vignerons 
&  autres  Mercenaires  au  double  de  la  fommedûc;  ce 
qu  il  fuit  à  mon  avis  interpréter  ,  ou  à  cauledela 
grande  j>crte  qu'on  leur  a  causée  ,  ou  en  punition  d'u- 
ne fi  grande  inhumanité  envers  les  pauvres.  Voici  le» 
paroles  de  cette  Ordonnance; Comrr  la  condAtnntz.  « 
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yd'ier  certaine  Comme  de  deniers  due  par  ceditle  oh  obli"  Art.  (ù- 
gation  ,  feront  adjuge'X^  les  dommages  &  intérêts  re~  Qy^onn  de 
^his  ponr  le  retardement  du  paiement 'f  a  compter  du  Seron.png, 
jour  de  l'adjoumement  <jHi  leur  aura  été  fait^  Et  ce  k  «4» 
raifon  ,  à  !çavoir  entre  les  Afarchands  du  denier  dou- 
7e  ,  &  entre  toutes  les  autres perfonne s  du  denier  e^uin- 
z,e  :  €xceptel(^  toutesfois  les  Laboureurs  ,  Peignerons 
&  Mercenaires  ,  envers  lefcjuels  les  débiteurs  feront 
condamne'^  au  double  de  la  fornme  en  laejuille  ils  fe 
trouveront  redevables ,  fans  que  nos  Juges  la  puijfent 
modérer. 

VII.  Il  faut  obferver  ici,  i.  que  depuis  tout  fut  ré- 
duit au  denier  feize  ,  au  heu  de  douze  ou  de  quinze. 
Le  denier  feize  revenoit  à  peu  prés  à  fix  pour  cent , 
que  nous  avons  die  être  les  u(ures  du  demi- centième 
par  mois ,  qu'on  nommoic  Semijps ,  parce  que  ce  n  e- 
toit  que  la  moitié  de  l'ufure  ancienne  ,  qui  étoit  du 
centième  par  mois,  ou  de  douze  pour  cent.  Depuis  on 
a  encore  tout  réduit  au  denier  vingt,  ou  de  cinq  pour 
cent  ,  ce  qui  n'eft  gueres  plus  que  les  ufures  les  plus 
modérées  desRomams,  de  quatre  pour  cent  ,  qu'ils 
nommoient  ?nV«f<«/fj.  Au  contraire  entre  Marchands* 
les  intérêts  font  icy  réglez  au  denier  douze  ,  qui  étoic 
l'ufute  du  centième  par  mois  ,  la  plus  dure  de  toutes. 
2.  Tous  ces  changemens  font  apparemment  venus 
de  la  quantité  ,  ou  de  l'abondance  de  l'or  Sc  de  l'ar- 
gent ,  plus  ou  moins  grande  ,  en  divers  temps  &  ca 
divers  Païs.  Dans  l'ancienne  Rome  ces  riches  métaux 
étoient  rares  ,  au  temps  d'Augufte  ils  y  abondoient , 
y  étant  tranfportez  de  tout  l'Empire.  Ainfi  les  ufures 
&  les  intérêts  allèrent  toujours  en  diminuant.  Il  en 
cfl:  de  même  des  autres  Etats ,  &  de  la  France  même. 
Dans  les  endroits  que  nous  avons  citez  d'Henry  de 
Gand,  il  paroît  fouvent ,  au(îî  bien  que  dans  les  Au- 
teurs du  même  temps  ,  que  les  rentes  &  les  intérêts 
étoisnc  alors  au  denier  dix.  L'or  ^  l'argent  étoienc 
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alors  trcs-rarcs  ,  comme  il  apparoît  par  Icç  Hiftoricns 
de  ce  iciTjps-là.   Le  Roi  Charles  IX.  vient  de  nous 
niarqvicr  ,  qu'en  (on  temps  le  cicnicr  douze  croit  rcglc 
pour  ks  M  icli.inds ,  le  denier  quinze  pour  Ksauirtsv 
les  Invies  Occidentales  avoicnt  dc).i  été  découvertes, i'C 
il  en  étoit  venu  en  Elpagne  une  quantuc  mcroiablcdc 
millions  ,qui  delà  s'ctoicnt  répandus  par  toute  1  Eu- 
rop .  j  &:  ce  torrent   de  richclTcs  ne  ccflant  point  de 
couler  julc|u'à  prclentdc  l'Amérique  en  Europe  ,  ou- 
tre  c  qui  en  vient  encore  des  Indes  Orientales, on  cft 
auflî  venu  du  denier  qumzcou  leizc,  au  denier  vingt, 
&  le  denier  vingt  «^  quatie  même  n'eft  pas  (ans  exem- 
ples. 3.   Dans  les  Provinces  maritimes  ,  ou  le  négo- 
ce eft  plus  grand  ,  le  denier  dix  ou  douze  a  encore 
beaucoup  de  cours ,  félon  l'Ordonnance  même  d'Or- 
léans >  qui  permet  entre  Marchands  le  denier  douze  » 
ce  qui  fc  peut  éclaircir  par  les  ufurcs  maritimes  d«$ 
Romams ,  Fœnus  nanticur/i ,  où  les  ufures  croient  plus 
fortes  i  qu'on  déclaroit  aufll  tres-odicu(es  &  infuppor- 
tablcs entre  autres  que  des  Marchands. 

VIII.    M.  Loiict  confirme  dans  Ton  Recueil  de 

notables  Arrêts ,  tout  ce  que  nous  avons  tiré  de  M.  le 

Prêtre  •>  il  y  rapporte, ou  cire  les  Arrêts  du  Parlement 

de  Paris  ,  contormes  aux  Canons  ou  Décrets  de  l'E- 

glife  ,  &  aux  Ordonnances  des  Rois.   Il  y  étoit  jugé 

en  i^oi.  que  les  intérêts  n'étoicnt  dûs  d'une  obli- 

'' (Ration  ,   s  ils  n'écoient  demandez  en  j'igcmcnt  ,  (ui- 

**  vant  l'Ordonnance  d'Orléans  ^  de  Moulins*,  &:  que 

tniiit.      »  leldits  intérêts  étant  païcz  volontairement ,  (e  doivent 

ftrr.u      »' imputer  au  fort   principal  i  il   y  étoit  jugé  en  1575. 

fl''}  ■    >ï  ç^jç  jj  demande  du  principal  avec  pro:c(1ation   de 

**  faire  pourfuitc  is:  demande  des  interê's  ,  n'opère  rien  ^ 

"  il  faut  précisément  les  demander  en  paiement  ",  autrc- 

"  menr  le  Juç^e  ne  les  peut  adjuger.  Car  celui  qui  pro- 

**  tcftc  llmplcmcnt.  Non  petit  ,  fei^erere  vult  .comme 

**  il  eft  dit  en  U  Loi  &c,  3.  L'impucition  au  fort  ptin- 
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cîpal ,  des  intérêts  pour  obligations  conçues  pour  pur  ** 
prêt jbien  que  volontairement  païez  entre  majeurs,  n'y  ** 
aïant  eii  aucune  demande  judiciaire  faite  d'iceux  ,  a  " 
été  jugée  par  plufieurs  autres  Arrêts  en  1^05.  en  1604.  »* 
1587  Ôcc.  4.  En  France  les  intérêts  des'fommesdede-  « 
niers  prêtées  par  cedules  ôc  obligations ,  ne  font  point  ** 
diis  ,  Ex  mora ,  necjiie  ex  convemione ,  comme  ils  l'é-  " 
toient  parle  Droit  Romain :y^<^/(?/o  /ndicù  officia -,{(^3.-  '« 
voir  en  vertu  de  la  demande  judiciaire  ,  lur  laquelle  eft  " 
intervenue  Sentence  du  Juge  ,  in  odiurn  de  la  contu-  '* 
mace  du  débiteur.  Cela  revient  à  ce  que  nous  avons  " 
dit  plufieurs  fois ,  parce  que  le  Juge  ne  peut  juger  que  ** 
félon  les  loix  du  Roïaume  &:  les  Ordonnances  des  ** 
Rois  ,  lefquelles  conformément  aux  Canons ,  ne  per-  ** 
mettent  d'adjuger  les  intérêts ,  que  quand  le  débiteur  " 
tarde  &  s'opiniâtre  à  ne  pas  païer.  5.  Toutes  les  pa-  "  ihldeml 
^ions  6c  conventions  faites  au  contraire  ,ne  ionc  au-  ^*-  ^ag.  sj^» 
cunement  obligatoires ,  ni  l'ufage  &  coutume  du  païs  " 
confiderable  ,  comme  étant  contre  le  Droit  public  &  " 
les  bonnes  mœurs,  anifî  qu'il  a  été  jugé  Sec.  6.   On  a  " 
excepté  les  deniers  pupillaires  &  démineurs ,  lc(quels  ** 
peuvent  erre  baillez  à  profit  &:  intérêts  ,   à  raifon  de  " 
l'Ordonnance,  par  cedules  &:  obligations,  laprohibi-  " 
tion  n'étant  que  pour  les  majeurs,  &  non  pour  les  mi-  " 
neurs  de  pupilles ,  comme  il  a  été  jugé  par  plufieurs  ** 
Arrêts,  &:c.  Ceci  ne  peut  avoir  été  qu'une  tolérance  , 
de  laquelle  on  pourra  juger  par  ce  qui  a  été  dit  ci-def- 
fus  des  ufures  pupillaires  ,  d<.  par  ce  qui  fera  encore 
dit  plus  bas  de  la  tolérance  donc  on  a  usé  &  on  ufc 
encore  pour  les  ufures. 

IX.  7.  Telle  eft  la  Jurifprudence  de  ce  Parlement  *' 
de  Paris.  Mais  cela  n'a  point  de  lieu  aux  Parlemens  de 
Toulouze  &  de  Bordeaux  ,  où  lesinterccs  ftipulez  par 
obligations  ou  pfomefTes  conçues  pour  prêt  ,  ou  par 
A<5te  poftcrieur  :  quand  le  débiteur  a  écé  foulage  par 
£ba  ci'cancier ,  àc  n'a  point  écé  pidlé  ni  contraint  poux 
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v>  le  paiement  de  la  (ommc  principale  après  le  rcrmt 
>">  échu  .  fous  promelFe  de  p.iïcr  l'iiitcrct  à  railon  de  l'Or- 
»  doniiance  ,  (ont  bien  ^'  Icgitimcmcnr  dûs   ,   le  dcbi- 
*•  teur  contr.iign.iblc  au  paiement  d  icdui  \  Se  aïant  été 
f»  païez  volontairement  par  quelque  temps  que  ce  loit  , 
»ï  ne  font  point  imputables  au  (ort  principal  ,  nonob- 
»»  ft.inr  qu'il  n'y  en  air  point  eu  de  demande  faite  en  Ju- 
»»  ftice  ,  aux  termes  de  l'Article  loixante  préallcguc  de 
»>  l'Ordonnance  d'Orlcans ,  qui  n'y  eft  point  oblcrvc. 
Le  Lcclcur  jugera  fi  cet  ufagc  de  quelques  Provinces 
p.irticulicres ,  ciant  contre  les  bonnncs  mœurs  &c  le 
droit  public  ,  mais  étant  évidemment  contre  les  Or- 
donnances des   Rois  ,  foit  de  Charles  IX.  dans  les 
Etatsd'Orlcans,  foit  d'Henry  IV.  comme  nous  avons 
montré  )  enfin  étant  opposé  aux  loix  de  1  Eglifc  ,  qui 
ont  étéci  delfiis  rapportées  :  le  Ledtcur,  dis- je,  jugera 
fi  cet  ufagc  de  quelques  Provinces  peut  mettre  les  con* 
fcicnccs  en  repos.  Ce  n'eft  pas  à  moi  à  blâmer  ou  la 
tolérance  des  Rois ,  qui  permettent  que  plufieurs  Par- 
lemcns  en  ufcntde  la  Ibrtccontre  leurs  Ordonnances: 
ccn'eft  pas  à  moi  à  blâmer  les  P.irlemens  qui  confère 
Vent  cet  ufage  contraire  à  celui  du  Parlement  de  Paris , 
&  qui  ne  le  confe  vent  peut  être  que  par  tolérance  , 
comme  nous  l'avons  dit  du  Roi  Henry   IV.  5^  de  fct 
Lettres  Parentes  en  1^05.^  itfo^.en  faveur  de  l'Anjou 
&  du  Berry ,  où  ce  Grand  Roi  par  une  fage  tolérance 
mainteno':  le  pafTé  ,  remedioit  à  l'avenir  ,  6^  réduifoic 
tout  à  l'ufage  du  Parlement  de  Paris ,  comme  entiè- 
rement con  foi  me  aux  Canons  &  aux  Ordonnances. 
Il  ne  faut  pas  delefperer ,  que  nous  ne  voïions  un  jout 
cette  tolérance  des  Rois  ^'  des  Pariemens  pour  quel- 
ques Provinces  ,   plus  attachées  au  Droit  écrit  ,  s'c* 
teindre  &:  s'abolir  entièrement,  Se  la  prariquedu  Par- 
lement de  Paris  s'étendre  par  tout  le  Ro'ùume. 
8.  Par  la  difpofition  du  Droit  les  intérêts  ne  peuvent 
•»pas  çxccdcr  le  principal  ;  de  ionc  que  quand  le  dou- 
ble fc 
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ble  fe  rencontre  ,  c'eft-à  dire  qu'ils  égalenc  &  furpaf-  c« 
Sentie  principal ,  ils  n'onc  plus  de  cour?,  même  à  le-  « 
gard  des  deniers  pup  llaircs  ,  de  le  furplus  fe  répète  ce 
condit'wne  iniebm  ,  ou  s'impute  &  fe  précompte  fur  le  « 
principal.  Ce  qui  a  été  ainfi  jugé  par  plufieurs  Arrêts  es 
du  Pailement  de  Provence  ,  que  j'ai  vus  en  forme,  « 
particulièrement  un  de  l'an  1^04.  finon  lors  que  le  ce 
créancier  a  Fait  lès  diligences  &  n'a  pu  être  paie,  par  ce 
ieî  tergiverlatiûns  ,  fuites,  empêcfacmens  ou  artifices  ce 
des  débiteurs.  ce 

X.  Nous  avons  dit  en  Ton  lieu  ,  que  c'étoient  les 
loix  de  Juftinitn  ,  confo.mes  à  mon  avis  aux  ancien- 
nes loix  Romaines  ,  qui  ne  permettoient  pas  que  les 
ufures  ou  intérêts  montallent  au  dcHus  du  capital ,  ou 
que  le  débiteur  païâ  ja  liais  plus  que  le  double  de  cç 
qu'il  avoit  reçii  ,  fçavoir  le  capital  qu'il  avoit  reçu  , 
&  encore  une  fois  autant  de  rous  les  interêrs  enfern- 
ble.  C'eft  icy  pour  nous  une  nouvelle  confi' matioi> 
de  ce  que  nous  avons  dit  ,  que  ces  pratiques  ou  ulii- 
raires  ,  ou  approchantes  des  Parlemens  attachez  au 
Droit  Ecrie  ,  leur  viennent  de  ce  même  Droit  écrit , 
ieçû  &  fortifié  depuis  long- temps  dans  ces  Provinces, 
avant  que  nos  Rois  y  érigeaient  des  Parlemens.  Il  eft 
probal)le  qu'on  les  regloit  d'abord  fur  le  modèle  du 
Parlement  de  Paris  ,  mais  il  étoit  difficile  que  dans  la 
fuite  il  ne  s'y  fît  quelque  impreffion  des  ufages  an- 
ciens, DU  des  loix  des  Provinces  mêmes  où  ils  étoienc 
établis.  Àinfi  c'eft  plutôt  aux  Provinces  mêmes, 
■qu'aux  Parlemens,  qu'il  faudroit  s'en  prendre  ;  /înous 
'n'aimions  mieux  nous  flatter  encore  de  cette  honnête 
efperance  ,  qu'il  pourra  un  jour  arriver  à  ces  Provin- 
ces ,  ce  qui  arriva  à  celles  de  Beny  &  d'Anjou  par 
les  Lettres  Patentes  d'Henry  IV.  qui  ratifièrent  tout 
le  pafsc ,  Ôc  réglèrent  autrement  les  chofes  pour  l'a- 
venir. 


Hh 
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CHAPITRE     XXIII. 

Si  rUfLire  a  pu  être  tolérée  dans  les  Etats 
bien  poljcez  parmi  les  Chrétiens. 

7.  Wfurt  fut  tolérée  dans  l'Empire  Rom»in  ,  loni-ttmpt 
0brés  même  qu'eri  cm  reconnu  ,  quille  itou  contraire  nu  Drêtt 
divin. 

I I.  Les  Leix  Romaines  U  répandirent  far  tout  ce  grand  Lm-_ 
pire. 

III.  La  Loi  de  Moifg  U  ptrmatéit  aux  /uif*  contrt  les  Ha* 
tiens  étrangères 

I  V.  L'Eglife  même  ne  mit  les  IJfuriers  à  la  finitence  puili' 
tfue  ,  qn'aprés  le  quatrième  fiécle. 

V.  Il  n'eji  donc  pat  étonnant ,  qu'il  refit  encore  quelques  tra* 
ces  de  cette  lo'erance  dans  quelques  Provinces. 

V  I-  S.  Loiiis  rejetta  le  conftil  que  (es  Confeillers  lui  don'* 
noieni  de  continuer  de  tolérer  Ls  fuifs  ^  leurs  ufures.  ^^uel  errt' 
plot  fit  S.  Loiiis  de  l.i  dépoUille  des  ZJfurters. 

Vil.  Les  caufes  de  l'ufure  ô»  des  IJfuritrs  étaient  du  Trn 
hunal  Ecclefiaftique  ;  ce  qm  rendait  t'ufure  difficile  à  extirper. 

VIII.  Ordonnance  de  Philippe  le  Bel  contre  Us  ufteres  ,  avec 
quelques  rtjléxions. 

I  X .  Sentimens  de  Gerfonfur  l'ufure  ,  fur  tout  fi  elle  pint  êtrt 
tolérée  dan  s  un  Etat. 

X .  Autres  excellentes  paroles  dt  Gerfon  fur  le  même  fujet  de  Im 
tolérance  de  quelques  ufures  dans  quelques  Et.*tt. 

X  /     Pourquoi  félon  le  même  Gerfon  ,  ni  les  Papes  ni  l'Eglife 
ne  doivent  pas  fulminer  contre  ces  légères  ufurei  ,  ainfi  toleréet 
dans  quelques  Etats  ou  Provinces  ,  qiwi-qu'sls  les  condamnent. 
X.II.   Confiitution  de l  Empereur  Charles  V. 

I.  ^T^  O  o  T  ce  que  nous  avons  rapporrc  Au.  Droit 
'  Romain  ,  &  des  Loix  Impcrialcs  ,  mcinc  de- 
puis Conrtaïuin  le  Gran  J  ,  ne  nous  permet  pas  même 
QC  douter  ,  que  lulur*.  n  y  tût  autonlec  ,  ou  au  moint 
permilc  ,5c  rolerce,  &:  cnluite  de  cette  tolérance  publi- 
que roûtcnuë  pac  les  Jugcmcns  ^  U^  Scoceoccsdc^ 
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■Juges.  L'Empereur  Bafile  &l  Léon  le  Sage  Ton  fils  Sc 
ion  Succcfleur  ,  reconnurent ,  que  le  Droit  divin  ,  Sc 
l'Ecriture  de  l'un  &  de  l'autre  Teftamcnc  la  condam- 
noient  >  &  ne.  nmoins  par  la  même  conftitution  de 
Léon  elle  fut  encore  maintenue  ou  lolcrée,  comme  un 
mal  fort  grand  à  la  vérité  ,  mais  encore  plus  lupporta- 
blc  que  les  remèdes  qu'on  pourroit  y  apporter. 

I I.  Tous  les  Roïaumes  particuliers  de  l'Occident  j> 
n'aïant  éié  que  des  démembremcns  de  l'Empire  Ro- 
main, &;  aïant  pour  ainfi  dire  liicé  avec  le  lait  le  ref- 
peiâ;  &c  l'amour  des  Loix  Romaines ,  avant  que  la  Foi 
aeJhsus-CHRisT  eût  pu  s'y  répandre  :  il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  avec  ces  Loix  l'ufure  y  jetta  de 
€i  profondes  racines  ,  qu'il  fut  impoffible  de  l'en  ar- 
racher autrement ,  que  par  de  longs  efforts  de  dans  la 
révolution  de  plufic-urs  fiécles. 

I I I.  Dieu  même  avoir  permis  aux  Juifs  de  prêter 
a  ufure  aux  nations  étrangères ,  c'eft  dire  au  génie  hu- 
main prcfque  entier.  On  içait  bien  que  c'éoi:  un  rè- 
glement de  condefcendatice  ,  pour  s'accommoder  à  ua 
peuple  charrie  1  &  endurci.  Maisc'étoit  toujours  une 
idifpenfe  donnée  contre  le  Droit  divin  même  &  natu- 
rel 3  qui  défend  l'ufure  ,  &c  donnée  par  la  bouche  de 
Dieu  même.  Oùeft-ceque  les  hommes  ne  font  pas 
charnels ,  &  n'ont  pas  en  partie  le  coeur  endurci  ?  Otx 
fçair  bien  que  ce  mal  ne  Iciu'  étoit  permis ,  que  pour  en 
éviter  un  plus  grand  j  n'y  a-t-il  donc  plus  de  ces  peu- 
ples charnels  ,  où  il  foit  quelquefois  necefiaire  d'eïl 
ufer  de  la  forte  't 

IV.  L'Evangile  s'étant  déclaré  fi  hautement.  &  fl 
fortement  contre  toutes  fortes  d'ufure  :  l'Eglife  pen- 
dant plufieurs  fiécles  ne  la  condamna  que  parmi  les 
Clercs  dans  fes  Conciles  Généraux  ,  éc  ne  mit  p«s 
même  les  Ufariers  à  la  pénitence  pendant  les  quatre 
premiers  fiécles ,  au  moins  dans  l'Orient ,  ni  pfut  être 
même  erlcore  plus  tard.  Tout  cela  a  été  juflific  dan* 
tout  cet  ouvrage  jufquà  prefcnj.  H  h  ij 
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V.  Pourquoi  nous  cconncrions-noui  donc,  qu'il 
foit  demeuré  quelques  reftcsdcccctc  longue  indulgen- 
ce ,  (jns  que  les  Oidonnancesdcs  Pnntcs  ou  les  Ar- 
rccs  des  Cours  fouvcraines  aient  encore  entrepris  de 
les  extirper  entièrement.  Une  longue  expérience  de 
douze  ,  ou  quinze  ficclcs  a  appris  à  l'Eglife ,  que  fa 
douceur  &  la  patience  n'a  pas  e.é  infrui^tucufc  ,  puif- 
que  d'un  torrent  d'ulurcsquiavoic  inondé  toute  la  ter- 
re &  les  Provinces  mcmcs  de  la  Chrétienté  ,  il  n'ctt 
relie  plus  que  de  ires-pc:its  ruilfcaux  dans  quekjUci 
païs  Iculcmcnt ,  où  on  ne  les  appcrccvroit  pas  même 
prcfque  fans  une  allez  diligente  recherche.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  domp:cr  l'Univers  par  des  vidoircs  non 
ianglantes ,  fans  bruit  &  fans  violence  ,  que  de  préci- 
piter les  chofcs  ,  &  hazardcr  à  tout  perdre  ,  non  en 
faifant  le  bien,  mais  en  le  faifant  trop  précipitcmment! 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  juftificr  la  lagclfc  de  l'Eglife, 
qui  étant  l'Epoufc  de  la  Sagcfle  écernclle  ,  fe  jurtific 
allez  par  elle-même.  Mais  c'cft  pour  juftihcr  les  Puif- 
fances  fcculieres  même  ,  qui  ne  fe  voïant  pas  autre- 
ment prclfées elles  mêmes  par  l'Eglife  ,  s'empreflènt  (î 
peu  j  qu  à  peine  peut-on  digérer  leur  longue  conniven- 
ce dans  CCS  ufures ,  qui  font  encore  reftécs  comme  par 
mégardc  d.xns  quelques  coins  de  la  Chrétienté.  Lc« 
dettes  à  )our  (ur  lîmples  billets  ,  ou  les  ftipulations 
pcrfonnellcs  (ans  l'intervention  des  Juges  •,  lesSenteri,- 
cc>  même  des  Juges  par  la  collufion  de  ceux  qui  font 
bien  aifcs  de  fe  taire  condamner  ,  ahn  de  taire  l'uluro 
fans  pouvoir  en  être  convaincus  par  les  hotnmes  :  le» 
ufures  pupillaires,  les  dotales,  font  bien  quelque  chofe 
de  coniulcrablc,  je  l'avoue  :  mais  ce  n'cft  rien  en  com- 
parailon  d'une  intirtué  d'autres  ufures ,  qui  ont  été  en- 
•cremcnt  abolies  par  la  patience  &  par  lafagelle, 
plutôt  que  par  laforceou  la  violence  \  on  peut  dire, 
que  ce  n'cft  rien  ,  &  qu'une  conduite  (cmbUblc  es 
abolira  même  le  louveoir  avec  le  cems. 
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V  I.  J'ai  déjà  parlé  des  Ordonnances  de  S.  Loiiis. 
îouchanc  les  Juifs  &  leurs  ufures  .  &  du  confeil 
que  lui  donnoient  laplufparc  de  fcs  Confeillers  ,/>/«- 
res  ex  Confi'iarïh  fûts  ,  d'ufer  de  la  même  tolcranccL 
que  Tes  Anceftres,  parce  que  le  peuple  ne  pouvoir  vi- 
vre fans  emprunter ,  ni  cultiver  les  terres ,  ni  faire  au- 
cun trafic  :  Q^i'il  vaioit  donc  mieux  permettre  aux, 
Juifs  ce  damnable  comrnerce ,  puifq  l'aufli-bien  ils, 
ibnt  déjà  damnez  ,  que  de  le  la  fier  entre  les  mains 
des  Chrétiens  ,  qui  prcnoient  de  là  occafion  d'exiger 
des  ufures  bien  plus  onereufes.  Cnm  amem  m  contra-  ^^  ^M^*- 
rium [uaderem  ei  j)lHres  de  CQ/ifiUariis  fnis  ,  ajferentes  p  '  '  ^ 
t^uodpopulm  vivere  non  poterat  fine  mut  ho  ,  nec  terrA 
excoli  y  nec  minifteria  ,  vel  mercimonia  exerceri  :  (^ 
melius  ejfe  dicebant  ac  tolerabilms  ,  qnodJud<zi  a  qHu 
jatn  damnatifiinty  hiijus  damnationis  exercèrent  offi" 
c'mrn  ;  efHam  altc^ui  Chriflïani  ^  cjui  ex  hac  occafione. 
etiam  majoribus  ufiiris  populnm  opprimebanf. 

Ce  faint  Roi  ne  laifTa  pas  de  perfifter  dans  fa  réfolu- 
lion  ,  &  de  dire,  que  pour  les  Chrétiens  qui  faifoient 
Fufure ,  il  les  abandonnoic  aux  Prélats  ,  qui  étoieni- 
çna.i-^czà*Q[iK::  De  Chrijiiams  fœneratorlbns  y  &  eo- 
mm  ufnris  ad  Fralatos  Eccl'fia  pertinere  videtur  r 
mais  que  pour  les  Juifs ,  il  éroit  réfolu  de  leur  interdi- 
re l'ufure  ou  de  les  faire  forcir  de  fon  Rowumc  ,  afin 
qu'il  ne  fiit  plus  foiiillé  de  leur  contagion  :  Dimittani 
afuras  ,aut  exeant  de  terra  rnea  ,  ne  eorum  fi>rdibni 
ampl'iHs  inijuinetur, 

C'eft  ce  qui  eft  rapporté  par  les  Auteurs  contem- 
porains de  la  vie  de  S.  Loiiis.  Il  paroît  de  la  que  ju(- 
qu'à  fon  temps  on  avoir  toléré  les  ufures  &  les  Ufu- 
riers  \  que  ni  les  Rois ,  ni  les  Prélats  n'avoient  pas  en- 
trepris de  les  extirper  entièrement  ,  foit  d'entre  les. 
Chrétiens  ,  foit  d'entre  les  Juifs  ,  ou  parce  que  cerrc- 
cntreprife  n'avoir  pas  réiifii  jufqu'alors  \  ou  parce  qu'ils; 
apprehendoienc  que  les  banniffant  tout  à  la  fois  >!'*> 

H  h  iij.. 
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griculrurc  ,  U  marchandifc  &  le  trafic  ncccfsat ,  faute 
de  trouver  pcilonnc  qui  voulût  prccci  &  fane  lc$ 
avances  ncceliaircs.  S.  Louis  put  quelquefois  les  biens 
de  CCS  Usuriers  ,  non  pas  a  dclkm  de  les  retenir,  mais 
pour  les  reltnuer  aux  inccrellcz  i  fi  après  les  rcehcr- 
chcs  fûtes  il  en  reltoir ,  dont  on  n  eût  pu  découvrir  à 
<jui  il  en  faïuiroit  taire  la  rellitution  ,  il  en  failoi:  une 
charitable  dillnbution  en  bonnes  œuvres ,  ou  il  en  fai- 
foit  des  libcraliîcz  aux  Egiiles  ,  avec  rngrccmcnc  de 
l'Eglile  même  :   lllud  CHrn  dilpenlarione  Lcctefix  in 

Înaf  uJHê  .  aHT  EcciefiM  er>gnbat.  Je  doure  fort  que 
es  Rois  d'Angleterre  on  ufartent  aufTi  chrétienne- 
ment dans  ia  Duché  de  Normandie  ,  dont  ils  croient 
alors  les  Maîtres  ,  quand  les  Barons  de  Normandie 
déclarerenren  1205.  qu'après  la  mort  des  Ufuricrsje 
Roi  laifilToit  tous  leurs  biens  ,  fi  depuis  un  an  ils 
avoienr  fait  l'ufure.  Les  Ducs  &  les  autres  Seigneurs 
particuliers  s'attribuoienr  fouvcnt  les  mêmes  droits  , 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  faire  ,  lans  le  charger  eux-mê- 
mes d'en  faire  les  reftitutions  neceflaires.  Cette  petite 
digreffion  m'a  pirû  pardonnable  en  ce  lieu. 

VIL  II  paroîc  encore  par  là,  que  le  crime  de  l'ufu- 
xe  croit  du  tribunal  Ecclefiaftique  ,  dc  que  la  puillance 
tf/févei  d.s  Séculière  ne  fcmcloit  pas  d'en  juger.  C'eft  peut-être 
^.i^T.  CaU  en  partie  ce  qui  cmpêchoit  qu'elle  ne  fût  fi  tacilc- 
f''£  "•'^i  menr  bannie  du  Roïaurae  ,  parce  que  la  douceur  de 
/.Î'^a'T'*'^  l'Ei^lifc  ne  pou(îc  pas  lescholcs  à  l'exrrcmité,  ^  s'ap- 
fi^rr  pnf  pl'qiic  piucoc  a  ctoutTcr  le  crime  ,  qu  a  exterminer  les. 
^^^,  coupables.  La  même  police  duroit  encore  lous  le  Roi 

Loiiis  X.  lurnoramc  Hutin  en  IU5.  Car  en  cette  an- 
née ce  Roi  par  fcs  Lettres  Patentes  ,  qu'on  aconler- 
véesdans  les  Mcmoiresdii  Clergé,  défendit  à  tous  les 
M.i':;ftrars  5<  aux  Officiers  Roïaux  ,  de  troubler  en 
jueKpie  manière  que  ce  fût  ks  Prélats  dans  l'exercice 
leur  juiiiUidion  ,  partiçulicxcment  contre  les  Ulîfc- 
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VIII.  Cela  ne  regardoit  que  les  perfonnes  des  ufii- 
riers,  car  pour  les  loix  &c  les  défenfes  des  ufures  ,  Phi- 
lippe le  Bel  peie  de  Loiiis  Hucin  en  publia  unç  Or- 
donnance en  1311.  où  il  défendoit  en  gênerai  toute 
forre  d'ufures  j  mais  il  y  déclaroic  qu'il  ne  laifleioit 
pas  impunies ,  celles  donc  le  peuple  fc  fentiroic  oppri- 
mé. Prûhihemus  contrahere  jpccitim  ^Hamlihet  njkra-  Bochd.Decî. 
rftr/i ,  fed  graviores  ufimis  jubflantitiim  populi  devo-  ^'^^^-  ^"'^' 
rames  per/è<^Himur atfjne punimus.  Ce  Roi  particula-  ^^i'^^^S» 
rife  enfuice  la  quantité  des  profits ,  ou  des  ulurcs  qu  il 
permet,  fçavoir  d'un  denier  par  femaine  ,  de  quatre 
deniers  par  mois  ,  de  quatre  fols  par  an  pour  chaque 
livre:  c'étoic  ce  femble  un  intérêt  annuel  du  quint  du 
capital ,  ou  de  vingt  pour  cent  \  ce  qui  approchoit  des 
ufures  maritimes  ,  qui  montèrent  quelquefois  à  un 
double  centième  par  mois  ,  ou  à  vingt  -  quatre  pour 
cent  chaque  année.  Ce  qui  me  paroîc  fi  exorbitant  , 
que  je  ne  puis  prefque  moi-même  le  croire.  Il  eft  vrai 
que  i'hiftoire  nous  apprend  ,  que  l'or  &  l'argent 
étoient  alors  plus  rares  en  France  ,  qu'ils  ne  furent  ja- 
mais. Or  nous  avons  fait  voir  que  les  ufures  ont  tou- 
jours été  d'autant  plus  mfupportablcs  ,  qu'il  y  a  eu. 
moins  d'argent. 

Je  laifle  les  Ordonnances  que  firent  fur  le  même  Car.Mo/t»... 
fujet  pour  bannir  toutes  fortes  d'ufures,  les  Rois  fui-    ^I^'^qq^ 
vans  ,  Philippe  V  I.  en  1349.  Loiiis  XII.  en  1510. 
François,  l.  Charles  IX.  Heniy  III.  qui  ont  abfolu- 
ment  condamne  l'ufure  avec  tous  (es  déguifemens. 

I  X.  Du  MouUn  a  rapporté  au  long  cette  Déclara* 
don  de  Philippe  le  Bel  ,  Se  je  n'ai  pas  été  fâché  d'y' 
trouver  une  note  marginale  ,  qui  explique  en  la  mê- 
me manière  que  nous  avons  fait,  ces  termes  qui  mar- 
quent la  quantité  des  ufures  ou  des  intérêts.  Le  pieux 
&  fçavant  Gerfon  a  fait  un  traitté  des  Contra-s  , 
où  après  avoir  afluré  ,  que  l'ufure  eft  contraire  à  la 
Loi  divine  de  naturelle  ,  &c  qu'on  n'en  peut  jamais^ 

H  h  iiij 
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faire  tit  bons  Contrat<.  Vfnrarius  contrains repugtiat. 
Legi  divine  &  tiittHrali  >  fie  cjuoicx jUo genrrt  rna- 
lus  cji  ,  nec  pofcfl  bcne  jieri.W  ajoute  néanmoins  après, 
cela  ,quc  cojnmc  les  contrats  uluraircs  ont  été  toJi-rcz 
dans  l'ancienne  Loi ,  ilspourroicnc  aufli  l'être  dans  la. 
Nouvelle  ,  mais  avec  dv  certaines  modiiuacions  >  qui 
ne  pounoient  pas  a  la  vcri;c  les  rendre  licites,  mais  qui 
empcfchcroientun  mal  encore  pkis  grand.  11  y  en  a 
un  exemple  dans  la  répudiation  qm  tut  permile  dans 
l'ancienne  Loi  ,  quoiqu'elle  ne  fût  jamais  licite.  On.. 
permet  tout  de  même  de  prêter  à  ufurc  ,  non  aux  Hé- 
breux ,mais  aux  étrangers.  Il  y  en  a  encore  un  exem- 
ple dans  Icstcmmes  débauchées  ,  qu'on  tolère  ,  non 
en  approuvant  leurs  débauches  ,  mais  en  ne  les  puni(- 
iànt  pis.  On  pourroit demander  Ç\  un  ukiriercft  obli- 
gé de  rcftitucr  ce  qu'il  a  pris  au  dcllus  de  Ion  princi- 
pal ,  &  (i  la  tolérance  publique  Icdiipenledccertere- 
ftitution  :  comme  une  femme  impudique  rv'cft  pas- 
obligée  de  reftitucr  le  prix  de  fon  péché.  A  ce  doute 
Gerlon  répond,  qu'il  fiudroit  peut-être  dillinguer  le- 
tribunal  intérieur  de  la  confcience  &i  l'extérieur  ,  qui 
cft  encore  double ,  celui  de  l'Eglifc,  &:  celui  de  la  p- 
lice  extérieure.  TJ/'urariiis  ContraH-its  fient  in  anti(jHét. 
Ctrfon.  Ta  legc  tûlcr.xtus  cfi  3  ira  pojfet  in  nova  pennitti  ,  fedfnb 
t.  M^  }9^.  certismod'ficarianibiis ,  non  ijHuiem  ut  effet  licitHj  _,  fid 
^  ne  deterius  evcniret.   Exemplam  de  Uhello  repudii ,  in 

anti^ualege  permijfo  ,  (jni  niiticjuafn  fuit  iicitus.  Sic 
permittebatitur  dure  ad  ufurus  ,  non  proximtsfuis  ,fedi 
alienis.Ez  un  peu  après:  E.ycînplion  pr^ierea  de  rntre- 
tricibuSy  cjiix  loler^intnf.non  apprebundo  tjuodfaciunf, 
fednonpunienio.  Quocirca  pgjfet  imfuiri ,  fi  toUran- 
tia  talis  CHfficiat  ,  ut  ufura'if.s  faciat  lucrum  fupra. 
fortem  ejfc  fuufn.fic  tjuod  nru  tencjtkr  ad  rejlitutionem. 
pecunin  lucrattt  per  trad'tti'incnifœdi  ufus  fuicorporiL, 
invita  Dornino  fcilicLt  Deo.  Re'.ponfo  forte danda effa. 
ficunduTn  duplex  forum  ,  fciiicet  confciemix  imU'ifi», 
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ÇHm  &  extrinfecum  duplex  ,  unum  EccleJÎA ,   aliui^ 
fecularls  polit U. 

X.  Gerfon  parle  icy  avec  tant  de  fageffe  ,  &  "tant 
de  moderarion  ,  que  je  ne  pente  pas  que  les  LeéleurS; 
paillent  me  fçavoir  mauvais  gré,  fi  j'apûte  encore  icy 
Un  endroit  remarquable  du  même  traué  des  Contrats, 
11  y  dit  ,  que  b'en  que  la  Loi  civile  toleie  quelques 
ufures  ,  il  ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'elle  foit  con- 
traire à  la  Loi  divmc,  ou  Eccltfiaftique.  Qj'on  pour- 
roic  dire  beaucoup  de  cho(es  (ur  ces  différentes  Loix  5 
mais  qu'il  fuffîi  prefenrement  de  dire ,  que  le  Legiflâ- 
teur  des  Etats  &  des  Villes  règle  toutes  choies  ,  afin 
que  les  hommes  puiflcnt  vivre  &c  converfer  en  paix, 
éc  qu'il  ne  fe  commette  point  de  larcins ,  point  de  ra- 
pines ,  point  d  homicides  &  de  ces  aurrts  fortes  de 
crimes  ,  qui  troublent  le  repos  public.  Mais  comme 
h.  malignité  ell:  quelquefois  Ci  exirême  ,  qu'on  ne  peut 
l'arrêter  tout  à- fait,  il  agit  comme  un  fage  Médecin  , 
il  tolère  les  moindres  maux  pour  éviter  les  plus  grands. 
Nous  avons  déjà  donné  les  exemples  des  femmes  pro- 
fliruécs  ,  Se  de  k  liberté  de  répudier  fa  femme  dans 
l'Ancien  Tcftamenr ,  comme  aufll  de'  prêter  à  ufurc 
aux  étrangers.  Or  il  a  paru  que  c'étoit  un  moindre 
mal  de  fouffrir  qu'on  prêtât  en  prenant  de  légères  ufu- 
les  pour  afiiftcr  les  indigens  ,  que  de  les  expofer  au 
danger  de  dérober,  ou  de  vendre  à  crcs  vil  prix  leurs 
biens  meubles  ou  immeubles  ,  en  quoi  ils  perdroient 
beaucoup  plus  qu'à  païer  de  petites  ufures.  Il  eft  cer- 
tain que  ce.  te  tolérance  eft  conforme  à  la  raifon  ,  ÔC 
même  à  la  Loi  divine ,  fupposé  le  péché.  Voici  main- 
tenant ks  paroles  de  ce  (aint  ôc  fage  Théologien.  Lex  Tom.i.  pagi,  " 
eivUis  ,  tolerans  ufuras  aliana^s,  non  ideo  fewper  dicen-  4Iï'  ^it- 
da  eft  contraria  le gi  divin  £  ,  vel  Eeclejîx.  Et  un  peu 
après  :  QnantHm  vero  fheflat  ad  pra'ens,  faris  eft  di- 
eers  ,  i^nod  Leaijlator  avilis  attendit  confiflentiam 
ReipuhiicA  ad  conjecHtionern  pacifici  conviens  inteï^ 
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civi'StUt  ejuodnon  fi.tnt  funajapiriéi,  homicidla ,&  cet* 
tera  httmanHm  convlclnm  turbaritia.  Sed  cjHiafretjHen^ 
ter  effroenata  ucejuiiia  non  pote (i  ex  roiocompejci ,  a^it 
mort  prudent li  medici ,  tolérât  minora  rnala  ,  ut  pejora 
vitentur.  Datitmefl  JAm  exemplum  de  meretricious.Ù' 
in  antijus  lege  de  libella  repuM:  &  de  ttfur'n  dandis 
éUieno,ficut  ejhtytus  DcHteron.tyjamallegatus  &  l'i, 
Fœnerabis  gemibus  multis  :  &  ipfe  à  nullo  fanus  4cci' 
pies,  j^pparuit  autem  minus  ma!um  ,  ejuod  ufnr^l  ve$ 
fièrent  profuccarfu  indig^nrium  ,  cjuam  ut  in  incerentur 
perindigentiamfurari^r.tpere ytiut  pajftm  diflraloere  (ua 
honaymobiUa/vel  immobliaviitlfimo  pretïo,curn  dumn» 
longe  ma/ori ,  (jinam  ejfet  modentta  rec^ptio  fub  nfuris, 
Nec  in  le  Judxi  viverent  in  otio  per  opprejfionem  />?- 
credibilem  Chrifii/inorum  (juibus  fane^antur.  Confia» 
autem  ^iiod  hétc  tolerantia  canfona  e/}  difiamini  natu~ 
ralis  rationis  ,  immo  &  divins  le  gis  ,  pr^tfuppofito 
■peccato. 

XII.  Enfin  Gcrfon  dir  ,  que  le  P.ipc  n'étant  pas 
le  SeignaiL-  immcdiat  des  biens  tempo  els  ,  principa- 
lement des  Laïques  ,  il  ne  doit  pas  aulu  bellement 
caflèr  les  Loix  ,  qui  ont  éré  utilement  promulguées 
pour  U  dilpenfation  de  ces  biens  ,  utilement ,  dis- je, 
pourlc  civil  ,  quoi-qu'il  y  ait  du  péché  ,  qui  terme 
aux  hommes  la  porte  de  la  vie  éternelle.  Il  (uftît  que 
le  Papcou  l'Eglife  ,  déclarent  &  filllnt  prêcher  que 
ces  Contrats  lontillicitcs  ,  contraires  à  la  Loi  Evin- 
geliquc  ,  dans  letiibunal  de  la  conicience.  Que  fi  le 
Pape  vouloit  déclarer  nuls  tous  ces  Contrats  ,  S<  tul- 
iiuner  des  excommunications,  comme  il  lemblequ'oa 
a  tait  dans  la  Conlbtution  d'un  ConciU  gênerai  i  ce 
n  ell  pas  à  nous  à  nous  élever  contre  les  Puilfances  éta- 
blies du  Ciel.  Nous  ruppoTons  qu'il  l'a  fait  par  de  ju- 
ftcs  caulc-s  ,  &  dans  des  circonftanccs  raifonnables, 
fans  avoir  deflcin  de  s'oppofer  à  des  modihcations 
Utiles»   Confiât  prjuerea  quod  Papa,  fickU  non  eji  im* 
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viediatHS  Dominns  bonorum  îemPor^Jium  ,  praferii/n  ibidem» 
JLateomm  ,  fie  non  débet  Pajfim  irritare  le  g.  s  utiles  pro 
diffenfatione  talhim  bonorum  con(iitutas  ,  miles  iH" 
quam  civiliter  ^  licet  fiast  cumpeccato  ,  cjHodirnpedit 
^Hoad  finem  beatitudlnis  con,ecjui-niA.  Suijicit  quoà 
Papa,  y  vel  Ecclcjta  Jîgnifictnt  velpradiccnt  tizUs  ÇQUr^ 
trapus  ilUcitos  ejfc  de  jure  Evan<^<tico  &  in  foro  con- 
fcientiA.  Si  autem  ultra  voluerit  Papa  procedere  per 
irritât ionem  etiam  civilem  omnium  huJHjnodi  contra^ 
éfuitm  per  pœnam  excommunlcationis  &  aliter  ,  ficut 
videtur  fêcijfc  in  cjuadurn  Conflitutione  &  Conciito  ge-. 
neràli ,  non  efl  noftrum  ss  ponere  in  cœlum.  Supponi- 
WHS  bonis  rationibus  &  circunjîantiis  motmn  ejje  ^  (^ 
polie  moderationibus  fitilibus  obviare. 

XII.  Dans  les  Conftitucions  Impériale*;  que  l'Em- 
pereur Charles  V.  publia  en  1548,  il  y  a  plufieurs  ar- 
ticles où  les  déguifemens  nouveaux  de  l'uiure  font 
condamnez  ,  comme  impies  &  injuftes.  On  n'y  a  pas 
oublié  ceux  qui  prêrant  une  fomme,  exigent  une  obli- 
gation d'une  beaucoup  plus  grande  j  non  plus  que 
ceux 
temj 
terêts 

pour  pallier  lufure  ,  qui  font  condamnez  dans  cette 
Conftitution. 

Dans  la  compilation  qu'on  a  faite  des  Edics  des 
Empereurs  de  ces  derniers  fiécles  depuis  Chirles  IV. 
ce  qui  eft  nommé  jus  Camerale  noviffimum  ;  il  eft 
ordonné  ,  qu'on  ne  pourra  acheter  des  rentes  confti- 
tuées ,  qu'.ra  denier  vingt ,  ou  à  cinq  pour  cent  ,  avec 
pouvoir  de  les  racheter  pour  le  vendeur  feulement. 
E?nptvones  redituum  ad  finemrationis  cjuincuncis  ^  foli  GoUr.ji. 
'vend'itori  reluiticne  fervata  ce^-eb^antor.  L'Empereur  -<'■'/•  ^'^h 
Rodolphe  II.  y  déclare  auffi  que  les  ufures  des  Juifs  ^"•^•''^*'* 
Jineme  nepourroienr  pis  monter  plus  haut  qu'à  5. pour 
cent.  V fur  as  quincuncibus  majores  Judai  ne  exercemc^ 
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Autres  Remarques  fur  les  Ufurcs  ,  tirée* 
de  du  Moulin  ,  (i^r  la  tolérance  des  u(u- 
rcs ,  furies  rentes  condituecs  ,  (ur  les 
Banques ,  les  Changes  ,  fur  les  Monts 
de  Pieté. 


7.  A  quoi  fiwvent  m  ntir  Ut  jufttt  inttrht  [ht  dts  Af4r- 

çjjantit  félon  du  Moulin  ,  tn  hAZiirdAnt  f en  fonds. 

II.  Htjloire  mémorable  rappjrtee  fur  U  fitrifconfultt  Andj/ir- 
ran ,  d'un  Bourgeois  de  Seés  ,  qui  fritott  gra  uitemtnt  aux  fÂH- 
vret  (y.  recevoir  qittlquesprefettsfans  rien  exiger. 

III-  Ejfrttabes  ujures  (^  tout-m-fuit  intoteraUes,  quei-qit'o» 
les  att  tolérées  dans  i' Italie  Qf  dans  L't'^fagne. 

IV.  Ce  que  dit  du  SI  oui  tn  des  Foires  ou  des  Burtques  de  Lyon- 

V.  Remarques  (3»  régies  fur  le  rrièmt  fu;ci. 

V  I.  Sentimens  de  du  Moulin  fmr  Us  ufurts  Brjjalts ,  tu  dt  huifi- 
pour  cent. 

VII.  Dufimplt  Change  ,  pour  tranfporttr  l'argent  £nn  littt^ 
tn  uo  autre  ,  ^  de  [es  profits  lie:  te  s. 

VIII.  Proteftittion  de  du  Moulin  fur  foi^  iloignement  de  tOH' 
tt  ufure. 

I  X.  le  D'oit  civil  adouci  par  le  Droit  Franfoii  par  l'inter» 
Vtntion  des  Juges  pour  les  intérêts  des  p^yemens  ntirdez^ 

X.  Drfir  de  du  Moulin  ,  quà  tout-  ufure  p,%lliée  fuceedajfent^ 
les  Conflitutiens  Je  rentes.  A  qutLitnier  tUcs  éio  ent  de  foi  tcm^s. 

X  I.  Ce  que  dit  du  MouUn  des  Monts  de  Pieté  ,  vnnement 
(ombatu  par  Ca'et.in. 

X  1 1.  /uJi;jicjtion  des  Monts  de  Viet^ptr  les  Papes  (^  par  U 
QoncileV.  dt  Latran.  Rigîe  admirtb  e  de  modération  d.%ns  la, 
H-iUede  Léon  X.  fur  le  partage  des  Théologiens  dans  la  quejlion 
dts  Monts  de  Pieté. 

X  1 1 1.  Déclarations  des  Conttlis  de  Milan  foui  S  Charles 
Uuchant  les  Monfs  de  Pi, té. 

X  I  r.  Avertiffement  neceff. lire  fur  tout  ee  que  ntus  avons  dit^ 
t*  approuvé  detftnitmens  de  Charles  du  Mculin  ,  furl'Mfmrt, 
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X'  f^  Ha  RLE  s  du  Moulin  affure  dans  fon  traité 

X^  François  des  Usures ,  que  (clon  l'opinion  des  « 
anciens ,  au  rapport  des  Expers,le  jufte,  probable  ^  « 
plus  commun  cours  du  gain  des  marchandifes ,  cil  en  c< 
négociant  de  gagner  &  augmenter  de  dix  pour  cent  «  Utim^  \%^ 
pai  an  \  di  aujourd'hui  ne  fera  gueres  plus ,  fi  la  mar-  «  ^^. 
chandife  eft  loïale,  &  loïalemcnt  exercée.   Ainfi  l'u-  « 
fure  des  Marchands  ne  dévroit  communément  exce-  « 
dcr  le  denier  vingt ,  qui  feront  cinq  pour  cent  par  an  ,  «e 
car  elle  doit  être  de  la  moitié  moindre  ,  que  le  profit  ce 
de  l'induftrie  adtuelle  &c.  Car  communément  on  at-  n 
tribuë  la  moitié  du  profic  à  l'induftrie  ,  de  la  moitié  à  n 
l'argent ,   &c.    Et  néanmoins  le  Droit  leur  en  baille  ce 
quali  deux  fois  autant  ,c'eftà  (çavoir  à  huit  pour  cent  j  ce 
comme  préfuppofant  tacitement ,  que  le  profit  de  l'in-  te 
duftrie  &  de  l'argent  enfemble  ,  pourroit  communé-ee 
ment  être  à  feize  pour  cent  par  an  ,  dont  il  s'en  faut  ce 
beaucoup ,  en  le  prenant  félon  ce  qui  avient  commu-  «« 
nément  par  an.  G'eft  donc  icy  une  autre  efpece  de  to-  ce 
lerance  des  Loix  &c  du  Droit  public   ,  de  laquelle  les 
particuliers  ne  doivent  ufer,  qu'autant  que  les  loix  de 
la  conlcience  &  de  la  jaftice  le  permettent.  Ceux  qui 
prêtent  leur  argent  à  des  Marchands  ,  &  qui  voulant 
bien  rifquer  leur  fonds  ,  veulent  prendre  part  au  pro- 
fit,  ôc  en  tirer  l'intérêt  de  leur  argent  ,  ne  le  peuvent 
tirer  que  fur  cette  régie ,  &  n'en  peuvent  prendre  da- 
vantage ,  quoi-que  le  Juge  de  le  Droit  le  leur  ad- 
jugeât. 

1 1.  Le  même  du  Moulin  rapporte  un  peu  plus  bas 
ce  qui  a  été  écrit  par  le  fiimeux  Jurifcon fuite  Pierre 
d'Ancharan  ,  d'un  Bourgeois  de  Seés  nommé  Rey-^^'^-».  O* 
nicn  ,  qui  prêtoit  gratuitement  aux  pauvres  &  fans  in- 
térêt ,  finon  que  lui  rendant  fon  principal  ,  ils  lui  fai- 
foient  quelque  petit  prefent  volontaire  i  quand  il  leur 
prolongeoit  le  terme  ,  ils  lui  faifoient  encore  volon- 
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taircmcnt  quelque  pctic  picfcnc ,  fans  la  moindre  et- 
tordoii.  L'Evcquf  cic  Secs  le  inic  en  procès  ,  ÔCquoii 
que  tous  les  piuvres  s'micreflafknc  pour  lui  ,  comme 
pour  une  pci  (i)niie  qui  leur  cioic  trcs-comniocic  tx:  fore 
charitable  ,  laintmoirc  fuc  condamnée  après  ta  morr> 
du  coiiLil  du  mcmc  Ancharan  ,  à  qui  le  procès  fut 
communique  :  (es  héritiers  furcnr  aulli  condamnez  i 
tout  leftituer,  non  à  ceux  L]ui  avoicnt  donne  ,  parce 
qu  ils  l'avoient  fan  tres-volontairement ,  mais  a  d'au- 
tres pauvres  ,  ou  en  œuvres  de  mifericordc,  fclon  que 
l'E-'êquc  jugeroit  plus  à  propos.  Du  Moulm  a  beau 
dire  ,  ce  J  .gement:  étoit  très-  lagc  d<.  trcs-cquitab!c. 
Ces  prelcns  en  ces  rencontres  ont  été  condamnez 
danslc  Concile  de  Nic'c  .  &:  ont  paflé  pour  une  cf- 

f>cccd'u(urc  taciic  ,  condamnée  par  les  Conciles,  pat 
es  Pcrcs  &  par  les  Loix  ,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  ci  delTus. 

III.  Ce  fçavant  Jurifconfulce  raconte  enfuitci 
ce  que  d'autres  ont  rapporté  de  quelques  Seigneurs 
d'Italie  ,  Icfqucls  prennent  de  grands  tributs  àa 
thiiem.  Juifs  ,  &c  leur  permettent  après  cela  de  prêter  d<.  de  ti- 
»,  6A-  *i«  rer  d'énormes  uiures  ,  de  lix  deniers  pour  livre  par 
•^*  ^7*  mois  >  qui  (ont  deux  centièmes  &  demie  ,  qui  dou- 
blent le  principal  en  trois  ans  &  quatre  mois.  A  quoi 
il  faut  ajoiiter  les  uf^rcs  des  uiures  ,  qui  le  multi- 
plient de  mois  en  mois  ,  enlortcque  ces  deux  ufu- 
rcs  font  bien-tôt  égales  au  capital.  Du  Moulin  ci- 
te un  Jacobin  Elpagnol  ,  qui  a  lupputè  ces  elfroVablet 
ufurcs ,  de  a  allure  qu'elles  étoicnt  aulTi  tolérées  3c 
pratiquées  en  Efpagnc  ,  parce  qu'on  n'y  a  pas  voulu 
imiter  l'exemple  de  Philippe  Auguftc  ,  iS:  des  autrci 
Kois  de  France  ,  qui  ont  ioù|ours  modéré  les  uiures 
des  Juifs  ,  &  les  ont  enfin  tout-à-fait  bannis  eux-mc- 
iBcsdc  leurs  États.  Ce  Jurifconlulre  aeû  raifondap- 
pellcr  ces  uiures  exécrables  ,  &  de  dire  que  la  tolerai^ 
cc  mcmc  en  était  damnable  i  mais  il  faut  bien  fe  gar« 
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^er  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  des  Papes  >  ce  n'eft  que 
la  fuite  de  fa  médilance  ordinaire  contre  le  S.  Siège, 
I  V.  Du  Moulin  pafleenfuite  aux  Foires  de  Lyon 
&  à  fes  Banques.   U  dit  que  vingt  èc  cinq  ans  devant 
elles  écoent  modérées  ,  &  n'étoient  communément 
que  de  huit  pour  cent  par  an  i  mais  que  depuis  elles  fe 
(ont  augmentées  jufqu'au  double  de  plus ,  c'cft-à-di- 
re  ,  julqu'à  \6. 17.  ou  18.  pour  cent,  ce  qui  vient  à  un 
quart ,  ou  un  quart  &  un  tiers  par  Foire  ,  les  Foires  fe 
tenant  de  tro's  en  trois  mois.  Il  confetîe  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  que  ces  ulures  foient  auÛi  exceffives  que 
celles  des  Juifs  en  îcalie  ,  dont  on  vient  de  parler.  Car 
I.  elles  n'excèdent  gncres  le  centième  &  un  tiers  ,  ou 
quatre  pour  cent  par  an.  z.  Elles  lont  (impies  ,  &  il 
n'y  a  jamais  ufure  des  ulures.  3.  On  n'y  ufe  pas  de 
grande  contrainte  ,  comme  en  Italie,  par  vente  déga- 
ges ,  meubles  ou  immeuJDles.    Nonobdant  cela  du 
Moulin  ne  laillè  pas  de  dire  ,  qu'elles  font  infâmes  ,     ihid.  n.7» 
excelUves  Se  illicites.  Car  combien  que  nôtre  Droit  te 
Civil  ait  été  juftement  corrigé  &c  abrogé  ,  entant  que  w 
trop  indifféremment  il  permertoit  exercer  de  faire  pro-  « 
felTion  d'ufure  à  chaque  particulier  :  toutefois  (elori  ce 
i'opmion  même  de  tous  les  Dodeurs ,  tant  Théolo-  <c 
gicns ,  que  Juriftes ,  il  n'eft  aucunement  corrigé  ,  ni  « 
abrogé  ,  entant  qu'il  prohibe  ,  ou  reftraint  les  ufures  :  «e 
or  de  Droit  l'ufure  commune  ne  peut  excéder  un  &  ce 
demi  pour  cent  en  trois  mois  ,  ou  fix  par  an.    Par  ce 
quoi  Jefdits  Banquiers,  s'ils  ne  font  aduellement  Mar-  ce 
chands  ,  exerçans  autre  négociation  que  ladite  mar-  ce 
chandife  d'argent  ,  ne  peuvent  prendre  outre  un  de  c< 
demi  pour  Foire ,  ou  en  trois  mois  ;  quand  ores  n'a-  c« 
gueres    &  dés  long-temps  auparavant  ils  auroient  ce 
exercé  grande  &  loïalemarchandifc  ,  tant  par  mer  ,  c* 
que  par  tcrte.  Laquelle  s'ils  exercent  encore ,  ou  autre  c« 
jufte  négociation  ,  ne   peuvent  prendre  outre  deux  ce 
pour  cent  par  Foire.  Et  néanmoins  iU  prennent  deux  w 
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^î  fois  plus  quand  ils  prcnncntlc  moins  ,  ce  qui  cftciù 
to  tou.  rc'piouvcde  Droir,  avec  no.c  d'inbmic. 

V.  Voilà  ce  que  ce  gavant  JurifconluKe  Françoii 
ccrivoit  Jans  unouvrngi.  dtdiéau  Roi  Heni)  11.  qui 
mourut  il  y  a  plus  de  fix  vingts  ans.  Dans  im  lî  grand 
cfpaccdciernpson  peuc  avoir  apporté  beaucoup  de  cof- 
icclitsou  d'adoucillemcnsà  laBaiiquedc  Lyon.jen'cn 
Tuis  pis  allez  inftiuit  pour  me  mêler  d'en  pavlcr.  Cha- 
que particulierpourra  s'examiner, en  y  mcitanc  Ion  ar- 
gent,  (ur  la  Dccrerale  qui  traître  cette  piopreelptce , 
quand  elle  parle  de  celui  qui  confie  ("on  argent  à  ceut 
qui  vont  à  des  Foires  publiques.  Les  deux  poinrs  les 
plus  imporrans  lonr,  i.  qu'on  ne  prétende  aucune  parc 
au  profit  ,  fi  on  ne  prend  part  au  danger  •,  autremenc 
ce  leroit  profiter  du  prêt,  ce  qui  eft  ufurairc.  i.  Qj  on 
ne  prétende  pas  à  un  profit  plus  haut  que  ce  que  ce 
Jurifconfulte  vient  de  dire  ,  ou  pliîcôt  ce  que  le  Droic 
Civil  a  réglé. 

Car  il  eit  de  la  dernière  importance  de  bien  remar- 
quer ce  que  du  Moulin  vient  de  dire  ,  I.  que  tous  les 
Théologiens  &:  les  Juriftcs conviennent,  que  le  Droit 
Civil  n'eft  aucunement  corrigé  ,  ni  abrogé  ,  entant 
qu'il  défend ,  ou  reflerre  les  ufures.  2.  Que  le  Droit 
Civil  a  é:é  juftcment  corrigé  &  abrogé  ,  entant  que 
trop  indifféremment  il  permecroit  à  chaque  particu- 
lier d'exercer  l'ufure  ,  &  d'en  faire  profciTion.  Le  Le- 
«fteur  jugera  de  là  ,  que  nous  n'avons  pas  perdu  le 
temps  que  nous  avons  emploie  à  rapporter  les  Loix 
Civiles  du  Droit  Romain  fur  l'ukirc. 

V  I.  Ce  Juriconfulte  dit ,  qu'il  avoir  plufieurs  fois 

... ,  prefie  des  pcrlonnes  d'autorité  ,  de  rravaillcr  à  étein- 

Ibti.n,'}!.  j  ,•         r  'T  o         «1    I   •  ' 

drc  ces  ulures  (1  excclhves ,  oc  qu  ils  lUi  avoient  re- 
pondu ,  qu'on  ne  pouvoit  s'en  pafTcr  en  certaines  oc- 
currences importantes  ,  où  il  falloir  fans  tarder  de 
grandes  (ommes  d'argent.  Du  Moulm  alTure  que  ce 
ne  lonc-là  que  des  pilliadûns  &:  des  cxcuics  de  l'ulure^ 

dont 
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"3ont  plufieurs  fe  trouvent  enfin  ruinez  ,  eux  ëc 
leurs  familles  ;  qu'on  pourroic  ks  avoir  limitez  à 
huit  pour  cenc  ,  comme  Juftinien  y  avoic  limité  les 
Argentiers  de  fbn  temps  ,  dans  le  plus  grand  Em- 
pire Ôc  le  plus  grand  commerce  du  monde  ,  à  qui 
ces  ufures  Beflales ,  c'étoic  leur  nom  ,  écoicnc  ruffi- 
lantes. 

V  1 1.  Il  s'en  faut  bicA ,  dit-il  cnfuite ,  que  ce  ne  « 
foie  blâmer  le  change  fimple  ôc  fans  fraude  ,  lequel  "  i^i-^-Tf' 
n'ell:  que  le  fàlaire  des  frais ,  vacation  &  péril  du  port  •"  ^  ^' 
de  l'argent ,  ou  commutation  d'icelui  d'un  lieu  en  an  « 
autre ,  ou  falaire  de  chcfe  à  ce  équipolente ,  comme  de  ** 
prendre  deux  pour  cent ,  pour  faire  tenir  mille  écus  « 
de  Lyon  à  Rome  ou  ailleurs  ,  ou  peu  plus ,  ou  peu  '• 
fng)ins  félon  la  diftance  des  lieux  ^  dangers  des  pa(-  '« 
fâges  j  fans  autre  ufure  ou  intérêt  ,  déduit  ou  fupplée  *« 
ce  que  les  efpeces  e{quelles  le  fort  fe  doit  rendre  ,  va-  " 
lent  au  lieu  deft'.né ,  plus  ou  moins  qu'au  lieu  dont  *« 
commence  le  port.  Si  on  allègue  que  les  Banques  d'I-  ** 
tàlie  font  encore  plus  dures ,  du  Moulin  répond  ,  que  " 
c'eft  leplus  feur  &  le  plus  honnête  moïcn  de  les  de-  ** 
ferter  de  d'attirer  tout  a  foi  ,  imitant  autant  qu'il  le  '* 
Jjourroit  l'exemple  de  l'Empereur  Alexandre  Sevcre,  '^ 

3ui  prêta  au  trient ,  ou  à  quatre  pour  cent ,  qui  eft  le 
eniér  vingt  &  cinq. 
VIII.  Après  cela  ce  Jutifconfulte  protefte  ,  qu'ii 
éft  très-faux,  qu'il  penfeou  qu'il  ait  jamais  pensé  à  ré- 
tablir les  ufures  les  plus  modérées  du  Droit  Romain, 
Car  ce  feroit,  dit-il ,  une  occafîon  ouverte  de  remplir  t^J^id-,  'n. 
rout  le  monde  d'ulîires  ,  &  d'inquiner  la  puteté  èc  «  77- 
honnêteté  du  pur  &  loïal  prêt  ,  qui  eft  un  Contrat  lî-  «« 
fceral,  fortneceflairc  entre  les  hommes,  de  eft  l'intérêt  « 
de  la  Republique ,  que  la  fréquence  dudit  Contrat  ne  " 
foit  exilée  ou  inquinée ,  comme  feroit  iî  les  ufures  ci-  « 
viles  avoient  communément  lieu.  Il  n'en  faut  pas  da.i- 
ramage  pour  couvrir  de  contulion  ceux  qui  font  en,^ 

ii 
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trcz  fur  ce  fujct  dans  des  fentimcns  rclachcis. 
I  X.  Le  Droit  Civil  ,  dit  du  Moulin  ,  avoit  iil- 
»  troduit  en  la  plupart  des  Contrats,  qui  font  ceux  qu'on 
îhti.  n.     5j  nomme  de  bonne  toi ,  &c  es  fommes  diiës  par  Tcfta- 
7*«         »  ment  ou  dernière  volonté  ,  que  par  (împle  cefTation 
»3  de  paVcr  ,  ians  fommation  ou  interpellation  cxprefle, 
«  courroie  ufurc  à  (îx  pour  cent  par  an  i  qui  (croit  cholsf 
»  captieulc  &c.  C  tft  à  quoi  a  remédié  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  la  Junrprudcnce  Françoife   ,  qui  veut 
qu'il  y  ait  interpellation  ,  &  intervention  des  Juges. 

X.  Enfin  du  Moulin  répond  à  ceux  qui  dclïrc- 
roicnt  quclquç  ufage  libre  des  ulures  pour  une  infinité 
d'affaires  ,  où  on  ne  peur  (c  paffer  de  l'argent  du  pro- 
chain ,  qu'il  faut  dédommager  ,  &:  oii  le  commerce 
„  ne  convient  point  >  il  leur  répond  ,  dis- je  ,  que  cela  fô 
Ihid.  n.    M  P^^^^  ^^•'^^  ^^  ^^^^^  forme  plus  commode ,  que  celle  du 
«o.  Si,    „  Droit  Civil ,  &  moins  participant  de  l'ulure  tormclle, 
„  comme  p  ir  vente  &  conIHtution  de  rente ,  ou  pcnfion 
„  rachetablc  à  toujours ,  quand  bon  femblera  au  debi- 
„  tcur.  Il  dit  que  ces  rentes  conftituées ,  qu'on  appelle 
„  volantes  ,  ne  (ont  nullement  nouvelles ,  que  Jultinicn 
„  les  a  connues  «Se  approuvées  *,  que  Martin  V.  &  Cal- 
,lix:e  m.  ne  les  onc  point  rendues  juftes  &:  licites: 
mais  ont  déclaré  qu'elles  étoicnt  telles ,  aïant  été  long- 
temps auparavant  en  u(agc  dans  l'Allemagne  i  enfin 
que  la  Jufticc  en  eft  certaine  ,  pourvu  qu'elles  foicnt  à 
,  jufle  prix ,  non  conftituées  en  fraude  ,  ni  es  cas  où  au- 
,  mône  ôc  prêt  libéral  font  dûs. 

Le  juflie  prix  de  ces  rentes  étoic  en  Ton  temps ,  à  ce 
qu'il  dit ,  au  denier  douze,  depniis  environ  trente ans> 
car  auparavant  elles  avoient  été  au  denier  dix.  On  a 
déjà  parlé  ci-dcfTus  des  changemens  qui  fe  (ont  faicj 
fur  ce  point  dcp'.iis  la  mort  de  Charles  du  Monlin. 

XL  II  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire  des 
Monts  de  Pieté  ,  dont  voici  ce  que  dit  le  même  du 
Moulin  dans  ic  même  craité  François  des  Contratg' 
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èc  ufures.  Aucuns  particuliers  gens  de  bien  ,  mus  de  «  »•  6%:  ' 
pièce ,  ont  érigé  en  plufieurs  lieux  d'Lalie,  comme  une  « 
fondation  aflembléc  de  pluliears  aumônes  ,  appelle  c« 
Mont  -de  Pieté  ,  parce  que  cela  eft  député  à  Tuiage  ce 
des  pauvres ,  tous  la  garde  de  certains  gens  de  bien  à  « 
ce  élus  ,  pour  prêter  de  Taigent  ôc  du  fonds  dudit  t« 
Mont ,  aux  pauvres  5c  indigcns  1;  Ion  leur  qualité  &:  « 
capacité  julques  à  certain  ,  bon  &  competenc  ter-  « 
me  ,  &:  fous  quelque  gage  ou  fcurccé  de  rendre  le  « 
fort  principal  avec  profit  d'un  denier  pour  livre  «« 
par  chaque  mois.  Mais  quoi  ?  cette  faintc  &  loiiable  « 
Fondation  n'a  pas  été  fans  diffamateurs.  Car  il  s'eft  « 
trouvé  des  Théologiens  inepres  &c  {crupuleux  ,  qui  « 
l'ont  reprife  de  vice  &c  pravité  ufuraire  ,  encr'aHtres  es 
Maître  Thomas  de  Vion  Cajetan  depuis  Cardinal  :  « 
lequel  avoit  longuement  dilpuié  ,  conclud  finalement  ta 
être  choie  ufuraire,  illicite  &  inexculable  en  confcien-  e» 
ce,nonobfi:ant  quelconque  approbation  du  Supérieur:  u 
Mais  nousdilons  que  tant  s'en  faut  que  ladie  forida-cc 
tion  Se  inftirution  ibit  illicite  ,  que  c'eft  chofefainte,  ce 
loiiable  8c  ade  de  charité.  Car  combien  qu'il  y  ait  et 
vraïe  &  formelle  ufure,  vûqu'dya  prêt  formel  dont  m 
le  fort  fe  peut  repéter  avec  l'ulure  :  toutclois  ladite  t« 
ufure  n'ell  nullement  contrtTe  Droit  divin.  Carcec« 
n'eft  pas  une  morfure  ,  comme  l'Ecriture  appelle  l'u-  te 
fine  ,  Nefech  en  Hébreu  ,  ains  c'eft  une  beneficence  et  1^^ 
mifericordieufe.  Davantage  ladite  ufure  n'eft  pas  pour  c« 
le  profit  de  celui  qui  pré.e  *,  ains  pour  le  profit  des  ce 
pauvres ,  c'eft  à  fçavoir  pour  entretenir  les  Gardes ,  ce 
Miniftrcs  ,  &  autres  frais  pour  la  confervation  du  « 
fonds ,  à  l'ufage  de  tous  autres  pauvres  ,  prefens  6c  à  « 
venir.  Et  quant  au  Droit  civil  &  politique  ,  ladite  et 
ufure  n'eil  qu'au  denier  vingt  j  qui  eiî:  fi  légère  &  mo-  et 
derée  ,  qu'elle  a  été  loiiée  même  par  les  Satvriqucs.  «  ^^'^fi'^' 

ai  cru  que  cette  explication  cc  cette  apolop;îe  des         -^ 
Monts  de  Pieté  ,  venant  de  la  plume  de  Charle5. 


^o©  Tmv/  cîe  tVfure. 

^u  Moulin  ,  fcroir  d'auiant  mieux  rcÇiic  ,  qu'il  ne  fin 
pmais  fufpcil  d'avoir  H.urc  l'Italie  ou  les  Papes  ,  qui 
ont  (oûtcnu  ces  Monts  de  Picic  de  toute  leur  au- 
torité. 

X  I  I.  Cette  queftion  fut  fort  agitée,  &  avec  beau- 
coup de  chaleur  julqu'au  Concile  V.  de  Latran  en. 
1515.  lous  le  Pipe  L^on  X  ,  qui  y  prcfidoit  &:  y  aé- 
^S'  ^4v  claia  avec  l'approbation  du  Concile  ,  Sacro  appro' 
batjtc  Concilia  ,  que  les  Monts  de  Pieté  ,  qui  avpicnt 
été  inftitucz  par  quelques  Republiques  ,  per  Jlejpi*- 
tfl'tcas  'wjlitutos  ,  &  approuvez  par  le  S,  Siège  ,  où  oa 
prend  quelque  chofe de  tore  modéré  par  dcflus  le  prin- 
cipal ,  pour  lesfraisqui  s'y  font  ,  pour  les  Minières 
feulement  &  pour  la  confervation  même  des  Monts , 
n'avoient  nulle  apparence  de  mal  ,  ne  donnoient  nul- 
le occafion  de  pécher  ,  &C  ne  pouvoicnt  erre  improu- 
vez :  In  (fuibus  pro  eorum  imperifts  (^  indemnttate  , 
éiHcjui.imod-ratum  ad  folas  minij}ro>nm  impenftu  ,  &• 
alutrurn  rerum  ad  illornm  confervatione^n  ut  prafertur 
•pertinent iw/t ,  pro  eorum  indemnitate  dumtaxat  nltré 
jortem  abfcjue  Incro  eorumdcm  Adojitinm  recipitur  : 
qu'au  contraire  cette  manière  de  prêter  cft  meritoiic  ^ 
digne  de  loiiangc  ,  bien  loin  de  pouvoir  être  fulpcdc 
d'ulurei  enfin  que  les  Peuples  pouvoient  être  exhorter 
d'en  ériger  d'autres  Icmblables ,  de  y  erre  invitez  pax 
desIndulgence.s-,quoi  qu'il  y  auroitcncorcplusdc  per- 
£e<^ion  S<.  plus  de  fainrcté  ,  fi  on  éxigcoit  des  Monts 
purement  gratuits ,  (3c  où  la  fondation  même  aflîgna: 
ces  revenus  f)Our  faire  tous  les  frais  des  Officiers  ,  ou 
au  moins  la  moitié  ,  aha  de  décharger  d'autant  les 
pauvres  à  qui  on  prcte.  MhUo  tamen  perfc^litis ,  mul- 
toque  fanlï\Ht  fore  ,  ji  omti'.r.o  taies  Montes gratuiti 
conjiitH<rentur  ;  hoc  ej}  fi  Hlos  exigentes  ,  ctnfiu  af' 
fgnannt ,  ^uibw  fi  non  onini  ,  faltem  vel  média  par.' 
ie  hkjufmodi  Aiomium  Aiini^rorum  ftlvantur  im^ 
p<nj€. 
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Ce  Pape  avoïc  déjà  dit  dans  la  même  Buîlc  ,  que 
ks  Piédeceirciirs  Paul  IL  Sixre  IV.  Innocent  Vllî. 
Alexandre  VI.  &  Jule  II.  avoi'cnt  fait  la  même  Dct 
claration  j  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui-même  s'empêchec 
dedonner  des  loiianges  aux  Théologiens  de  parc  Se 
d'autre  ,  qui  avoient  approuvé  oudelapprouvé  cctufà- 
ge  ,  parce  que  les  uns  avoient  été  portez  par  un  zcle 
de  jurtice ,  pour  ne  pas  cxpofer  les  fidèles  aux  defor- 
dtes  étranges  de  l'ufure  :  &  les  autres  n'étoicnc 
touchez  que  de  l'amour  de  la  pieté  &c  de  la  vérité  , 
pour  foulager  les  pauvres  i  ainfi  les  uns  &C  les  aU"- 
très  brûloient  d'un  zèle  recommandable.  Nos  aU 
t(ripu  cjuidem  partis  JHJiîtia  zelum  ne  vorago  aperU 
retur  ufurarum  :  alteritu  pietatis  0"  verïtatis  amor 
rem  ,  ut  pauperibui  fubveniretHr  :  utr'iHpjue  vero 
partis  fludium  commendantes ,  ^c.  Voilà  les  manic»- 
res  douces  &:  honnêtes  d'un  Pape  &  d'un  Concile  à 
traitter  ,  &  même  à  décider  les  queftions  Théologi- 
ques ,  fur  lefquelles  les  gens  de  bien  ^  les  Théolo- 
giens Catholiques  fe  trouvent  quelquefois  partagez  , 
avec  des  motifs  de  part  &  d'aucte  fort  {^2f.s  &c  fort 
vertueux.  Les  Leélsurs  me  pardonneront  cette  petite 
digrelîîon  3  Se  feront  à  l'avenir  encore  plus  portez  à 
me  pardonner  >  ftjc  tâche  en  plufieurs  rencontres  de 
me  régler  fur  ce  modèle. 

XIII.  Le  premier  Concile  Provincial  de  S.  Char- 
les Archevêque  de  Milan  ,  exhorta  tous  les  Evêques 
à  ériger  &  inftituer  des  lieux  pieux  ,  qu'on  appelle 
Monts  de  Pieté  ,  avec  l'autorité  du  S.  Siège  ,  dans 
toutes  les  Villes  ,  de  dans  les  grands  Bourgs ,  afia 
qu'on  puilTe  y  prêter  de  l'argent  aux  pauvres.  Les 
Princes  mêmes  font  invitez  à  foiîtenir  les  Evêques 
dans  ces  loLiables  entreprifes.  Au  reftc  il  ne  fiut  pas 
que  dans  ces  Monts  on  prenne  aucun  profit  aU  delà 
du  capital ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  eft  neceflaire  pour  les  Of* 
iciers  ^  pour  les  autres  frais  inévitables,avcc  l'approj; 


<oi  TrAÏtè  d(  IVftire 

A!}%T.(c\.     bicion  Hu  S.  Sicgc.  Epifcopi  omnem  curam  &  op^ran 

MeJio..pAg.  p^^^^  confrram  ai  eri rendu  &  infl'ttuenda  ex  (tnchri. 
tate  fummi  Pontificis  loca  pia  ,  f/ua  Montes  pietatU 
appeUanfiir  ,  m  fi'iau/if  civïtaiihui  &  injigmoribtiê 
9ppidt4  ,  H?iie  inHtHof  pecuniM  pauperes  pojfint  acci- 
fere.  Et  un  pep  pius  bas  ,  Ncc  in  evs  ijuidijuarn  prit' 
ter  fortem  ,  71: Jî  pro  Aiinijhii  &  aliu  necefj'ar'nt 
fumptïbiii  ,  idque  ex  fummi  Pontificis  auchntate 
accipiatitr. 

Dans  le  fécond  Concile  Provincial  de  Milan  ,  ce 
S.  Archevêque  défendit  à  qui  que  ce  fût  de  dépofer 
(on  argent  à  ces  Mon's  de  Picié  ,  ou  le  leur  prcccr  , 

Jh'Jtfft.        P<^urcn  tiici- le  mouidie  profit  ou  le  moindre  incc- 

ç.ijT.  74.       rêt  du  monde. 

XIV.  Au  reflc  ce  que  nous  :îVons  dit  dans  ce  Cha- 
pitre ,  i<c  peut-être  encore  dans  quelques  autres  en- 
droits de  cet  Ouvrage ,  touchant  la  Doctrine  du  fa- 
meux Juriconfukc  du  Moulin  ,  ne  regarde  nullement 
tout  le  corps  de  fa  dodnnc  cC  de  fcs  fencimcns  lur 
Ja  matière  de  l'ufure  •,  mais  les  endroits  feulement  , 
où  la  K>rcc  delà  Vérité,  &  la  lumière  de  l'Evangile 
1  a  obligé  de  condam.ncr  abfolumcnt  l'uture  ,  comme 
contraire  à  la  Loi  divine  ,  aux  Ecritures  ^:  à  la  Loi 
même  de  la  nature.  Si  en  d'autres  endroits  contraires 
a  lui-même ,  &  renvcif.nt  tout  ce  qu'il  avoir  aupara- 
vant établi  ,  il  n'a  condamné  que  les  ufurcs  cxccifi- 
▼es  •,  s  il  a  approuvé  celles  qui  étoient  modérées  :  s'il 
en  a  proposé  lui-mcmc  de  nouvelles  de  fon  inven- 
tion :  s'il  les  a  crues  licites  entre  les  riches  îk  les 
Marchands ,  pourvu  qu'on  y  gardât  des  mefures  i  s'il 
ne  les  a  clHmées  entièrement  damnablcs  ,  que  lors 
qu'on  les  exerce  envers  les  pauvres  &  à  leur  oppref- 
C\on  i  Cl  en  tout  cela  du  Moulin  a  fuivi  les  traces  de 
Calvin  ,  fur  lefqucllcs  ont  aufli  marché  Saumaifc  & 
tous  les  autres  Prorelhns  ,  comme  les  Ouvrages  de 
4u  Moulio  çn,  (ont  foi  ,  ^  ne  nous  pcrniettcnt  pas 
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d'en  douter  :  nous  n'avons  point  d'amrc  parti  a  pren- 
dre que  celui  de  fuivre  le  précepte  de  l'Ecriture  ,  dé 
feparer  le  précieux  du  vil  ,  de  tout  examiner  ,  de  ne 
nous  attacher  qu'à  la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Evan-^ 
gile  &  de  l'Eglife  Caiholique. 

Il  a  été  d'autant  plus  à  propos  de  doiiner  cet  avis 
à  la  fin  de  ce  Chaoïtrc ,  qu'il  y  a  été  traicé  de  la  jufte 
tolérance  qu'on  peuc  quelquefois  approuver  dans  les 
régions  ou  Provinces  diverfes  de  la  Chrétienté ,  oà 
on  a  laiiTé  &  on  lailTe  encore  un  libre  cours  à  quelque» 
ufures  modérées ,  en  déclarant  de  proteftant  toujours 
qu'elles  font  illicites  ,  contraires  à  la  Loi  divine  ,  ÔC 
fujettes  à  la  damnation  éternelle  :  &:  néanmoins  enco- 
re tolérées  par  une  inévitable  neceffité  ,  pour  ne  pas 
renverfer  l'Etat  Se  pour  ne  pas  jetrer  les  Villes  &  les 
Provinces  dans  la  confufion  de  dans  des  defordres  ir- 
rémédiables. Si  du  Moulin  avoir  imité  Getfon  j  qui 
nous  a  Cl  bien  juilifié  cette  tolérance  de  'l'Eglife  jufqu'à 
de  meilleurs  temps  ,  il  ne  fe  teroit  pas  porté  àde  fi 
grands  excès  ,  de  n'auroit  pas  attiré  fur  lui  tant  de 
Juftes  inventives  des  Ecrivains  Catholiques. 


FIN. 


Extrait  dn  Privilège  dtt  Roi. 

LE  Roi  par  Tes  Lettres  Patentes  données  à  Voû* 
cainebleau  le  14.  jour  de  Septembre  1^7^. 
fignées  S  A  L  M  o  N  ,  de  fcellécs  du  grand  Sceau  de 
cire  jaune  ,  a  permis  au  Peve  Loliis  Thomaflîn  Prê* 
trc  de  l'Oratoire  j  de  faire  imprimer  ,  vendre  de  dé- 
biter fes  d'iffcrens  Traite^.  HiftoriijHes  &  Dogma' 
signes  fkr  divers  points  de  la  Difciplhe  de  l'Eglift 


)&dela  Morale  Chrétienne,  Ec  dcfcnfcs  font  faîtcf 
à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  ,  d'impiimcr , 
vendre  ôc  débiter  lc(dirs  Livres  durant  le  temps  & 
efpacc  de  dix  années  >  iur  peine  aux  contrcvenans  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  d'amende 
arbitraire ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &:  intérêts  > 
ainlî  qu'il  eft  plus  amplement  porté  par  icfditcs  Let- 
tres de  Privilège. 

^egîftrèfurU  Livre  de  la  Communauté  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris ,  le  i%.  Septe?nbre  k6j^, 

te  prcfcnt  Privilège  a  été  cédé  à  L.  Roulland. 

îAchevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  25.  Nà^, 
vembrc  16^7. 

Les  Exemplaires  ont  été  fournis. 
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